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AVANT-PROPOS. 



Le volume que j'oli're on co iiioineni au lecteur ne 
comprend qu'une partie des événements dont je me 
propose de raconter, la suite, sous le titre d'Hisioire de 
la Révolution de 18iS. 

Des considérations particulières me déterminant à 
différer la publication de la totalité de mon travail, je 
crois pouvoir en détacher un fragment complet en soi, 
puisqu'il conduit jusqu'au dénoâment de la lutte des 
trois journées de Février, par la proclamation de la 
République à l'Hôtet-de-Ville. 

L'esprit de parti qui s'attaque à cefto heure avec fan) 
d'arrogance et d'acharnement à la révolution popu- 
laire, devant laquelle il s'était courbé si bas, me fait un 
devoir de publier, sans plus attendre, une étude con- 
sciencieuse que je crois de iialurc à jplcr un jour vrai 
sur des hommes et des choses i''li aniji'n](MLl dL'fi<(urt''s. 

J'ai apporté dans mes recherches, avec la plus scru- 
puleuse bonne foi , un sincère désir d'impartialité. Si, 
comme il n'est que trop probable , des erreurs sont 
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échappées à ma plume, je puis du moins uflirmci* 
qu'elles n'ont rien de systématique , et je m'estimerai 
heureux, à mesure qu'elles me seront signalées, de les 
l'aire disparaître. 

C'est lout ce que j'ai à dire d'un livre qui, selon 
toute apparence, m'attirera plus d'une inimitié; car il 
n'est guère possible d'écrire l'histoire contemporaine 
sans irriter beaucoup d'amours-propres et sans blesser 
même beaucoup d'esprits délicats auxquels la vérité 
nue semble une inconvenance qui les offusque toujours 
et souvent les scandalise. Un maître dans l'art d'écrire 
l'histoire le savail bien : 

s lo mi sono ingegnato, in queste mie discrizioni , 
non maculando la verità , di sodisl'are a ciascuno , e 
forse non arô sodisfatto a persona. Nè qnando questo 
fusse, me ne maravigUerel : perché io giudico che sia 
impossîbile, senza offendere moltt, diecrivere le cose 
de' tempi suoi, « dit Machtairel. 



Pari*. 24rRvriei- 1850. 
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OBIGINE ET GAHACTÈRB DE LA HÈVOLimON DE 184S. 

La vie des peuples, soumise aux mêmes lois que la 
vie du globe terrestre sur lequel s'accompliBseut leurs 
destinées, n'est qu'une perpétuelle métamorphose. Sans 
s'arrêter jamais, l'énergie des forces vitales opère dons 
la société humaine, comme dana la nature, un travail 
simultané de formation et de. dissolution qui, sous des 
noms divers , fait nne œuvre pareille. 

Les révolutions sont des crises violentes de la nature 
sociale qui précipitent tantôt le travail de dissolution, 
c'est^-dire la décadence d'un peuple, tantôt le travail de 
formation, c'est-à-dire le progrès de ce même peuple 
dans la civilisalion qui lui est propre. 

La révolution de 1848 présente à un degré presque 
égal d'intensité cette douÛe action de denx forces con- 
traires. Essentiellement transformatrice, elle tend à dé- 
composer et à recomposer ; à dissoudre et à constituer ; 
elle est critique et organique; ou, pour employer les 
termes par lesquels l'instinct populaire exprime son carac- 
tère complexe, elle csi poliù'qae et sociale. 

Ses convulsions annoncent fout à la fois l'ai{onie d'une 
force épuisée qui expire, et l'avénement à l'existence 
d'une force nouvelle que la «ociété moderne a engendrée 
dam saa sein. De là les épouvantes sans nom et les espé- 
i 



Digiiizedliy Google 



li IXTROUIJCTIOX, 
rances indéfinies que la révolulioii de 1848 a suscitées 
daus ies âmes. Suivant quQ les esprits ont été plus ou 
moins frappés de l'un ou l'autre de ses caractères, sui- 
vant qu'ils appartiennent plus intimement au passé ou à 
l'avenir, à ce qui finit ou à ce qui commence, à ce qui 
naît ou à ce qui meurt, on les voit s'abandonner à la tris- 
tesse ou bien ae livrer h la joie, signaler avec terreur les 
sjfmptômes d'une décadence rapide et d'une inévitable 
anarchie, ou bien s'attacher avec passion aux moindres 
présages d'un ordre supérieur dans une société renouvelée. 

Avant de commencer le récit des événements que l'on 
comprend soui le nom de la Révolution de 18-48, avant 
de Btiîvre dans set effets le mouvement complexe que je 
viens d'indiquer, je crois nlile de remonter à son point 
de départ; je me propose de le saisir, s'il se peut, à son 
urîgiBa, afin ie mieux marquer sa nature et de rendre 
plus sensible cette double action qu'il ne faut pas perdre 
un seul instant de vue , si l'on i-eut apprécier sans trou- 
ble , avec le calme qui convient à l'histoire el à la philo- 
sophie , l'œuvre immense qui s'accomplit en France de- 
puis un siècle, et dont la révolution de 1848 est, quoi 
qu'en puisse dire ou penser l'esprit de parti, une des 
phases les plus importantes el les plus décisives. 

L'État républicftin-démooratiqae, proclamé le fé- 
vrier 1848 , par l'accord involontaire de In bourgeoisie et 
du peuple, n'est point, comme semblent le croire quel- 
ques esprits, d'ailleurs judicieux, le résultat d'un acci- 
dent fortuit, d'une surprise, d'un coup de main qui a 
réussi par hasard. If est la conséquence logique d'un 
double effort de l'activité française qui, au xvni' siècle, 
conquit tout à la fois pour les classes lettrées de la nation 
la liberté de penser, et pour les classes laborienses la 
liberté d'agir. Il est le dernier terme An mouvement pU- 
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I>JTH01HiCT10\. 111 
losopliique, critique, rationnel, libéral ou révolutionnairfî, 
comme on voudr» le nommer, qui, parti des hauleurt de 
Is société , a ruiné peu à peu toutes les bases lur les» 
quelles se fondait l'auloriié de droit divin, dons la société 
catholique et monorcliique. Il est en même ten^i la taa^ 
nirestalion extérieure lu plus complète Jusqu'ici de ce mou* 
voment organique qui, piu-lï des masses populaires, s'of- 
forci:, depuis 17^5), de les l'aire eiiirer dans la vie sociale; 
de reconstituer l'uutorilé sur la raison commune, au moyen 
du sulfrage universel; de procurer, par l'associalioii libre 
de louE les ciloyens , un ordre nouveau qui supplée la 
hiérarchie ancienne ; de substituer au droit divin le draii 
humaifi; en un mot , A'mgiuAiSf la dàmocrati«. 

Dernier brisement de l'ancienne unité catholique et 
monarchique, dernier vestige du droit divin ofTacé jun^que 
dans ses applications les plus éloignées : [elle est la révo- 
lution do 1848, en tant que révoluliott politique, accom- 
plie par les classes IcUréos au nom de la Liberté. Première 
tentative de constitution des pouvoirs modernes, premier 
fondement posé de L'unité rationnelle et répnblioaine ; telle 
est la révolotion de 1848 , es tant que révohoton aûdaht 
accomplie par les classes laborieuses an nom de VEg^Uté 
et de la Fraternité, vainement proclamées par les révoliH 
tious antérieures. 

Nous allons voir, en jetant un rapide coup d'œil sur 
le wm'' siècle et sur le règne de I.ouis-l'liilippe , com- 
ment eclii! d{ji]lile révolulioii politique et sociale a été 
conçue dans les Oaucs de la sociélc fran^^aise, et comment 
Tune, trop longtemps comprimée, et l'autre, ayant pré- 
maturémeut éclaté au debora , causent aujourd'hui le» 
difficultés inextricables, les angoisses et les désordres 
de la c^ise qui désole notre pays» notre génération, l'Eu* 
rbpe tout «utière. 

1. 
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IB [XTRODlfCTION. 

Infiaiment divers , opposé , inconciliable dans ses sys- 
tèmes, ses méthodes et ses formules, déiste et athée, 
spîritualiste et matérialiste , sceptiqae en proie à la con- 
teadiclitm, le xvnt' siècle est un dans son caractère de 
protestation contre l'antorité r^g^use sur laquelle re- 
pose l'ordre social depuis l'établissement du christia- 
nisme. Il attaque l'Église chrétienne dans ce qui fait le 
fondement même de son pouvoir sur les âmes; dans la 
foi à la chute d'Adam , au péché originel , à la révélation, 
à k rédemption par la mort d'un Dieu , d'où ressort ponr 
l'homme , avec l'idée d'expiation , la nécessité de l'humi- 
lité, de la résignation, de l'obéissance. 

Le xvm* siède nie hardiment que la nature soit cornnn- 
pne et la volonté humaine perverse. Il afBrme que l'homme 
naît bon. H donne pour but à sa vie non plus l'expiation, 
mais le bonheur ; il lui présente comme moyen non plus 
l'obéissance humiliée à une révélation surnaturelle, mais 
nne libre et douce conformité aux lois de la nature; il lui 
propose pour guide non plus la lettre morte d'un caté- 
chisme enseigné à son enfance aveugle par un prêtre ré- 
puté infailliUe, mais le livre vivant de la création, sa 
propre raison de plus en plus éclairée par la science , et 
jusqu'à ses passions , qu'il déclare légitimes , favorables 
aux progrès et à k grandeur de l'humanité. Et ce droit 
humain au bonheur par k liberté , la philosophie du 
xvin* siècle le proclame, l'enseigne, le démontre, en 
pénètre les âmes par l'ascendant irrésistible du génie, da 
talent, de l'esprit, de l'enthousiasme. 

Exaltés par Ronsseau , séduits et charmés par Voltaire, 
émus par Diderot, anhnés à la libre recherche et excités à 
la révolte par les Ifontesquieu , les Baffon, les Ikbly, les 
d'Alembert, les Condorcet, grands et riches, nobles et bour- 
geois, gens de qualité on de loisir, hommes et femmes , 
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jeunes et rieux, rejettent à l'envi le joug de raulorilc sacer- 
dotale, et se précipileDt dans les larges voies ouvertes à 
toutes les audaces et à toutes les curiosités. Le bonheur est 
si facile à cette société élégante et cultivée, ses convoitises 
se voilent de tant de grâce, qu'elle adopte, sans hésiter 
un moment , des théories qui confondent le devoir avec le 
plaisir, et des doctrines d'après lesquelles le mal n'existe 
plus que dans l'asservissement à d'absurdes préjugés. 
Dans le transport d'une frivolité passionnée , la société 
française, la plus raffinée, la plus artificielle qui soit au 
monde, sans rien prévoir, sans qu'aucun instinct l'aver- 
tisse des conséquences de son entraînement, se met à 
saper les dogmes sur lesquels repose son existence. Elle 
fronde et raille l'Église qui , en veillant k leur conserva- 
tion , protège sa .sécnrilé. Elle s'rjireiid , avec une naïveté 
sans pareille , de religion naturelle , de vie sauvage, de 
vertus païennes et de républiques antiques. Fermant l'o- 
reille aux accents de la harpe pénitente , elle secoue de 
sou front la cendre symbolique qui offusque son orgueil; 
puis , se couronnant de roses et vidant la coupe qui verse 
l'oubli des maux , elle entonne dans une sorte de délire 
dithyrambique le péan de la liberté. 

El comment s'étonner d'une telle ivresse? Cette société 
brillante et voluptueuse, toute aux loisirs cl aux jouis- 
sances exquises de la vie , ne voyait, ne connaissait qu'elle- 
même. Qu'avait-elle à faire de résignation, d'humilité, 
d'obéissance, elle qui se sentait si radieuse, si complè- 
tement et si paisiblement en possession de toutes les lu- 
mières et de toutes les prospérités , de toutes les forces 
et de toutes les douceurs de l'existence? Comment pou- 
vait-elle prévoir qu'en abjurant l'esprit chrétien, en dé- 
clarant toute autorité faillible, tout renoncement imbécile, 
et toute foi chimérique , elle prononçait contre elle-même 
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la Bentence de mort? Elle ne pensnil pas (pourquoi y au- 
rait-elle pense?) à ces masses in nommées, à ces popula- 
tions infimes el incultes qui, Iravaillaiil sans reliiclie et 
sans récompense dans les régions inférieures, étaient 
contepuos par le respect Buperstltieux de l'autorité , et 
presque réconciliées avec une existence sans liberté, saos 
digaité , sans Joie , par la foi en im Dieu crucifié comme 
elles et pour ^esj par l'espérance d'une élemité de 
bonheur dans un monde transfiguré , sous un règne d'a- 
mour et de justice , où il n'y aurait plus ni grands ni pe- 
tits , ni riches ni pauvres , ni savants ni ignorants , ni 
maitrcs ni serviteurs , ni despotes nî esclaves. 

Anéantir ou du moins énerver dans son sein les croyan- 
ces qui, donnant une origine divine à l'auforifé , consa- 
craiOnl toutes les hiérarchies, et supposer que Tesprit 
dfexamen et de révolte ne franchirait jamais la sphère des 
spéculations métaphysiques , ce fut làTînconcevable illu- 
sion de la société lellréc du xviii' siècle. 

Pour (juelqiics-uiis qui enibi as.saicul dès lors avi'c ardeur 
la pensée et l'espoir d'une cniancrpafiou générale, com- 
bien, ou ne comprenaient point, ou regardaient comme 
de simples jeux d'esprit, à l'usage des désœuvrés, les idées 
d'égalité semées par les philosophes I Et pourtant ces idées 
se répandaient et se milgaiisaient avec uoe rapidité prodi- 
gieuse. Prenant toutes les formes, se présentant sous tous 
les aspects, parlant tous les langages, elles s'adressaient 
à l'intelligence , aux sentiments , aux instincts. Là où le 
livre de doctrine et de science n'avait point accès , la 
comédie , la satire, le pamphlet ou la chanson arrivaient 
et portaient la pensée du siècle. Descendue du palais des 
rois , du salon des grands , du boudoir des courtisanes , 
dans la boutique du marchand , la phUosophie du xmi* 
siècle pénétra avec le temps dùis la mansarde de l'ouvrier 
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INTRODUCTION. «ii 
et jusque dans la tibanmière du laboureur; etlà son (fiuvre 

plus lente fut aussi plus sérieuse et plus destructive. Co qui 
o'avAit été pour les classes privilégiées qu'une révolution 
abstraite, une rébellion tout intérieure, prit chez les clas- 
ses laborieuses un caraotère positif qui no tarda pas à se 
manifester. L'Assemblée constituante , conquête signalée 
de l'opinion publique Bur . le pouvoir royal , du droit hu- 
main sur le droii dwwt Ait IoeI à la foie le résultat et 
l'agent de ce besoin de réalisation pratiqua. 

Les travaux de l'Assemblée coDstituaiits corresptmdeitt 
presque tous ù quelqu'une des idées spécnlf^ves émises 
par les encyclopédistes, mais aucun de ses actes ne se rap- 
porte aussi directement à notre sujet que celui qui pro- 
clama la liberté du commerce et do l'industrie. 

Eu abolissant les corporations, les jurandes et les maî- 
trises, en détruisant ainsi une organisation qui avait cessé 
d'être eu harmonie avec l'ensemble de la constitution w- 
ciale , l'Assemblée constituante fit une oeuvre de Justice et 
deprogrèsjmaîsenmémetempselleUvraauxbasardad'im - ' 
travail précaire , à tous les caprices d'un aveugle destin , 
une classe considérable, jusque-là opprimée, mais pré- 
servée du moins de l'eslrème misère. 

Quand elle dicta ces décrets bardis par lesquels le sol, 
le travail, la production furent du même coup émancipés, 
elle posait les prémisses d'une révolution dont nul ne pré- 
voyait alors les coaséquesces lointaines , et qui cepiendant 
portait dans swi sein tootn. les grandeurs et toutes le» dé- 
tresses de l'industrie moderae. 

Les guerres de la République , du Consulat et de l'Em- 
pire, ayant détournélapopulatîon de l'industrie, on n'aper- 
i|ut pas d'abord les dangers de la liberté illimitée. Napo- 
léon sembla , il est vrai , les pressentir , car il donna des 
statuts à quelques corporaticms particulières ; toutefois il 
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VIII INTRODUCTION, 
n'ent pas le loisir de méditer une organisation générale de 
l'induslrk. Et d'ailleurs, comme ses batailles formidables 
dépenplaieiil la France, comme les bras manquaient im 
travail, et non le travail aux bras, il n'y avait pas lieu de 
se préoccuper du sort des industriels , maîtres et ouvriers , 
dont les gains étaient suffisants et les rapports mutuels 
équitables. Mais à la paix continentale, avec la sécurité pu- 
blique et. l'accroissement de la population , la vie indus- 
trielle prît un essor inconnu jusque-là. De vastes ateliers, 
des usines immenses, s'établirent, où, à l'aide de procédés 
nouveaux dus au génie de l'Angleterre, et de machines 
véritablement merveilleuses qui suppléaient les forces hu- 
maines, on multiplia les produits avec une célérité, une 
économie, une perfection admirables. 

La prompte fortune des fabricants étonna, éblouit; elle 
éveilla oné émulation désordonnée. Le salaire des ou- 
vriers, porté à un taux énorme par cette concurrence des 
fabricants, attira dans les grands centres manufaclariere 
une population enlevée anx campagnes, et poussa de plus 
en plus à nue production sans bornes. La consommation 
ne suffit bientôt plus à une telle accélération des forces 
productives. La disproportion entre l'offre et la demande 
devint sensible. L'encombrement se fit, l'équilibre fut 
rompu. La concurrence étrangère et la concurrence inté- 
rieure entre les entrepreneurs , les chefs d'ateliers et les 
ouvriers , amenèrent le chômage en même temps qu'elles 
entraînaient la baisse des salaires. Les crises, d'abord pé- 
riodiques , devinrent permanentes. Une lutte - acharnée 
s'engagea. Elle eut pour effet une misère d'une espèce 
nouvelle qui , en frappant une classe très-active , très-in- 
telligente et très-énergique de la population, la jetait con- 
vulsivement de la souffrance à la révolte, de la révolte k la 
détresse, de la détresse au vice et du vice à l'abmtisse- 
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INTRODUCTION. ix 
ment, dans un état qui n'avait plus rien d'hiunain *, 

Et le niveau du bien-être et des connaissances, en s'éle- 
vant sans cesse pour la masse de la nation, rendait cet état 
exceptionnel et, on peut le dire, sous-humain des classes in- 
dnslriollcs plus haïssable (jui; dans aucun autre temps n'a- 
vaient pu IV'trc rcsclavage r;l l'indigence, parce qu'il était 
plus vivement senti, La diffusion des lumières philosophi- 
ques dont les rayons avaient percé jusqu'aux couches les 
phis opaques de la société, les droits du travail proclamés 
solennellement par les assemblées législatives, le peuple 
déclaré souverain, l'examen, la discussion soulevant les 
âmes jusque-là engourdies par l'ignorance ou consolées 
par la foi , l'ironie de l'égalité légale au sein des inéga- 
lités réelles soudain aperçue , l'Iiomme souffrant et debout 
demandant impatiemment compte de son mal au gouver- 
nement politique responsable , au lien d'en appeler silen- 
cieasement , le front dans la poussière , à l'antorité divine 

* B Aaeuoe jonUMoce n'est pins atlachie à Fenslence de ces cla>- 
U8 malheunntes : la Mm, In MufiranceE élonSent en elles tantes les 
aflèctioDs morales. Lorsqu'il tanlluttercliaqueliearepourrivre, toutes 
les passions se concentreat dans l'égoïsme, chacun oublie la douleur des 
autres dans la sienne propre, les sentiments de In nature s'émoussenl. 
Un travail constant, opiniâtre, iinirorme, abrutit toutes les facultés. On 
a honte pour l'espèce humaine de voir à quel deyré de dégradation elle 
peut descendre , à quelle vie inférieure à celle des animaux elle peut se 
soumetlre. i> (Szsmomu. ) 

On pourra, si l'on veut concevoir quelque idée d'un état dont aucun 
tableau ne saurait eiajjérer les dù^oliitïons, consulter les ouvrages suî- 
lants, écrits sur des documootj officiels : 

Vi],r,ER.icK , Tableau de l'ctal physique et moral des ouvriers. 

Bi'ukt, De la Misère des classes laborieuses. 

I''iiKGif:n , Des Classes dangereuses. 

Slasqui, llapporl à l'Académie des Sciences morales et politiques. 
De UonocuES , Jht Paupérisme. 

Dupont Write , Esiaisitr les relations du trauaU mtc le capital. 
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infaillible, tout cela jetait une perturbation morale à la 
traverse d'un désordre matériel. La liberté illimitée et 
inorganisée portait des fruits amers. Une double anarchie 
exerçait ses ravages dans les faits et dans les pensées. 

Cet état encore latent, mais désaslrcus, d'une société 
eu proie à un mal qui s aiiaquaii uu\ sources mêmes do 
la vie , frappa presque an incme moment deux hommes 
inconnus l'un à l'autre , difl'ercnts d origine, d'éducation, 
de génie, qui tous deux placés dans les circonstances les 
plus diverses, entreprirent avec une égale audace de pen- 
sée etune égale constance de résolution , une œuvre anit- 
loguo : la critique radicale de tous les rapports religieux, 
civils et politiques, actuellement existants au sein d'une 
soL-iL'ii'i caduque, et la complète réformation de ces rap- 
poj'ls, scion des lois nouvelles en harmonie avec le degré 
de civilisation auquel l'humanité était parvenue. 

Héritier d'une des plus illustres maisons de France', . 
le comte de Saint-Simon, né en 1760, hommede guerre et 
de cour par bienséance do race, s'arracba, par la seule 
impulsion d'une âme forte , à tous les liens dont le pré» 
jugé, la coutume, l'ambition et l'intérêt enlaçaient son 
esialence. L'amour de la science et une croyance passion- 
née à la perfectibilité indéfinie de l'esprit humain * )e 
poussaient aux aventures de la pensée. Bien jeune encore, 
il se traça à lui-même ce curieux pro^anuue : 

' a Jcrdeseendi de Charlemagaa, n dltM. dsStInt- Simon dans lei 
fragmeols qn'i) a laiaiès. [Pie de Saint-Simon, écrite par luî-mfime.} 
La maison de Saint-Simoii possédait le dachË-pairie et le grandeise 

d'Espagne. 

' Il devait cette croyance h sa première iducatloD, dirigée par d'A- 
lembert; éducation qui, pour emprunter ses expressions pittoresques, 
■ loi av^ tressé nn filet méfaphysiqae à serré qu'aucun Uât impor- 
tant ne pouvait passer & travers, n 
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Il Pour faire fairo un pas capital à la philosophie : 
H 1° Mener pendant tout lo cours de la vigueur de l'âge 

la vie la plus originale et la plus active possible. 

u 2* Preadre connaissance avec soin de toutes les théO' 

rw« at de tontes Ifis ^ofijwtH. 

a 3° Parcourir toutes les duseï de la société, se placer 

personneUemeiit dons les potilions sociales les plus diffé- 

rentes, «t même créer dos relations <pà n'sioit point 

existé. 

<t 4" Enfin, employersavieillesscarésumerles observa- 
ti<HlB sor les effets qui sont résultés de ses actions pour les 
antres «t.pour soi, et à établir des principes sur ces résu- 
més. » - 

Et ce pregtamme, si étrange, rî. anâacienx et si vaste, 
l^int-Simon s'y oonfemla strictement jusqu'à sa dernière 
heure. Geltei^osophiederexcenlricité, illa pratiqua dans 
le vice et dans la vertu, dans l'opulence et dans la misère. 
Il fut méthodique dans la prodiigaltlé , réiléchi dans l'ex- 
Iravagance, contenu dans la débauche, lier dans la mendi- 
cité observateur jusque dans le suicide. Il put dire en- 
fin, Vers la fin do sa carrière, avec un juste sentiment 
d'orgueil i ■ Mon .esUme pour moi-même a loajoors aug- 
menté dans la proporlitm du tort que j'aîJàit àmaréjmla* 
iion. H 

* H 0c)^qoiiiaejoiirB,ja msBga dn pito-ftja bidl do faiDjJs 
tmraiDs tBni(flD,.etj'iV vendu jiu^u'& me» babili pour fournir aux- 
iraÏB dn copies de mon bfavaïL C'eit la pwidmi de la scienoe et da 
bonlieiir public, c'eit k «tbir de troarer an moyen de terminer d'une 
manifere donce reSroplile crise dani laquelle tonte la sociâté euro- 
pienne se trouve engnsie, qui m'ont fUt tomber dans cet dlal de d^ 
treue. Alnil, e'ut uns Mugtr que Je pui> fktie Taven de ma miiëre et 
demander le* leoonra néeeuairea pi^r me mettra en état de eanlioDer 
mon cauvre. » {Vie de Saiat^iimin, Asrilspar Ini-m&ne.) 
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Rétablir sur les ruines de l'aulorilc catholique un pou- 
voir religieux régénéré qui dirigeai tous les progn'-a de la 
science, de l'art, de l'industrie, vers le grand but de 
l'améUoratioa du sort de la classe la plus nombreuse et la 
pbupaaore, telle était en substance la conceptiOD de Saînf- 
Simon. Charles Fourier, au ccmlratre, sans insister sur 
l'idée religieuse, se préoccupa presque exclusivement de 
la réforme industrielle, commerciale et agricole. 

Né à Besançon, en 1772, d'une famille de marchands, 
il fut douloureusement surpris de ia fausseté des relations 
commerciales. Puni, étant encore enfant, pour avoir dit la 
vérité, chargé plus tard, par une maison de commerce, 
de faire jeter secrètement i la mer une cargaison de rii 
qu'une odieuse spéculation avait iait cacher pendant I4 
disette, il sentit en ces deux circonstances une révolte 
intérieure là forte, qu'il St contre la fausse industrie 
le cotmnerce mensonger, ce sont ses propres expressions , 
le serment d'Annibal. Il tint son serment, et au delà. Le 
Nouveau Afonde industriel et sociétaire, publié en 1829, est 
un système complet d'économie sociale. 

Ces deux hommes furent de leur vivant raillés et bafoués; 
ils devaient l'être. Esprits intuitifs , absolus , d'une excen- 
tricité que l'orgueil égara jusqu'à l'hallucination, et qui 
confondaient perpétuellement le monde des chimères avec 
le monde des réalités, méconnus , calomniés, repoussés par 
l'opinion, Saint-Simon et Fourier moururent <!ans l'isole- 
ment. Mais leur parole ne mourut poinf avec eux. V.Wv fut 
recueillie par des disciples pleins (le zèle, se répandit len- 
tement d'abord, puis avec une rapidité toujours croissante, 
et finit par agiter puissamment la conscience publique. 
Excitant, soit par l'émulation, soit par la contradiction, 
les jeunes intelligences , cette parole féconde enfanta des 
théories, des systèmes, des écoles quî^ tont aussi con- 
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tradicfoires que les doclrinea du xviii' siècle, Furenf-ima- 
oimes néanmoins dans la tendance À reconsliltier l'.iulorilé. 
Ces doclrîoes établirent toutes le principe de l'inlervention 
de l'Etat dans les relations ccHumerciales et industrielles ; 
toutes, elles protestèrent contre l'excès de la liberté et 
contre l'abns du droit individuel, annuel elles opposèrent le 
principe d'association. Comprises vingt ans pins tard sous 
le nom collectif de socialisme, tontes enân posèrent hardi- 
ment le problème que le xmi* siècle ^vaif légué à la so- 
ciété moderne et qu'elle est tenue de résoudra, sons peine 
de tomber , eu passant par des calamités luénarraMes , 
dans une ignominieuse barbarie. 



t^moppuiEsT us i.a bèvoliitidn eous le wkatm 

DE .LOUtS-PBIUP?!. 

Ce problème de l'organisation démocratique , il fallait 
bien du temps pour l'étudier, l'élaborer, le dégager de 
ses obscurités, pour le fuire passer des vagues théories 
aus solutions pratiques. 

C'était la tâche et c'eût été la gloire de Louis-Philippe 
de favoriser ce travail pendant son long règne ; de pro-> 
léger le mouvement ascendant du peuple et de prévenir 
par la transformaticm sociale la révoluircm politique. Tout 
semblait le convier à nue œuvre si sage. Son éducation, 
son expérience, l'indépendance de son esprit, l'humanité 
de ses sentiments, l'intérêt bien entendu de sa dynastie, 
mille voix éloquentes, des avertissements providentiels, 
.des signes, répétés, de fâcheux . angnres et des destins 
prospères , tout en loi et antonr de lui appelait son 
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altention snr le grand problème ie Ift clTOisation mo- 
derne. Elève de la philosophie du xvni' sïMc, fils d'un 
royal régicide , soldat d'une république , éprouvé cl 
forUGé par les fortunes les plus diverses, par l'exil et 
par la pauvreté, par le bfflAenr domestique et par les 
soucis do trâne , par la méditfttion solitaire et par le gou- 
vomemant des affaires publiques , Loois-Philippe aurait 
dû sentir couler avec son sang dons ses veines l'an- 
goisso du temps et l'esprit caché des révolutions. Or, 
l'esprit de la révolution de 1789, c'dlaietit un désir enthou- 
siaste de progrès et l'aspiration à une ri^dcntplion humiiine 
qui réalisât sur la terre , par la liberté ef par la raison , 
ce que la rédemption divine avait promis dans le ciel à 
l'obéissance et à la foi : l'égalité. L'angoisse du Icmps, 
c'était une inégalilé devenue intolérable parce qu'elle 
étaU plus sentie de U classe prolétaim Qt plot indifSÉrente 
à la classe bourgeoise , dont le cœur n'était plus dilaté 
par les tendresses de la charité chrétienne et qui s'absor- 
bait dans lu jouissance égoïste de son importance nou- 
velle, acquise par l'abolition des privilèges de la noblesse. 

Poser les seuls fondements solides d'une égalité vraie 
en mettant en œuvre le vaste système d'éducation nalio- 
nale dont la Convention avait tracé le plan ' ; rapprocher 

' La loi Burreaieignement primaire, promulguco Bons le mtoielire da 
H. Gniiot et aï vantée à son spparition, étonne, par la paavrelé de» 
vues, quand on la rapproche des livrei de Condorcel et des idées émi- 
8M an sdnde la Convention (voir lersppOTtdeLakana], 26juiD 1793). 
En ne la donnant pas gratnite et m ne h rendant pas obligatoire et 
pn^BiiiDaDeSe, -H. Guimt aaudUt di ikît Mtte iducalion popalain 
dont il posait le prindpe »m Ml»oBtf& Im iartlInUan pnouirett 
rejetés en debors de la faîérorclùa unirardtaire, k p«ipe ritribnfs, 
uns aucun avancement, sans retraite ouarèe, se voyaient pla> 
cés dans dés condifious ai ' infimes qu'il lear devenait imposable 
d'exarWT Finflnence et de remplir la mission auxquelles on semblait 
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ainsi les cilasBeg hoifiles dans le cnlla commnn de la pa- 
trie ; releva h ses propres yeux et aux yenx in paya l'exÎB- 
tence du travailleur; .protéger son enfance, abriter sa 
vieillesse; encourager au lieu do les railler los nuSdila- 
lions des hommes de cœur qui cliercliaienl le roincdc nux 
maux cfiroyablea de la concurroncc indiisiriclle ; glorifier 
les verlus de la paix comme Napoléon avait glorifié lea 
héroïsmes de la guerre ; lémoiguer un désir conglanl et 
sérieux d'améliorer la condition du peuple et de l'initier 
à la rie politique ; proposer celte noble etttreprise au po* 
triotÏBBie des classes supérieures , les y solliciter par tous 
les moyens, y convier les hommes d'Etat, les philosophes, 
les savants, les artistes; imprimer k la nation tout entière 
cet élan des conquêtes morales qui l'eût dédommagée de 
l'éclat perdu des conquêtes guerrières , certes c'était là 
une tÂehe assez haute pour tenter une âme vraiment 
royale , et pour éterniser un règne dans la mémoire des 
hommes. 

Elle s'ollrait il'elle-méme eu roi-^toyen. Elle lui était ' 

suggérée par l'histoire, et rendue facile par les circon- 
stances. Il s'en est donné une autre, inféritture, ingrate, 
impossible'. Il y a dépensé toutes les forces, toute l'aeii- 

les appeler. Dans la dhcnsaioii à la duunbre du iÂgnlia, U. Salverla 
fit sentir une antre lacnne de cette loi en demandant qu'on ajontat an 
programme de l'instrucliou primaire la connaissance des droite et 
des devoirs du citoyen. 

* Le rtgne de Louis-Philippe ne vît pas même imporier en France . 
etaccommoiierà nos mœurs d'excellen les institu lions en pleine vigueur 
cliez d'autres peuples : la juslicc graluile pour les pauvres établie en 
Piémont, les banques agricoles de l'Allemagne, les ciliis ouvrières, efc, 
11 a Ëlâ constaté que de 1830 à 1848 tout l'cfforl du gouvernement 
pour résoudre les questions d'amélioration sociale s'est borné li trois 
circulaires relalivcs au paupérisme, adressées par le ministre do l'in- 
térieur aux préfets et restées dsne les cartons de FadminislrRlion. 
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vilé , tonte l'intelligence d'une volonté peu commuDe ; 
il y a su intéresser la classe prépondérante de la nation ; 
il y a usé le concours de talents supérieurs , et il a échoué 
pourtant II a été balayé en quelques jours, en quelques 
heures , lui et son œuvre , par un souffle imprévn de 
la colère du peuple; et il n'a pas emporté dans l'exil la 
consolalioa d'entendre une seule voix prolesfer contre 
l'injustice dn sort qui le frappe. Aucun vcho (in sol fran- 
çais ne lui envoie une parole de regret ou de sympathie ; 
le silence est l'unique marque de respect dont on honore 
sa vieillesse ; l'oubli des contemporains est la seule gr&ce 
que Dieu accorde à son malheur. 

C'est que Louis-Plùlippe d'Orléans ne succombe point^ 
comme quelques-unes de ces augustes victimes de la fa- 
talité dont riiislûire consacre l'infortune, à l'entreprise 
féméroirn d'un gv.nio magnouiinc. Il a été déjoué dans les 
combinaisons et déconcerté misérablement dans la pour- 
suite d'un projet vulgaire. 

On a reproché à ce prince d'avoir manqué de grandeur. 
L'histoire impartiale l'accusera surtout d'avoir manqué 
d'amour. Non assurément qu'il ne fût porté par nature à 
la bonté , h la tolérance, à une sagesse toujours inclinant 
au pardon. Mais cette chaleur généreuse de cœur et d'en- 
trailles qui fait les rois pères du peuple lui manquait. II 
n'aima point les classes laborieuses. II les considérait 
comme une force menaçante qu'il fallait contenir, réprimer, 
tenir & jamais éloignée de la vie politique. Il n'aima pas 
non plus la bourgeoisie pour laquelleil semblait tout faire, 
car il s'employa sans relâche à l'asservir en l'avilissant In- 
dévot, il ne demanda point au sacerdoce de relever les âmes 
en y ravivant l'esprit de sacrifice et les espérances divines. 
Indifférent à la philosophie , il vit , sans les approuver ni 
les combattre, s'établir les doctrines éclectiques, qui n'é- 
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taieat qu'un scepticisme voilé; il assista passivement aux 
luttes de rUnivcTsilé et de l'Egliso, cl livra à ces puis- 
sances rivales la jeunesse française. Ainsi, pendant son 
long règne, immolant tout à la paix sans tirer de la paix 
ses plus beaux fruits , l'éducation nationale , la délicatesse 
des mœurs , l'harmonie des rapports sociaux , ce monar- 
que , né au foyer brûlant d'une révolution, élevé par une 
philosophie cnlhousia.sle au seiu d'une génération pas- 
sionnée , s'isola peu à peu de toutes ces influences géné- 
reuses cl .se tint, avec l'impassibilité d'un froid raison- 
nement, dans les régions arides d'une polili(nie matéria- 
liste. La vieillesse, en glaçant sou sang dans ses veiues, 
et l'expcrience, en lui moiilrant les hommes si aisément 
corruptibles, achevèrent de le rendre étranger au génie 
de son temps et de son peuple. Ce malheureux prince ' 
trouva sa perte dùis le succès même de ses habiletés. In- 
capable d'amonr , il n'avait cru qu'à l'égolsme et ne s'é- 
tait appuyé que sur des intérêts ; il n'avait protégé que 
les plus basses passions. Au jouro& le dévouement, le 
courage civique , les convictions désintéressées de ceux 
qui se disaient les siens l'eussent sauvé , ou du moins 
glorieusement défendu, il ne rencontra que de vils cal- 
culs et des prudences honteuses. En méprisant les hom- 
mes, U. les avait rendus dignes de mépris; et, pour parler 
le langage énergique de la Bible : Il avait semé la corrup- \ 
tion, il reeueiUit lapotaritwe. 

Par mie de ces trompeuses fortunes que la Providence 
accorde parfois aux ambitions vulgaires, comme pour les 
conduire avec pins d'éclat à leur porte, Louis-Philippe 
avait presque constamment, depuis son avènement au 
trône, rencontré sous sa main des intrumenis dociles. 
Après la mort de Casimir Périer, brisé dans la lutte qu'il 
avait osé entreprendre contre le gouvernement personnel 



Digilized by Google 



INTRODUCTION, 
du roi, MM. Guizol, Thiers , Molô, de Broglîe, hommes 
chez qui tout difTérail, n'iissanco, éducation, caractère^ 
s'élaienl accordés en ce point qu'avec un zèle plui on 
moins contenu, ils avaient travaillé comme de concert à 
l'accomplissement dus volontés royales. Appelés tour h 
tour ou simultanément au pouvoir, selon l'opportunité 
d'une attitude inflexible ou conciliatrice , chacun d'eux 
avait contrihaé ponr la part à l'abaliHimeat des mœors. 
Les deux premiers surtout avaient eansé an mal încalcu*- 
lable, en mettant des talents pea oommuns an service 
d'un système qui n'allait à rien moins qa'à la ruinfl do 
toute vertu publique. 

Avant d'entrer dans le récit des faits , il ost indispensa- 
blepour la complète intelligence de l'histoire qui va suivre 
d'étudier avec soin ces physionomies distinctes d'une 
même poUtiqae.- Politique d'artifice et Ûû savante iispois- 
sance dont M. Guizol fiit la doctrine; M. de BPoglie, le 
pédantisme ; M. Thiers, la verve aventureuse ; M. Molé , la 
courtoisie. 

Commençons par celui qu'il nous importo le plus de 
bien connaître, parce que c'est entre ses mains présomp- 
tueuses que périt la royauté dont je vais raconter la chute. 
£88ay<ais de tracer un portrait Màle de François Guinol. 
Ce us sera pas suis ^ort Porter un jugement imparlial 
snrim tel homme n'est pas chose facils, car la natnrc a 
composé cette rare individualité d'éléments les plus con- 
traires, purs et impurs , nobles et vils, et qui semblent 
n'avoir jamais pu être absorbés , ni même pénétrés les 
uns par les autres. 

A voir celte vaste tête, trop pesante pour ces épaules 
chétives, se rejeter avec effort en arrière comme pour 
ressaisir le commandement qui lui échappe , k regarder 
ce p&le et austère visage , ce grand front silloimé , cette 
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bouche fine el fière , los Ions bilieux do ccb tempes amai- 
gries, cel œil oîi brille un feu contenu, on croirait qu'a- 
près une longue lutte la iirincipe du bien est demeuré 
vainqueur dans cette âme supfirbfl et règne seul sur loa 
manwaiges paseiona domptée?; mus, dès qu'on écqqlQ 
cet bomme, leseepliolsrae tpvéléié qui se décèle sous ses 
fonnules impératives se communique h nous. On hésite, 
OQ reste en suspens; on éprouve un in sumon Cable mal- 
aise, aoit qu'on lui refuse à regret toute estime, soit 
qu'on lui accorde uni; iulminilion coiisleniée. 
' Noble esprit enchainû à dt?;; anibliioiis siiliallei iics; sim- 
plicité, intégrité, grandeur même duciH la vie privée et qu^ 
force de s'arrêter au seuil du foyer domestique l'intli^purr 
tion soulevée par l'esprit corrupteur de l'homme d'Efat] 
éloqoenca magistrale défendant des ignominies; opjniân 
tPAt&^daigneuse at preiRMiatriofl de la parole k tout copp 
dèméntie par lei défaillaoees de la volonté ; discipline séi- 
vère cachant à autrui , et peut-ètro à soi-même , l'absence 
de tout dogme religieux ou social : telles sont les lignes 
anguleuses et contradictoires sous lesquelles nous appa- 
raît la personne hautaine, impérieuse et passionnée de 
François Guizol. 

Né à Nimes en 1 787 , d'une fomiUp calviniste , fi|s d'uo 
avocat distingué qui moumt wr l'éclMfaad, orphelin dé- 
possédé, proscrit, le jeune Guisot fit ses études h Ge- 
nève, sous l'influence de cet esprit rigide, systématique 
et toujours un peu huguenot, qui plane avec J'ombre de 
Calvin sur la patrie de Noeker- Venu à Paris pour y fairp 
son droit, ni la licence, ni la frivolité d'un moude abaQr 
donné aux jouïssanees matérielles ne le détournèrent ds 
sa voie laborieuse. Un mariage infiniment honorable avcp 
uue personne pauvre comme lui , dont h talent soutenait 
une ftunlUe sans ressource , uoioa sôneusfl h laq^pllf 
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une grande différeiiCL- d'âge , la eommunaulé du travail 
et des privations imprimèrent tout d'abord un caractère 
gtoïque, mit fin à cette jeunesse qui n'avait pas com- 
mencé. Une ambition sourde s'annonce dès le début de 
cette existence et semble en avoir seule anuné tout le cours. 

Il n'entre pas dans mon plan de suivre H. Gaizot à 
travers toutes les vicissitudes de sa vie politique ; il suffit 
d'en marquer le caractère. 

Le hasard de la naissance qui l'a fait bourgeois, a dé- 
terminé chez lui l'adoption de ce système appelé le Juste- 
milieu , par lequel il a cberché son point d'appui dans la 
classe moyenne, non pas en entretenant dans son sein l'ar- 
deur du patriotisme et l'amonr du bien public, mais en 
flattant ses vices et en engourdissant ses vertus. Tont an 
rebours des véritables hommes d'État qni embrassent 
d'une même vue l'ensemble des destinées d'nne nation , 
M. Guizot conçoit le pouvoir comme une force indé- 
pendante, ayant on soi sa raison d'être, et vivant 
d'une vie séparée en butte aux alfaques perpétuelles 
d'un ennemi qui n'est autre à ses yeux que la masse du 
peuple. Résister , toujours résister , c'est suivant lui 
tout le devoir et tout le génie d'un bon gouvernement. Le 
système parlementaire lui fiait parce que cet équilibre 
artificiel commande en quelque sorte l'înfrigae oil îl 
excelle et exige une babOeté à manier la parole qne per- 
sonne ne saurait lui disputer. Le besoin de la domination 
joint au goût de la discussion libre , voilà ce qui rend rai- 
son des anomalies d'une politique qu'il a définie lui- 
même avec nn accent de réprobation inimitable , en l'at- 
tribuant, il est vrai , au cabinet de M. Molé en 1838 : 
a Politique sans principe et sans drapeau, toute d'expé- 
dients et d'apparence , qni exploite, fomente, aggrave 
cette mollesse des cœurs, ce défaut de foi, de consis- 
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lance , de perséBérance el d'énergie, qui fait le malaise 
du pays et la. faiblesse du pouvoir, n Ses adversaires , en 
1847 , ne s'exprimaient pas différemment. 

Les bavanx bistoriques et littéraires de M. Guizot soat 
nombreux et estimables , tO^s ils s'effitcent devant sa 
gloire d'oratem-. A la tribone, M. Guizot ne fut point 
surpassé. La sobre et lumineuse ampleur de ses impro- 
visations philosophiques , l'art si rare de composer par 
masses, de généraliser les idées et de trouver la beauté 
. dans l'abstraction sans le secours de l'image ^ un calme 
dédain d'accent, une puissance concentrée de geste et 
de regard qui dominait les plus violents tumultes, le 
rendaient à peu- près invindble dans les lottes parle- 
mentaires. Cependant, chose bizarre, cet homme, ai 
longtemps maintenu au pouvoir par la volonté du roi et 
l'^pui du pays légal, était antipathique à fous den:^ 
Louis-Philippe était trop bourbon, sous son écorce bonr^ 
geoise , pour ne pas goûter singulièrement les allures de 
gentilhomme ; et jamais M. Guizot ne réussit à dépouiller 
le professeur, le genevois, le calviniste. Son port, sa dé- 
marche, sou sourire même, eljusqu'à ses eomplaisauoes 
relinreiif loujours une sorte dt: hauteur apprise, une 
morgue de lettré souverainement répulsive au prince qui 
se servait de lui, et au pays qui se laissait conduire. 
Tout , dans ce partisan opiniâtre de la paix et de l'al- 
liance anglaise, blessait le .génie de la France. £d accep- 
tant sa domination elle subissait en quelque sorte un joug 
étranger 

I fin long exercice du pouvoir, l'adulation sans parcillcdonlil était 
robjet, Im liaiMtses rulgaires sur lesquelles il marchait, pour aiasi 
dire, jouroellemetit, l'inlimité de Louis-Philippe, le concours de pins en 
pins .nécessaire de sabalteniei âqaivoqaei, l'inflaeDce d'une femme 
éfnmgbre, dont l'esprit dlnirigue éltutla eenlacupérioi^té, avaient «en- 
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Ce fut k supériorité et la fortune de M. Tliiers , pea-" 
dont sa longue lutin avec M. Guiiot , d'être cminemmeiit 
français par l'esprit, par le cœur, par l'instinct et par la 
volonté. Les allures libres ot souples de sa personoe, de 
ion ittfeltigeaee et de <on. talent fommit «vec le dognuK 
tisme et k roideut de ce dernier vix kappmt eontrattfe 
A ht tribtine, cttoune dans les eonseilB , -H. Tiùtfrg ne e'im* 
Jtose pas i il s'iniiune> Il y a de Is volootâ maiB poîal 
d'autbrité dbilB lia lignes carrées de son nisage. Un front 
ouvert , un œil vif c( doux , les lignes fines d'une boucde 
qu'eilleure au moindre propos le sourire d'une malicieuse 
bonhomie, la mobilité espressive d'une physionomie 
bienveillatlle , un débit animé, une phrase limpide, une 
Verve naturelle et soutenue, exercent un charme d'uue 
nalitre portieulière mais dans laquelle il n'entre ni ad- 
mintUoa ni respeef. M. Tliiers a dus ouvertures d'esprit 
si faciles que chacun , croyant lu pénétrer tout à l'aise , 
se laisse , sans défiance , pénélrcr par lui. Un dmi mer- 
veilleux , qui parfois supplée le gcnii; , lui livre en quel- 
que sorte la pensée d'autrui ; il s'en empare , se l'appro- 
ptie , la rend sienne. Son activité infatigable et sapromp» 
titllde dii conception lui ont d'ailleurs fait parcourir p^w 
que «n entier le cercle dès «oanuisances aeqoises à notre 
époijue. 

Loiiis-Adolj^ 'Hifen est né A MBr8eiUe> eo 1TS7', 
d'tlne famille pautn^ et pea confiiâérée. Leëésirde tsnMr 
fortime t'oUb^ h Paris en 1^. L« Hninfl, qui 

sibloment ollËré, en ces derniers taaçt, les lignes primitiBâs du carao- 
lare do U. GnEut. StM orguidl iMlait réMni en vaaiH} Mwn&aintaice 
des hmnaee «liait ft un mipris cynique. I>ai»nfiHnc« m soi looMaft 
(jiex lui &la snfHsHitce, et In politique Afesprildecoterie. Ea lotit, mnf 
dans le tdcnt, il y àiait décadence, oMitératjoii. Le sens religÎMx dea 
choses surtout était compHlement effacé. 
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étât 80Q cox^triote, s'inléregga à lui, le protégea, lut 
omtU la cBi^ièn) du journalisme. C« fut par Manuel que 
IL Tbieee connut Laffîla qui, à bob tour, lui fit con- 
naître Talleyratld. Cfl dernier sut bien vite distinguer et 
mettre en valeur les talents du jeune public^. L'aseen- 
dant qu'il prit aussitôt sur lui détermina le caractère et 
le cours d'uQe vie encore incertaine. Enclin pur nature à 
je ne sais quel fatalisme insouciant , n'ayant reçu dans su 
jeunesse.nuUe tradition religieuse ni morale, AI. l'iiicrs 
se pénétra sans peins de «att« adoralioD du succès qui te- 
nait lieu à son jUdstce palroa da dogme , de principe , de 
eidte «t de flOBBoience. m^et du droit se suWdomia 
che» loi à l'impOrtsiMe 4u lait. U a^ffém fias Toluilîers 
les faommes et les choses au point do vne des néoea^ités 
du moment que scion les règles ininjuablt;^ du juiile et de 
l'injuste. Aussi, à cause de ce vice fi)iidam<'iilal qui, 
après lui avoir dicté ses jugements sur l'hisloire , lui 
inspira plus tard ses actes en politique , les esprits êé* 
vères, r^usant également à U. Thiers la gloire de 
l'homme d'£tat et de rbistorieu, ne consenteat^Ii 
à applaudir «a lui ^.le taieux' iaformé , le plut habile, 
le plus salace et le plus disert des jonmalistes. 

L'Histoire de la Révolution fraapmèe^ dont les deux 
premiers v<4umes parurent en 1823, obtint un des plus 
grands succès de vogue dont on ait mémoire. L'apologie 
de la Convention , l'éloge de Danton , protestalioDs hardies 
dontre les opinions remues à cette époque, un talent d'ex- 
position et de narratioa tout à &it hors de ligne, firent 1« 
fortune de ce livre écrit de verve et dont une certaine 
flamme de jeunesse échauffe encore le scepticisme caché. 
Avec le produit des éditions qui se multiplièrent, 
M. Thiers fonda , de concert avec MAI. Mignet et Armand 
Carrel, DJational, feuille démocratique, dnit les at'<- 
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taques devinrent funestes à la Restauration et contri- 
buèrent paissamment à l'élévation de la maison d'Or- 
léans. Jeté dans les régions du pouvoir par la Révolution 
de Juillet, successivenient conseiller' d'État , député, 
secrétaire général au ministère des finances , ministre de 
l'intérieur et des travaux publics , H. Thiers mit fin à 
la guerre civile de la Vendée en soudoyant un traître et 
en divulguant les faiblesses d'une femme. Cet homme 
sans fiel ni haine fît de la répression à outrance et du 
terrorisme constitutionnel , bien plutôt par fatuité d'énep- 
gie et par étroilesse d'âme que par violence de tempéra- 
ment ou par rigueur systématique. Les échecs de son 
ministère, auquel on a donné le nom de ministère du 
ï" mars , lui aliénèrent néanmoins et pour longtemps 
la confiance du parti conservateur '. 

Si M. Thiers a paru trè8-di£rérent de M. Giii;iot, touchant 
certaines opinions particulières , par le côté extérieur du 
talent et par les habitudes du style , il lui est absolument 
semblable quant au principe et à la fin de la science poli- 
tique. Egalement consommé dans l'intrigue et s'y plaisant 
comme à ou exercice utile à l'élasticité de son esprit, in- 
sensible autant que H. Guizot à la passion du bien public, 
quoique plus aisément saisi, non parle côlé grand, mais 
par le côté Brillant des choses, le ministre du 1" mars a 
sur son rival l'avantage d'une fihre plus révolutionnaire et 
d'une sorte de juvénilité persistante sous ses cheveux gris, 
qui charme souvent et desarme parfois ses adversaires. II 
s'irrite et s'indigne au souvenir de Waterloo ; les traités 

* Les témérités de M. Thiers , qui lui valurent parmi les Tamiliers 
du château l'èpithèto de hvuUhn, son penchant pour l'ialervenlion et 
surtout son extrême facilité & dépenser les deniers publics, étaient de 
graves injets de dissentiments entre lui et celte ehsse nombrease de 
dtajeus que l'on devait nommer pins tard les onit ds tordre. 
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de 1815 l'onl toujours frouvé rebelle. C'est par là qu'il 
encourait fréquemment la disgrâce du roi, mais c'est parla 
aussi qu'il séduisait et ramenait à lui l'opinion publique. 

Quand les richesses lui sont venues , M. Thîers s'est 
montré avide de luxe et pressé de jouir , en homme qui 
avait longtemps pùti. Aussi a-f-il laissé approcher de sa vie 
privée des attaques que la simplicité de mœurs de M. Gui- 
zot a su toujours tenir à distancf. Mais le tort principal de 
son cœur, devenu l'erreur do son esprit, c'est qu'oubliant 
trop vite son origine il n'a pas songé dans l'exercice du 
poavoïrà fie peuple dont il est sorti. L'amélioration du 
sort des «lasses pauvres n'a point occupé sa pensée. Le 
progrès qui l'amenait am honneurs lui Semblait le progrès 
définitif de l'esprit humain. L'égalité et la liberté qui l'a- 
vaient fait puissant et riche lui ont paru suffire au bonheur 
du mondé. 

A côté de ces deux parvenus de la bourgeoisie et du 
peuple, deux hommes de noble souche e( d'ancienne il- 
lustration paraissent et font contraste : M. Mole et le duc 
de Broglie. Le premier, qui se passionna très-jeune pour 
le génie de Napoléon, est le type de ces courtisans d'tùi- 
fa-efois chez qui une grâce exquise devenait par ce qu'elle 
avait d'inné et d'inimitable une supériorité réelle. En- 
nemi par nature et par circonstance de l'esprit révolu- 
tionnaire , M. Molé servit sans répugnance tous les gou- 
verneinciils. 11 était trop partisan de l'anlorité sous toutes 
ses formels pour lui rcfusi;r jamais 11; concours de ses 
lumières. Les différentes phases de sa carrière politique , 
depuis la révolution de juillet, n'ont pas un caractère 
bien déterminé et se rattachent presque uniquement à des 
questions de personne^ mais la fortune le seconda mieux 
que ses rivaux, et le ministère dn 15 avril fut la période 
la plus flwissanle dn règne de. Lonis-Philîppe. Causeur 
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Spirituel et plein d'aménité , administrateur intègi-e , 
homme de l'ordre ancien , ne pouvant ni ne voulant com- 
prendre le génie des temps nouveaux , M. Molé n'exerça 
point sur le pays d'influeaee sensibie. Et si nous retrou- 
TODs son nom à l'faeare critiqne de k monarobie eipt- 
rante , ce sera comme un témoignage de plus de rincBrft* 
Me aveuglement dont elle étuit frappée. 

Quant à M. de Broglie , eou rôle fut moins actif encore. 
Elève de Voycr d'Argeuson , il fut lon;;lcmps iibérala la 
iaqaa dout on l'entendait alors, et délesta toujours le des- 
potisme qu'il consentit néanmoins à servir. Nommé pair en 
1814, il eut le courage de soutenir seul, eu l>ulte aux fu- 
reurs d'une majorité indignée , l'incompétence de la cour 
dans le procès du maréchal Ney. Seul aussi, durant les an- 
nées uiivontei, il appuya les rares motions favorables à la 
liberté qui osèrent se produire. Hais cette générosité des 
jeunes années s'abaissa peu à peu à la froide température 
de la coterie doctrinaire. Peu goûté du roi qu'il n'aimait 
guère , il n'en fut pas moins , par aversion pour la démo- 
cratie , le défenseur opiniâtre de la politique conserva- 
trice et s'efforça maintes fois, mais en vain, de rappro- 
flfaer M\L tiuisot et 'fhiers, dout il considérait le bon 
aooord comme le salut de la nlonarohie constituliwineUe. 
SdDB les demièreB années du règiM de Louis-nùlippe, 
M. de firoglie semblait avoir abdiqué toute ambition et vi- 
rait retranché derrîfre les dédains systématiques de son 
intelligence stérile. 

Négligeant, oubliant, dédaignant ou redoutant le peuple, 
ces hommes considérables à plus d'un titre , unis en cela 
d'intention et de vues avec Louis-Philippe, s'étaient appli- 
qués à lÎHitter dans la grande nation française une petite 
mlion de Jtale-mUie», seule admise , par la loi ixi cm» 
âlectorftl, à ift vie politique, et qu'ils appekioit le 
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gél. Ce pays légal manifestait bcb opinions et ea volonlé 
^at- le cOrpâ des électeurs , par les deus chambres législa- 
tives, par la garde nàiionale, par la prcsso, parle jury et 
par la magistrature. Soub ces formes diverses , malgré 
quelques paroles rrondeiiscs , quelques dissidences pHtaH 
gèreSi quelques actes de dépit dirigés contre tel ou le] 
ministre, ou pluB volontiers en ces derniers temps rnniro 
le roi, H prêtait aux cabinets successifs auxquels élall re- 
mise la conduite des aflhfrcs un appui intéressé et qui pa- 
raissait solide. 

La bourgeoisie était prépondérante dans le corps élsC' 
MreL AlengHie par la prospérité et par l'action continiM 
d'un geuVetoeUent q^ai la ¥trolrit BonailBe et nra puis- 
sante, elle ne montrait plli^ aucune traee de cette vertu 
politique qui rntait poussée à la gloriense réï ollo de 1 789. 
En conqucraut It; ]Kjuvoir , les di^nilés , la /'orliino, elle 
avait comme perdu le sentiment du droit. Le but atteint, 
Son premier sOin avait été de construire des barrières qui 
le rendissent inaccessible au reste des hommes. La «lasse 
Aoyenae , si sage eù appareâce -, essa)^ utie œuvra iu*- 
seosée î Hite touidf fitrétAr elle le ttouvemmi de 
là 19ttFl£. EUé ne Vaj«it plus dahs le peilple qu'un corn- 
I>£tileur incoibita(k[e , Utt etibenlt qu'il fallait repousser à 
outftitiM dulb tes bas^tbnAi de la sodêté, sous peine de 
Se Veli* raviV par lui des biens dont elle voulait la posses- 
sion esclusîvé. 

Les deux chambres législalivcs secondaient de leur 
mieux ces instincts égoïstes. Frappée d'un coup funeste à 
son indépendance );)ar l'abolition de l'hérédité , composée, 
suivant les besoins ministériels, de légitimistes ralliés , 
de nobles de l'Empire , de révolutionnaires de 1830, la 
Chonlve des pairs n'en présentait pas moins , mal^é ces 
éléments hétérogènes, une immense m^orifé oonsem- 
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trice ' , plus étroilemenf unie , il faul le dire à la honte 
du cœur humain, par l'inlérêt et la peur que ne le sont 
souvent les hommes de hien par les traditions cominuues 
et par l'amour de la patrie. Sous la présidence d'un 
homme dont le seul principe politique était de n'en avoir 
point, on voyait au Luxembourg la représentation solea- 
nelle de toutes les passions serviles et de toutes les pali- 
nodies. Abritant sous les mots vénérés de religion , &- 
miUe , ordre et morale , les cupidités les moins respec- 
tables, sans élan , sans fierlé, sans honneur politique, la 
Chambre des pairs demeurait imperturbable dans son 
inertie, et s'il arrivait qu'une parole généreuse, isolée, 
s'égarât dans cette enceinte, elle n'obtenait deg mieux 
disposés qu'un sourire de compasBion. 

Au Palais-Bourbon , le pouvoir rencontrait bien une 
opposition, mais c'était une opposition sens caractère. 
M. Tbiers , lorsqu'il passait du banc des ministres i son 
banc du centre gauche, et même M. Odilon Barrot , le 
chef de l'opposition appelée dynastique , ne se montraient 
guère soucieux d'autre chose que d'un succès de tribune. 
Ni l'un ni l'autre, absorbés qu'ils étaient dans le jeu 
compliqué de la tactique parlementaire , n'avaient pris le 
temps d'étudier la transforpiatioa qui s'opérait depuis 
1830 au sein des masses. Us songeaient à peine an peu- 
ple , ou dn.moins s'ils y songeaient c'était t&nfât comme 
à nn soldat qne l'on pousserait au premier jour vers le 
Rhin pour s'y &ire tuer , tantôt comme à un nécessiteux 

* Jamais ezpres^oa ne fot |i1qs dilournèe de son seoeption vraie. 
Le parti conservateur ne conservait rien que des apparences. Les do^ 
mes, il ne s'en souidiût point; les traditions, il les avait oubliées; la 
biérardiïe, il ne savait plus où la prendra. Il ne d jfendùt que le fait 
aecompU, et ce n'est certes pas là on principe en vertn dnqael nne 
Bodélé puisse être «numi^ 
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que l'on tiendrait facilement en repos au moyen de quel- 
ques aumônes parcimonieuses. Le génie popalaîre était 
muet pour eux. Ce fut leur perle au jour de la lutte; ce 
sera à tout jamais leur confusiou dans l'histoire. 

- Les idéea démocratiques , radicates, révolu lionuaires, 
n'étaient représentées & la Chambre des députés que par 
un très-petit nombre d'hommes, parmi lesquels M, Ledru- 
RoUin jouait , depuis 1841, te rôle principal. Le pouvoir 
redoutait peu cotte opposition discréditée dans le pays par 
un ton violent de menaces qui restaient depuis longtemps 
sans effet, et dont les attaques mal concertées n'avaient 
d'autre résultat que de rehausser par l'éclat de leur împuis- 
suice ks trickm{ÂieB mïniatéricls. Accoutumées à leur r6Ie 
subalterne, les majorités, d'ailleurs, ne voulaient point être 
éclairées. Elles volaient coup sur coup toutes les lois ré- 
[M^ssives que souhaitait le pouvoir, sans songer à trouver 
étrange cette législation purewent négative ' d'un peuple 
que l'histoire nous montre toujours impatient d'agir, cou- 
rant plutôt que marchant à la tâtè de la civilisatit»! euro- 
péenne. 

La presse, subventionnée ou favorisée par les complai- 
sances de.la magistrature, servait avec zèle tantôt les pen- 
sées intimes du roi, tantôt sa politique officielle ; toujours 
les ùUéréts du pays légal. Au premier câng parmi les dé- 
fenseurs de la dynastie paraissait le Journal des Débals. 
Fondé sous le Consulat par les frères Bertin, ce journal 

1 DepaÏB 1830 on comple dix lois répressives votées par des mnjo- 
liUs considérablei : loi du 29 novembre qui punit les olTeases contre 
la roi et la Ghambret; loi du 8 avril 1831 relative ans délits de presse; 
I(d ilii 10 avril 1831 contre lei allroupements; loi du 16 février 1834 
««trelescrieurs pubUcs; loi du 10 avril 1834 contre les auomtioDs; 
bAia a mai 1834 contre les dëlenlenn d'arme*; loi du 9 septembre 
183S centre la preue et le jury. 
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était parvenu vite à une grande importance par la supé> 
riorilé de sa rcdacliou littéraire. L'osprit des Débats, de^ 
puis la réi'olulioii de 1830, était, par une inconBcquenca 
coniiiiiiiic à la plupurt des conseruateurs, hostile au clergé 
otR l'aucienne noblesse. Ils exprimaient presque toujours 
avec talent et convenance les opiniouR dites libérales de la 
haute bourgeoisie et défendaient avee ardeur oqntrfi les 
prétentions de l*.É^se l'autorité Bidveraitaice. 

La Btvm des deux mondei, savant^ pirïfare-gar^ enverta 
à tous les transfuijes, discipHnait sous tua pstrasage MaD> 
daleu\ toute nue jeunesse nécessiteuse ioat aUe déprimait 
insensiblement les essors et dont elle robaisBalt les talents 
à l'emploi d'adulateurs mercenaires des médiocrités en 
crédit ou d'insulteurs des gloires qu'on n'avait pu corrom* 
pre. Ecrire dans le Journal dea Débat» ou dans la Rmu» 
des deux mondes, c'était se eréer m titre à toutes les 
Teurs, s'ouvrir, avec certitude d'y faire un rapide akemin, 
toutes les carrières '. Le Constitutionnel et la Presse avaient 
aussi, (juoiqu'à un moindre degré , une part dans les lar- 
gesses ministérielles. Quant au Siècle, sous l'influence des 
orateurs de la gauche dynastique, il resttdt dans use me- 
sure d'opposition tempérée qnî portait peu d'ombrage et 
peu de préjudice an ptnivolF, Les journaux qui défendaient 
la cause du pen[de et l'esprit de la râiK^afloii n'avaient 
qu'une publicité restreinte ; ils pe pouvaient se soolentr 
que par des sacrifices pécuniaires considérables et par tm« 
Libnéjfalion complète des plus légitimes ambitions chen 
quiconque leur prêtait le concours de sa plume. 

Ainsi le pays légal et le gouvernement semblaient pren- 

■ AumI eooAleB pen iMttdnt k Vapf^H al m n'était pu m 4h 
mrint triKet ipectadn de notre d£eadence morale <pK 4e nlrlei pla 
nobles tdents et les plui jenaei flerléi M livrer à du tnfiqiienli,et faln 
de l'enlbousîaHne on de la riprobatioa an dijet de nmaiefee. 
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dre à tâcfae de se préserver de toute vérité. Le roi ne nom- 
mail à la Chambre des pnirs que ses créatures ; le corps 
électoral eiivoyaîl do préférence à la Chambre des députés 
des fonctionnaires publics; les tribunaux ruinaient par des 
procès et des amendes exorbitantes la presse libre; U 
gatde natitmole , pour avoir montré quelque déplaisir de 
la marche Imprimée anx ofibires par H. Gnisot n'était 
jamais convoquée. On en arriva & ce point qne per- 
sonne àms les rangs élevés de la société ne connut pins 
l'élat vrai du pays Quelques-uns entendaient bien pai^ 
lor confusément d'écoles et de sectes nouifellca, mais on 
ne savait trop de quoi il s'agissaîl. A peine relenoit-on un 
on deux noms voués eu ridicule. Et si plusieurs oonce- 
vaient quelque appréhension dn communisme dont la 
menace grondait dans le lointain , au lieu de se rappro- 
cher du peuple pour m apprendre la signification, mesir- 

* En 18iO, ilaria une revue de la garde nalioDalo passée à l'occa- 
sion (lu retour des cendres ile Xapoléun, les eiis do A bas Guiiol ! rc- 
lenlii'ciil iliins ks rangs. Dupiiis celle époque Louis-Philippe ne passa 
plus de grandes revues, et l'on aiijjmonla considérablement refTecIIf 
des rpgimenls casernés dans Pari». 

' Il esl curieux desarprcudm à ccl égard l'opinion dhm homme fiip* 
tcmcnt attacliè au principe mouarcliiquc : 

a Je dis qu'un sysIËme capable de fiiirc i!i ce point iUaaon fW J$ 
solidité des garanties do durÉO qu'il procure à nos gouvernement», n|t 
syslîmcqui Iroisfois on trenl^-qualre ans a pu les exposcri ^ telles 
cntaBiropbce, est un sjslème imposteur , indigne de la confiince dont 
il en {KMMMlon ) qtiif^a force qne le* appereneei, et qui n'offiip 
iMlementan çoaimir suenn gs^ de sUMliUt un ^Kènie^ ttae 
«ntour. da Ini la comiptwi et I4 cUlÎMce, anune lea difGenUés «t 
les pârile, et qni, lorsque l'IieDre Ht venue de le défendre contre quel- 
que danger véritablement grave, n'a pins le degré nécessaire de force 
pour cela, corrompn qu'il est InlMnéme parles 'rieea de sa propre na- 
ture, n {La RimAtlion àu StA Février, par H. Dwotb, conseiller 
d'Etat, munbre de llnstitul.) 
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rer le péril el le conjurer, ils pensaient agir sagement en se 
délournaiit de plus en plus d'une vérilé qui leur était im- 
portune. 

On aurait pu croire que le parfi catholique , plus en rap- 
port avec les classes soufrantes par les écoles et les au- 
tres institutions de la charité chrétienne , pénétrait mieux 
l'âme populaire. Loin de là, les prêtres et leurs adhérents 
nourrissaient à cet égard d'étranges illasions. Us se pla- 
çaient toujours au point de me étroit de l'aumône; et, 
comme ils avaient à distribuer un fonds inépuisable 
fourni par ta charité des fidèles, ils se flattaient d'exercer 
sur le peuple une influence croissante. Les uns se bor- 
naient à lui prêcher par état la résignation ; les autres, les 
habiles, l'abbé de Genouile en téte, demandaient dans 
leurs journaux la liberté d'enseignement et le suffrage 
universel comme deux moyens assurés de manifester aax. 
yeux de tousl'esprit catholique et légitimiste de la nation. 

Active, retentissante, riche en connaissances exactes 
et en observations de délull , une école d'économistes cé- 
lèbres s'occupait, il est vrai, des moyens d'améliorer les 
conditions de la vie commune, mai.s dHc tournait aussi, 
sans méthode et sans ensemble , dans un cercle de doc- 
trines impuissantr^s. Aux yeux de ce libéralisme scientifi- 
que dont M. Guizot avait été dans ses cours sur la civi- 
lisation moderne l'organe le plus éloquent, le peuple 
illettré, dépourvu de sens politique, devait être amené 
par des progrès strictement mesurés , non pas à faire ja- 
mais ses propres aSaires *, c'eût été le comble de la dé- 
mence, mais àjouir de quelque loisir et, pu suite, de 
quelqne culture intellectuelle qui profiterait aux déve- 

* « Q n'y a pas de jour pour le inffi^e naivenel, anùt dit H. Goi- 
sot; pour ce systime absurde qni appellerait tontes les créatures vi- 
Tintes & l'exerdce du droits poUliqnes. » 
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loppenests ds l'agiricallurfi et 4e l'industrie. Las princi- 
paux éconooiHtes dfl cette éoole, WA. Itossi, Suy, Piissy, 
BastiaC, Dunoyer, Blanqui, Wolowslti , Léon FiLticlicr, 
Michel Clievaliar, etp. , continuafeurs d'Adam Smilli el d« 
Turgot, sans tenir compte de la diOeronce dm Icmps, 
préconisaient la liberté illimitée des échanges , l'abslen- 
tion du gouvernement àms las transactions commercialea 
et dons lu légulattos indaitrlellB, comme hneeplttf vitra 
de k icîeuee lociale 

L'aveuglement était partout. Science aride , ignorances 
dédaigneuses, sagesROt rétrogrades, railleries provo^ 
contes, voilà ce qui faisaif gmnd hniil de parnlex à In 
Biirliice du iiri^s, ilanii li's S|)lii^ii's du [loiuoii', vhvi les 
femmes iiillH<:[Ll[>n, lik HoLii'fic, ^ui i,na,u<'l . à la lal.lo 
des richt-'s. TrauKportoiis-nous uiJlfJurs; laissons pour un 
moment au tourbillon de ses plaigira et de ses aflairev 
cette France à l'entendement épaissi, aux eniraillei 
muettei. Il n'y ai ]à que le mensouge de la vie, C'eat dans 
d'autres régions que nous seatîreus la vie vépilablet U 
passion sous toutes ses formes , l'amour et k haine , le 
Gondmenl du droit et l'instinct de la vengeance, les con- 
voitises sauvages et les niihles di'voïK'im^uls , la foi sur- 
tout dans les principes, l'enthousiasme pour les idées, 
k ppessentimeot de l'aveaiB. . 

Ce peuple que le gouvernement et l^s classes «up^ 

* Ôn pint le fermer une idée je l'esprit qui anime mite émis pur 
une parele icliappée à M. Dlanqui à prapoi des misères in peqple ; 
Qtt m parlait ïim moins alors qu'il en existait davantage, A'AAl 
ànoi son Rapport à t Académie sur la siliia'ion (hs liasses onvriè- 
fa pendant Vannée 1818[ mécojLiinissiint n\i\û le [iiogri's iitilme du 
senlim^nt humain qui veut guérir les niiiuï cl non plus les supporter, 
aceniagl implicitement la lilierté de In parole qui porte à la eonuiùt- 
sance' de loui les pUales jntqne-là ëtouSéet ^aa^ le rilenee. 
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rieiires ne voulaient point appeler à la vie nationale , 
qu'ils ne voulaient pas même y préparer; ces travailleurs 
qui ne se souluienl ni aimes ni honores; ces pauvres de- 
venus capables de réfléchir sur les causes de leur pau- 
vreté; ces hommes de cœur et d'inlelli^jenee exaltés par 
le contact fiévreux de l'atelier, exaspérés par les dé- 
tresses chaque jour croissantes de la famille , cherchaient 
avidement en dehors des influences officielles, en dehors 
de l'instruction légale et de la charité privée si insuffi- 
santes, un remède à leurs maux, un' aliment & l'inquié- 
tude de leur esprit. Il n'était pas difficile de prendre de 
l'empire sur de tels hommes. Également privés du pain 
du corps et du pain de l'àmc , ils se précipitaient au-de- 
vant de la main qui leur apportait, ou seulement de la 
voix qui leur promettait l'un ou l'autre. Surpris , émus , 
reconnaissants, dès qu'on paraissait sensible à leur mi- 
sère; enclins à une curiosité crédule que fomentait un 
système d'instruction inconsidéré ; disposés par les con- 
ditions mêmes de leur existence insalubre à une conti- 
nuelle surexcitation nerveuse, les ouvriers des villes, 
oubliés par l'Etat, devaient se livrer sans réserve aux 
hommes ou aux partis qui les premiers comprendraient 
que là était la force de la société moderne , et que l'ave- 
nir appartenait à celui ou à ceux qui sauraient s'en em- 
parer. 

Le socialisme et le radicalisme entreprirent cette tâche. 
La révdution de 1830, en jetant une grande perturba- 
tion dans le monde politique, la leur avait rendue aisée. 
Elle avait étendu le champ de la discussion libre et elle fa- 
vorisait ainsi la prédication et la propaj[ande de toutes les 
nouveautés. Aussi vit-on instantanément paraître au grand 
joiu: une multitude de doctrines et de systèmes religieux 
on sociaux qui jusque-là étaient demeurés dans l'ombre , 
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circonscrits dans un petit nombre de lîvrns et médilcs. 
en silence par un ptilit nombre d'hommes. 11 se fit une 
véritable irruption d'ld»Ses , suiïie d'un mouvement de 
polémi^e qui agita les esprits , comme au temps de la 
réformation , et qnî entraîna dans son cours les pins no- 
bles intelligences. La première impulsion de ce mouve- 
ment était partie , nous l'avons vu , de Saînl-Simon et de 
FouTÎer ; mais son action réelle , e£licace , celle action qui 
remua toutes les couches de la société , et qui ('pouvaufa 
plus fard les classes supérieures sous le nom de socia- 
lisme ' , ne s'exerça dans toute son extension et dans sa 
pleine liberté que sous le règne de Louis-Philippe. Nous 
allons essayer de la suivre dans ses directions diverses. 

La première en date et en éclat de toutes les écoles 
socialistes ce fut l'école saint-sinionieniie. Dirigée depuis 
la mort de son fondateur, en 1825, par WAI. Bazard et 
Enfantin, composée d'une jeunesse cnlhousiasle, mais 
studieuse et disciplinée elle développa, en les exa- 
gérant, les idées contenues dans le Nouveau Christia- 
nisme Elle élabora une constilulion lliéocraliquc qui 

■ Le nom colleclif de socialisme n'n olé donné nux diff^renls systè- 
mes de réformalioD sociale qu'après la révolulion de 1818, Jusque-Ii 
on n'avait considéré les écoles el lessecles socialistes qu'isolément, sous 
te nom de babouvisme, de saint-slmonisme, de fouriérisme, etc., saus 
les rapporter à ce principe commun qui les a faildésigner depuis sous 
le tonne général de socialisme. On en a donné beaucoup de défiui- 
tions; il serait bien de s'en tenir it celle de M, Ilaspail : 

il Le socialisme, c'est l'élude incessante et désintéressée de tout ce 
n qui peut servir à améliorer indéfiniment l'état moral et physique (le 
n la fociélé hnmùiie. ■ {Atnumaehdétnoeratique el socialpour 1840,} 

* (KuTie ct^itale de Sdnt-Shnon. Le titre de ce livre et les prédi- 
c^ona de la plupart det tUùaaataan font voir que le socialisme se 
priiente' voloofien coma» faccompliuément delà loi cbrélienoe; 
idée telon moi très-erronée. Car, sll est vrai de dire que le socialiimB 
semble an promer abord une eztennon da principe de fraternité ap- 
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prenait son point de départ daus une conception frès- 
élevée de la nature humaine et la considérait, avec 
le xviii" BÎècle, comme indcfiniment perfectible. Selon 
cette conEtilution , un pouvoir nouveau , tout à la fois spî* 
rituel et temporel, juga du mérite et distributeur dea r£* 
compenses, Drgaulaateur du travail et de l'industrie, 
comme Ifl pouvoir ancien avait élé orgonisatfiuF de la 
gnçrre , recevrait la mission de maintenir dans la soàété 
Tordra parfait fondé sur la parfaite justice et coutenn 
tout onlier dans cette formule céfèbie : A chacun suivant 
sa capacité, à chaque capacité selon aes œni:rcs. 

Relevant le sexe féminin de son incapacité civile et po- 
litique, le Saint-SiiiiOdisnio lui accordait une égalité com- 
plète avec le se\e masculin , non-seulement dans la fa- 
mille, mais dans l'État Prêtresse et législatrice, lu femme 
àewX (HHiconrîr activement à la transformation do la 6(k 
ciélé. La famille , d'ailleurs , ainsi que la propriété , su- 
bissait line altération profonde par l'aliolilion (le l'héré- 
dité cl du mariage indissoluble. 

Pendant quelque temps les prédications saint-slmo» 
nîennes attirèrent la foule et gagnèrent à la doctrine de 
nombreux adeptes. Éloquentes et pénétrées d'une onction 
coœmunicative , elles faisaient appel à la science , à l'in- 
dustrie , & l'art , à la beauté sous toutes ses formes , pro- 
mettant aux pins aimants, aux plus capables j un empire 
illimité et incontesté sur des âmes perpétuellement di- 

porté au monde par J£aus-CIiri£l, 11 est en mSme temps et inrtçntane 
rèqotipn contre le dogme casontiel da christiBnisme : la chute el l'ox- 
pialion. On pourrait, je croîs, avec plus de justesM, conïidirer le BO- 
cioliiine, daus lup principe général, comme niu tcntativp fommatéria- 
lUer et imptidiatiser, u l'on peut parler tinii, le paradis eplritaist qt 
lu vie îaivtt des eltrétieiig. C'est peat*ttie ]h. aewmplb' la loi, mus 
c'est l'accoqipliT en l'abolitianl. 
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latées par le déVftaement. En même temps de solides Ira- 
vftux d'esoioeQ hÏBtoFlqoe et de ngoiireoses Attaques 
contre l'économie politique du libéralisme' faisaient hon- 
neur à l'école et lui iminiont IVslimc'des hommes sérieux*. 
Les dons affluaient el lu ])ro[)a;[aji(l(! redatililuil d'ncfivilé. 
Déjà l'on adoptait, pour Ica élever dans la foi snint-simo- 
nieunc, des enfants de prolétaires, missionnaires futurs 
de la nouvelle doctrine, lorsqu'un seliisme, longtemps 
étouffé par le commun effort des disciples , éclata entre 
les deux chefs du Saint-SimoaiBme et porta tm coup moiv 
tel à leuf' apostolat. Enfantin, dont l'influence magné- 
tique étdU toQte-puissnnte sur ceux qui l'approchaient, 
aspira ouvertement au r61o de révélateur et votdaf fonder 
une reJigiOti dont Je priijeipnl do;imii,]aréhabltimtion de la 
chair, coiidiiisail ;i des [icaliqucs d'irri snnsiinllsnie mys- 
tique qui époiLi aiitèreut les moins (îniorés. L'n ;jrand dé- 
chirement se fit entre ces hommes jusque-là tendrement 
unis. Il se passa entre eux des scènes inouïes, renon- 
Telées des anabaptistes ; des extases , des délires , des 
transports , qui inquiétèrent la morale publique vague- 
meal infonnée. Poursuivie par la police et les IribuhAux , 
huée par la foule , la fmiUe * se dispersa ; l'apostolat fut 
frappé d'interdit ; la religion solnt-slmonienne s'évanodlt 
avant même d'avoir eSlslé. Bfals les idées cîitjqdei do 

' Ces attaques continuaient, mais dépassaient de bien loin k r£ac- 
Uon commencée par H. de Sismondi dnns son TraiU d'économie polir- 
Ugite. 

■ Voir la collection du Gloèe, Revue passée des niaina des doctrinai- 
res Itma là direction de MM. Michel Cheirolier, Pierre Leroux cl Jean 
Soyilaud, « les Iraïaus deMM. Auguste Comte, Bûchez, Camot, Char- 
les Duverrier, Emile Bnrrault, Charlon, Margerin, Rodrigucs, Ahel 
Transon, etc., etc. 

' C'était le nom qu'arail jiris k' groupe pon nomtreux, mais fet^ 
vent, réuni autour du Pére Enfantin , à MénilmODlanl. 
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l'école restèrent acquises à la rîiison commune ; chacun 
fît son profit de ses triivaux multiples; les mots aaint-si- 
moniens de réhabilitation, A'énancipatim, d'organisa- 
tion scientifique et industrielle j solidarité, etc. , pas- 
sèrent dans le langage de la presse quolidienne , influen- 
çant à leur insu ceux-là mêmes qui se disaient et se 
croyaient iidversaires de la doctrine '. 

Mi'nic forliine, à peu près, échut au Fouriérisme. Le 
bon sens français rejeta les extravagances de la cosmo- 
gonie de Fourior ; il se divertit ans dépens du Phalanstère 
et de Vélat harmonien; mais il retint du système des vues 
lrè&-justes et très-pratiques sur l'association, sur l'exploi- 
iation agricole, sur l'édacation; il se laissa même aller, 
sans trop de répugnance, avec les fooriéristes, à la ré- 
probation d'un ordre social qui, pour se maintenir , avait 
eu besoin de diviniser et conséqnenunent de perpétuer 
la souDrauce du plus grand nombre. 

Les premiers disciples de Fourier, M. Jusl Muiron et 
M. Victor Considérant, élève distingué de l'école Polilecli- 
uique, commencèrent en 1825 J'oeuvre de propagande. 
Après la mort du maître, en 1837, M. Considérant, ayant 
groupé autour de lui des hommes de savoir et de talent, 
MM. Cantagrel, Vidal, Toussenel, Laverdanl, etc., réussit 
à constiluer définitivement l'école. Sous la direction de 
ces hommes moins enthousiastes, moins mystiques que les 
saint-simoniens, plus habiles par conséquent et plus portés 
aux concessions, l*école fouriériste, si elle n'eut point 

' Parmi les disciples <Ic Sainl-Simon dcrenus indcpcndanls, il con- 
vient de cilcr au premier rang M. Auguste Comle, qui, dans son cours 
de Philosophie positive, a exposé une nouvelle mâlhodo de classiGca- 
tion des sciences et une trËs-belle Ihéorie des développemenU bblori- 
ques de llilimBiiilé, sar laquelle il s'efforce de constituer la silence 
■odale, ou miologie. 
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l'éclat de l'école saint-simonieDne, s'établit sur de plus 
solides bases, parce qu'au lieu d'ecagérer les doctrines in 
m^lre, à l'exemple des disciples de Saint'^iinon, elle s'ap- 
pliqua à les atténuer, h n'en présenter que lo côté accep- 
lai)Ie. Fouricr auuit été, dans les hallucinations de sa so- 
litude, jusqu'à penser que le ^enrc humain devait un jour 
achever de soumettre tous les éléments, cl, changeant à 
son gré les conditions de l'atmosphère, contraindre la na- 
ture à produire des végétaux et des animaux supérieurs. 
L'écoie fouriériste se borna à enseigner que l'homme pou- 
vait et devait changer le milieu social, et que, le principe 
vital de la société moderne étant l'industrie, c'était l'in- 
dustrie qu'il lui importa de transformer, en snlutitaaat, 
dans les travaux agricoles et manufacturiers, Vaatoeiaiion 
à V antagonisme, en remplaçant la commune incohérente et 
7norcel4e, par le phalansirre qui cultiverait, d'après un 
plan bien combiné, une élendue commune, et serait admi- 
nistré par un conseil électif, chargé de laréparlition des pro- 
duits selon l'apport de chacun en capital, en travail et en 
talent. Le travail, selon la doctrine fouriériste, étant une loi 
naturelle que nul ne viole sans soufirance, devait, si notre 
éducation et notre vie sociales .ne nous rendaient si re- 
belles aux vues de Dieu , être toujon» atlrayant etpro- 
dat^. De cette conception fimdamentale découlaient 
dans tous les ordres de la pensée, dans la science, dans 
les arts, une foule de combinaisons ingénieuses. Quant 
aux idées de Fourier sur les u^lalioiis des sexes, comme 
elles étaient de nature à choquer tout autant et plus encore 
peut-être que ladoc trine saint-simonienne, on les laissa dans 
l'ombre; on ne les traita plus qu'entre initiés; elles pas- 
sèrent à l'état de questions réservées. Mais , tout en occu- 
pant avecleSaint-Sîmonîsme une place considérable dans la 
publicité, le Fouriérisme ne fut jamais non plus, à propre- 
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moill parler, populaire. Laliitrarcliie the ocra tique de Saint- 
Simon et les combinaisons compliquées de 1 anthniélique 
fouricrisln ne pouvaient point saisir 1 esprit des masses. 
Il V nvail la beaucoup trop de doctrine ot d érudilioB. 
I.r retentissement de ces (leliii écoles appnt au trdvaiUedr 
que des philosophes s occupaient itétieuBemeat d'amélio* 
rer son sort; mais la simplicité du génie pOpliloirg nefttl 
pomi touelice par des Ihuuries qui pHrlaiaat le langage de 
1 abstraction et de la science. 

VmtcuGn le Communisme, qui, g'&dressonl au sentiment 
et à l'instinct, laissant de eOté toute notion phUosophique 
DU scientiQque , devait s'emparer aisément des âmes sim- 
ples, d'autant plus qu'il prenait pour moi de rallieinenti 
fion même qil'i] dissimulait le moins ses projets spolia-^ 
feiirs, une parole émniivanle, facilement comprise et re- 
tenue : fnitcriiilé ! 

Le Communisme ne Taisait point son entrée dans le 
monde. Dès l'origine des socicté,s on le voit apparaître et 
il n'a jamais cessé do tenir sa place dans l'histoire de la 
civilisation , soit à l'état de secte ou de congrégation reli- 
giease , soit même à Tdtat d'institution dans la législation 
des peuples. Tout le monde sait que Platon, dans sa répu- 
blique idéale, institue la comoiunauté des fenim«s et celle 
des eafatits, comme le seul moyen certain de faire ligner 
entre les hommes une fraternité téritable. Aristote, sôn 
grand contradicteor et rautagouisle do système de la com> 
munanté ', cdnslate néanmoins, non iras éloges, des teo- 

' ftrillate dUlinguo Irois sortes de coniniimaulÉs. Dons la premiÈre, 
•n usaga, dîV-il, clie^ {[ji liiur'-' iiaiiui]^, les hads Étaient divisas en 
propriétés parti eu litres el les récoltes npparlcnaienl ù tous. Dans la 
Gi>conJc, en priilique seulement diBE quelques peoples barbares, lesol 
nu eoiiinili-e tl^il commun et les récoltes étalent réparties entre lona 
cumme propriétés iBdtvMddlei. La troUlètOé «qièM de MBUtUiunti 
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délices commonistes dans une partie des goaveraemeDla de 
la firèce, Eufre ees gouveméments, celui de Sparte se dh^ 
flDguait par oue législRlion abilère fondée sur le principe 
d'une é^lléjttlouae. La coiùtttaaaniéies repas, celle des 
escîavet, des ontmauï domestiques élnietit cDinme le 
Bigoe, la sfltlCtiob de cette égalité h laquelle restait attàcltée, 
dans la pensée do Irgislafenr , la prospcrilc de la répu- 
blique On retrouve les docirinea do Plaloti h l'école d'/V- 
lesandrle. L'un des philosophes de cette école, Plottn, 
sollicitait de l'empereur Gallien le don d'une ville ruinée 
dans la Companle pour y fonder une cité platonicienne. 
Lea ËaflénienS} les Tbérapeates, lés Gnostiques pratiquè- 
rent entre eux Uli communiBtiilerigtde.-llenfilt de même 
des premiers chrétiens. Le christianisme fut à son origine 
une doctrine sociale dont la communaiilé était le principe. 
Cette tradition primilive ne s'effara jamais enlièremeritdes 
enseignements de l'Rglisc , mal.fré les modifications que 
durentyapporterdes accommodements nécessaires avec le 
siècle. Plusienrs des premiers Pères et des anciens doc- 
teurs ' condamnent rudement la richesse et réprouvent 

coDsIslail daus la communanlé àa soi et des récoltas. (Abistote, J'ofitf- 
qve, liv. 11, cliap. m.) 

* « Ala«], k Spdrle, on kit usage d'an esclave étranger Mtninë da alen; 
(dUdUtl u Ittt dM dbflvàiu et dé« oMeoe qu'il reneonlre sor sa rotlltf M 

d«iit ila I>esoinpoiirgoiivoyage.i> (ABiGiOT£,Po&7i7ii«,lÏT. ii.cliap.ui.) 

* Ce qui pronvc A quel point la communautf était l'idéal dns grands 
esprits de l'anliquilé, c'est l'adoiiralion d'Arislole pour la lùyislalion 
de Sparte. On remarquera aussi que, tout en comballaDl dans sa Po- 
litique l'utopie platonicienne, it arrive A cet:c conclusion singaliËre : 
K tl est évident que la plus sage des lois serait celle qui, en consacrant 
le principe de la propriété iudïiriduellc, porterait les cilojeDS i tegU- 
der leurs biens comme communs. » (Ahistote, Idem.) 

' Entre autres saint Clément, sunt Ambroise, saint JeanCbrysos- 
lome, salut Saslle, saint GrËggîre-le-Grand, s^l Grégoire de Sjssa, 
saint Bernard. 
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SOUS le nom A'usure le prêt à înlériît, une des formes éven- 
tuelles de la propriété. Des papes, des conciles ' défen- 
dent expressément, comme contraire à l'Ecriture sainte, 
aux prophètes et à l'Évangile, de retirer aucun intérêt du 
capital. Cette doctrine toncliant le prêt à intérêt, reste An 
coomiunisnie primitif, fut constamment celle de l'Église, 
luéme en ces temps de corroption oii son alliance avec les 
grandeurs mondaines a rendu l'épouse du Christ moins 
hostile qu'elle ne l'avait été dans le principe à la puissance 
et au\ richesses. 

Du \' au XIV" siècle, fous les novateurs attaquent, au 
nom de l'égalité , l'oppression , le faste , la cupidité de 
l'jÉglise corrompue et viciée. Au wi" siècle le commu- 
nisme anabaptiste épouvante l'Europe par ses excès. Les 
congrégations moraves, les missions ou rétbtdions des Jé- 
suites an Paraguay élahUssent doucement par la persua- 
sion un régime de communauté qui se fait admirer dans 
l'ancien et le nouveau monde. D'autre pari, des écrivains 
éloquents , Thomas Morus" , Campauclla , Harrington , To- 
wers, Mably, Morelly, viennent tour à tour tracer le ta- 
bleau idéal d'un Etat constitué en conformité avec les lois 
de la nature , telles du moins qu'on les imaginait en des 
temps où les sciences naturelles étaient encore dans l'en- 
fance Enfin, en 93, Babœuf et Buonarolti, missionnaires 

' Entre autres Alexandre III, Innocent ITI, le pape Benoit XIV, Is 
coaôle d'Arles en 311 (::^non 12), celui de Nic£e en 325 (canon 17), 
celui de VieniM en 1311, le troisième concile de Latran (canon 3], le 
densËme concile de Lynn (canon li), etc., etc. 

* En B'alla(|nant à Vindwidualilé, qu'il appelle je ne sait trop poar- 
qnoi indù^du^itme, en voulant noui ramener i la ùmpllâlë uniforme 
dn régime égalilatre, le coomianîsme m directement contre la loi qui 
préside AU développement de la vie naîverselle. Qu'il me soit permis 
de la rappeler ici, celte loi grandiose, dont nous voyons chaque jour 
le pùûble Bccomplisaement dans l'ordre physique, et qui, voilée en- 
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lerribles d'iine idée qui n'avail cessé d'agiler le rnoode, 
teniciil do passer sur la sociélô française le niveau d'une 
éyalifé i'iirouche, el peu s'cu l'iiiit qu'ils ne donnent aux 
rèvL's du communisme, par la spoliation el par le parlage, 
UD(! sanglante et passagère roalilé. 

Le communisme de nos jours, celle résurrection d'une 
doctrine aussi vieille que le momie, n'olfre donc rien, ab- 

cove h nos yeux, contrariée pur nos erreurs et nos liolenccs dans Tor- 
dra moral et poiiliqaB, s'y rèvtle cepeadanl avec évidence dèa qae nous 
nons appliqnoDB il'j diercher, parce qu'elle est également U toi fon- 
damentale dn progrès InimaiD. 

Plus nn être, par le mauvement ascendant de ta nature, t'élira dans 
U hiérarchie universelle, plus son urganlsme devient par&it, plus en 
allant du simple au composé il devient individuel et libre. Dans les ré- 
gions inférieures de la vie, on Iroure des masses Je granit, des filons de 
minerai, des agglomérations de sel, que l'on peut tuilier, Lriser, dis- 
soudre, sans qu'aucune individualité souffre ou périsse. Il faut, pour 
arriver à l'individimlité , raonlpr iiisi]ii':m ri'jjne végétal. Là, des orga- 
nes divers, se supiio^iaiit l'ini I'^uiIit , rnnc-ourcnt à une même fin; là 
aussi un commenccnipiit de vrifiiic sdisililliir>. Jj» liberté apparaît pour 
la prcmicic fois chez rnuimiil, qui est aussi lienueoup plus indwiduel 
que le végétal, parce qu'il a des .atlraits, des répufinanrc.'i, des colontéi, 
toute une vie de relation enfin qui, dans ses rapports multipliés, pro- 
duit des dilTérenccs earoclérisliquesd'un individu à l'autre. Puis enfin 
vient l'komme, en qui s'arrête le mouvement ascensionnel de la créa- 
tion, et qni est tout ila fois le plus ampUgvé, la plus fiSre etie plus 
indiviàuel des Btres terrestres. La société, l'humamté tout entière sont 
soumises à une lot analogue. 

. Je n'ai pas jugé inopportnn de m'étendre un peu sur ce oaraelira 
invariable d'une loi éternelle, parce qne j'y trouve la condamnation ii^ 
rcfru^able do eel idéal cliimériquc d'une égalité absolue au seîn d'une 
ooinntunauté despuLi<|up, auquel tendent la plupart des systèmes qui 
troublent et égarent l'cspril du siècle. Je suis d'ailleurs convaincu que 
In plupart des erreurs où tombent les hommes, parlicutlèrement ceux 
qni aspirent h gouverner les autres, ont leur source dans rentière 
ignorance où ils demeurent des sciences positives. 
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Eoliimoiit rien de nouveau, si ce n'est sa plus complète 
Incompatibilité avec l'élat do civilisalion scientifique au- 
quel l'Europe est parvenue et aspire de plus en plus. 
L'auteur du Voyage en Icarie, M. Cabet, l'apâlre moderne 
d'un communisme inslinctit et populaire, et ses disciples 
ttvee lui, fout gloire de ne tenir nul compte de cette civi- 
lisation ;ui milieu do laquelle ils app;iriuss''ul comme un 
phénonicne bizarre. S'aulorisiuil drs |)nUi(|Tics de la j»ri- 
milivc Kgliac, ils prêchent le retour à la pure morale évan- 
gélique , l'imitation du Christ , le renoncement volontaire 
aux. richesses personnelles. Ils posent en principe l'admi- 
nistration par l'État de la fortune sociale, répartie à cha- 
îne membre de la société , non plus suivant sa copoctf^, 
mais' suivant ses beioins, ce qui renverse de fond en com- 
ble la dernière des iné^alit^s, celle qui résulte de la dis- 
proportion des intelligences entre elles, et s'attaque ainsi 
non plus seulement aux lois de la société, mats à celles de 
la nature. 

L'apostolat de M. Cabet, éminemment pacifique, ne 
voulant agir que par insinuation et se fiant volontiers i 
l'avËnir, se dislingne du communisme matérialiste des 
secfflteurs de Babœuf en ce que ceux-âl veulent opérer 
immédiatement, sans transaction nî conciliation, par la 
violence s'il le faut, l'abolition de la propriété qui, dans 
V Icarie de M. Cabet, subit de lentes transformations, à 
mesure que l'opinion y donne son assentiment Vagues 
aspirations d'une sensîbililé exaltée, ébauches confuses 
d'une société chimérique, les théories icariennes n'auraient 
nuUe valeur si elles no se préseniaïenl comme un carac- 

' Une nuire dissidence esscnlicllc au sein du communisme, c'est la 
doctrine de la commoDaulé des femmes, prSchée par f Humanitaire, 
journal schis m atique, analfaématîsËflpar H.Cabet, quicliérit et honore 
la famille. 
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tère syinpIoniatiquG de la inaladiti morale qui mine la so- 
ciale moderne. 

Toute proies laf ion, si aieugle qu'elle paniisse, s'aflaque 
qimvice réel. Le vice de la bourgeoisie parvenue, c'était^ 
nous l'avons constaté, l'étroitessc du cœur, l'oubU du 
droit, l'indiCFérencc religieuse et politiquo. Ce vice invé- 
téré devait provoiiucr uuo réaction violente, I,es lois pro- 
videntielles en ordonnent ainsi. Tout excès suscite inévi- 
tablement l'excès contraire. Le jour où J 'indifférence 
égoïste de la bourfieoisie, personnifiée dans Louis-Pbilippe, 
parut triomphante, le fanatisme delalralfiruilé conUQIUÙstÇ 
eut sa raison d'être. 

Sans grande action sur la population des campagnes oîi 
la propriété , devenue un Ml presque nniverael depni? 
1789, est insttaquabJfl, hs docirjaas communistes fureiit 
avidevaif recueillies par les outriers des villes- Les plus 
avancés employèrent leurs loisirs à l'élude et à la discus- 
sion des lois sociales. Encouragés par des écrivains célè^ 
bres qui vinrent se mêler à eux , ils fondèrent des écrits 
périodiques oîi pour la première Ibis on les vit poser eux- 
mêmes leurs principes, développer leurs idées, peindre 
en des essais lilléraircs imités des poè'tcs contemporains, 
leurs douleurs physiques et morales ', Le Bon Sen$, sous la 
direction de IQC Canchois-Lemaits et Rodde» ouvrit àèn 
cette époque une large place dans ses colonnes aux travaux 
littéraires des ouvriers. 

' Une de leurs premières teidaliBes etd pour liut do moraliser Us 
réunions du dînupcbe dm» Içn guioguelles, en sabuliluaiit hux chan- 
sons obscènes qni égayaient ces réanions, des cbonfons d'un caractère 
plus élevé et d'une tendance socialiste. La sonélé dite des in/ernaiix 
t'Ti employa activement. Pierre Lacbamb&ndie, Carie Supermann, Eiîsa 
Henrj furent les poSles les pins goftlfs de la guingnetle (ùnsi renon- 
velée. 



xiui INTRODUCTION. 

La Fraternité et le Popuiaire, en 1833, Iraitèrent les 
questions d'avenir au point de vue communiste. D'autres 
feuilles également populaires, mais rédigées dans un es- 
prit un peu différent, leur répondirent'. Un débat régulier 
s'engagea, oh les lois de l'industrie et de la politique 
étaient confondues. Dès lors il devint aisé de comprendre 
qu'une force nouvelle surgissait dans le pays, que la di- 
rection de l'esprit public n'appartenait plus au pouvoir of- 
ficiel, et que l'avenir de la France échapperait tôt ou tard 
aux mains de ceux ([ui la voulaient retenir à mi-chemin de 
sa carrière révolutionnaire. 

En dehors du Communisme proprement dit, on vit pa- 
raître vers la même époque, sous des noms différents, 
plusieurs systèmes dont le communisme était la fin voilée. 
Parmi ceux-ci l'on distingua bientôt le système de M. Bûchez. 
L'un des fondalcurs do la charbonncrie en 1821 , M. Bû- 
chez , après avoir traversé le Saint-Simonisme , remon- 
tant au christianisme , s'eHbrça de le réconcilier avec le 
wia' siècle, avec la Convention, avec le communisme 
moderne. Laborieux, persévérant, pénétré de la notios 
du devoir et du sacrifice , il fonda, avec l'aide de M. Roux- 
Lavergne , mie école catholique-conventionnelle. Parlant 
de Jésus-Christ pour arriver à Robespierre , cette école 
justifiait également l'Inquisition et le Comité de saint pu- 
blic, et concevait pour la société un idéal d'institution 
cénobitique qui séduisit dans les rnn^js jiopirlairL'S quel- 
ques hommes religieux et dispnsrs à uni' sévère disci- 
pline morale, L'Histoire parlemetilairc , l'Européen et 
surtout l'Atelier, organes de l'école buchezicnne, rédigés 
avec un grand talent, firent nne sérieuse propagande 
d'idées socialistes; quant au sysièrac particulier d'orga- 

' Vwr la Roche populaire, l' Atelier, elc, en 1839. 
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□isatioti indiislrielle proposé par M. Qucheit, il ne ren- 
conlra que des adhésions très-peu nombreuses. 

Un aulrc chef d'école, également sorti du Saînl-Simo- 
nisme à l'époque où MM. Bazard et Enfantia se séparèrent, 
M. Piârre Leroux , prit aussi rang parmi les réformateurs. 
Porté par nature aux contemplations synthétiques, doué 
d'une grande puissance d'intuition, H. Pierre Leroux s'ab- 
sorba dans une sorte de piinthéisme emprunté aux Indes 
et à l'Allemaijne. Il prit aux philosophes des âges primi- 
tifs leur symbolique , à Pythagore sa métempsycose , au 
catholicisme nne conception ternaire qu'il appela triade 
afin de la rajeunir, et tenta, au moyen de ces matériaux 
hétérogènes, d'édifier une philosophie religieuse de l'ha- 
manité La première exposition de ces idées revêtit des 
formes obscures et nuageuses. FenÂpeu, dans des bro- 
chures ef des livres écrits avec l'éloquence d'une âme 
fendre et expansive M. PierreLeroux s'efforça de dégager 
ses conceptions et do les condenser en un système d'organi- 
sation sociale et politique ; mais 11 n'y parvint jamais en- 
tièrement , pas même alors qu'abandonné de ses premiers 
adeptes , il se vît libre et seul responsable des audaces 
d'une doctrine égalitaire jusqu'au communisme , humani- 
taire jusqu'à l'anéantissement de toute individualité. 

Esprit vif et brillant, journaliste et historien en pos- 
session d'une célébrité précoce , M. Louis Blanc , tout en 
jetant par son talent un grand éclat sur l'idée commu- 
niste , rallia à son système particulier et passionna pour 
sa personne la partie la plus intelligente des ouvriers des 
villes; Dans «n livre iotilulé : De l'organisalim du tra- 
vail, il exposa l'enaernble de sa doctrine dont les germes 

Vù^ Betégâ^lSaSiBi^aatimderéeUelimelSSa; MiUtbiu 
et Ut éeonoa^ta; De VkmumU 1840 i Dt la Pfeutonif» IStt. 
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80 Ironvaient déjà épars dans l'Histoire t(e dix ans; doc- 
trine fort simple au premier abord, car il s'agissait, sauf 
plus, de supprimer la liberté individuelle avec l'induslrie 
privée, et de mettre aux mains do l'État l'industrie col- 
lective, organisée en ateliers nationaux, administrée pap 
des conseils électifs, sous I0 régime de l'égalilé deg sa^ 
laires. Le mobile de l'honneur coUecIif substitué h çélui 
da Vini^rét personnel , une dispoM^ présumés pe^ 
manente an dévouement et à la fraternité fonoent len 
assises morales de cet état iiidiislrlcl , ce qui revient {t 
dire que l'organisaliOTi imaginée par M. L(]uis Blaiu; est 
une pure eliimère'; car le dévouement, cette niagnifi- 
ccncc de l'âme, ne pourra jamais en ftU4PS lenpH> el 
quel que soil le perfectionnement de l'humanilé , s'écrifa 

im» nm oonfiiitution sociale ; jamatg il pe pon^»^ eom- 
mmiw d9 par h loi, On «OOÇOif eepeqdftnt Qu^gns teUfl 
théorie, présenté^ ni» imsginfttiosB popukirflii mi 
verve et une abondance juvéniles , oit dù le^ séduire pré* 
férablement à toute autre. Aussi la retrouveronS'OOUg 
bientôt portée par le Ilot révolutionnaire 4u gsuvepuement 
dans la personne de Kon iuileur. .Vous y FDVt^ndrQm aUm 
pour l'examiner plus Bllentiviiineut et dan* Mvtlwrpro* 
pre et dftoa son oction sur les masses. 

Pli» iudé pu la oaluf e de «on «prit , dfl fioq mtsére 
et de ses travuut , M: Raspwl h çnanoriàt «ohI «Vflè nv 
zèle persévérant à la propagation des idées Bocialtftes ; il 

* <i Ce ^ui afflige la pensée dam ceinqnaDiïiumniUîtB(,éarfpait«i 

19# M. Pnm^boR. dont quelquegrim^ imn^nt r«tfps«it4i fie» ims» 

dpGtégpicemiBt 4e Cliarlemagne, c'est, pimp un siMe 9HS|i avancé 
en coDDaiuances positives que le nAtre, lear caractère àé rétrograda- 
lion et d'exb'avagance. Li sDCOre tmit bH r^fjlM) tt D)|As 90 phllo- 
■ophia epdlnale. h (Produuw, Diliter^bm,d»^ardrséitilfk>ma- 
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était bien connu du peuple par les luttes de sa ne poËti- 
que, par les persécutions qui en furent la suite, et plus 
récemment par l'action bienfaisante qu'il exer^t dans 
les faubourgs de Paris en y pratiquant [[ratuitemcnt la 
médecine. Sa jeunesse avait été uourrif.' iln loilus éludes. 
A seize ans il professait la phiiosopliin , h iii\-si'[il ans la 
théologie. Aujourd'hui on compte Raspail au nombre des 
plus hardis Investigateurs de la science moderne '. Mais 
la passion de la science ne fermait point son âme à l'a- 
mour de l'humanité; loin de là, écrivain religieux, ora- 
teur éloquent , il défendît conslammenl dans ses ouvrages 
les grands principes de la révolution fraiiçaisi: ot pour- 
suivit , coumiu le but suprême de ses t'IiKii's , l'iuni'linra- 
lion sort do la société souffrant»; l.'alnjlilion du la 
peine de mort, l'étahlissemenf du suffrage universel qu'il 
considérait comme devant sufSre à tous les progrès des 
temps modernes , l'association agricole , la liberté de 
discussion , trouvèrent on lui un apôtre courageux. 
Ses tendances étaient et sont encore conunanisles , mais 
sans système formulé pour une application immédiate, 
moms encore violente. Sobre et austère dans sa vie 
privée, 0 n'en avait pas moins un sentiment exquis des 
arts, le culte de la beauté et le goût des mœurs délicates. 

' Les travaux d'anatomie comparée, Ae physiologie végétale cl de 
chimie organique de M. Raspail le placent au premier rang parmi les 
savaalg conlemporoins qui, aîec Geoffroy Sainl-Hilaire et Goiillie, se 
sont inspirés dans leurs rcchercbes du scnlimctit panthéiste, l'ar la 
chimie appliquée à l'agriculture, il pensait avoir trouvé le moyen de 
doubler la production du sol. Voir son Cours d'agriculture et d'éeo~ 
nemie rurale à l'uiage des écoles primaires 1838. 

' L'un des premiers, dans la Bévue sociale et dans le RifornuUeur 
en 1835,M, RaspftilapronoDcileinotdeBDCialiBine. SesXef(r«tfur/M 
priions ont donnd l'fiUn à toutes les réformes pénileniiaïrei depuis ] 
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Aucun des hommes qui ont embrassé la cause da peuple 

n'a cli^ nn liiilfe h plus d'oiilragea, de persécutions et de 
ciildmiiics ; i i'la s '(.■.%() lit] uc : par la hardiesse de ses inno- 
l'alioiis si;ieiitifi(|Ut's , par l'incorruplibilité de ses mœurs 
et l'ironie mordante do son éloquence, il avait irrité contre 
lui deux puissances implacables dans leur ressentiment : 
la médecine scolastique et la politique conservatrice 

Beul aussi , bien plus seul encore , car il n'avait 
ni dimfs , ni ^ules ; ni disciples , H. Prondhon parut 
dans l'ar&ne soeialisfe avec ime aadace d'allure et une 
étrangefé d'accent qui frappèrent aussitât les elprlu cu- 
rieux de nouveauté et fixèrent, quand les circonstances le 
servirent, sur sa personne et sur ses écrits l'attention pu- 
blique. 

Né au village de Clianans, dans le département du 
Doubs, d'un père tonnelier, il eut une eofimce com- 
primée. Les épargnes de sa famille , péniblement amas- 
sées , suffirent à peine aux frais de ses premières études ; 
sa persévérance, on pourrait dire son achaiviemenf an 
travtil, triompha de tons lea obstacles. Dès l'abord, ses 
curiosités s'étaient tournées vers les questions religieuses. 

* Ces ednmnàm ont d bien àhmi l'opinion que je suit cerlein 
d'èlooner beaucoup dé mes lecteurs en transcrivant ici deux axiomes 
dont le sens se retronro àans tons les enseignements populùres de 
H. Rsspdl: 

II n s'agit de reconstituer la udét6 tOnt'éntlËre; nècommeiifolis pas 
par abattre. Il s'ngil d'ileîcr nn meiHenr édifice; ne commen^lls pas 
& renverser du premier coup et de Fond en comble le ideax, nons se- 
rions tous forcés de coucher à la belle éloilei ce n'est pa* ainsi que 
iloil travailler un peuple rîvtlisË. n 

« Tratiiilliir au bonheur de tous sans porter alleinte au lifen-êlre de 
personne , améliorer sans rien dèlrulre d'avance, tel est le but d'une 
Bodété qui vent s'organiser d'apris les lois Immortel de la nature, n 
{Alnumaek eUmocrat^[u» et soekUpoW 1B49.) 



INTEODIJCTION. l. 
Le livre de Féiieloii, sur l'eiistence de Dieu, qui lui 
iomba souk la main au cnllt^'jc, niait ('n'eillii m lui cet 
iiltrail pour les dioses de l'ordre suiiialurul. Plus lard, 
eu i837 , dans sa lettre adressée à l'Acadiimie do IJeiiau- 
peu]? obtrair la peniiim Suard ' , il se montra occupé 
de VBCiherBbeB tut les origines do cbrislîanisnie , et peu- 
ffpvm , la pBiuioD lui a jaut été accordée , il obtint euoora 
de r^adépiié une médaille do brouzo pour un mémoire 
sur l'inslitutiba sabbatique , cousidérée au point do vuo 
de la morale , de riiyjjiiîne , des relations de famUIe et de 
cilé. Ses études alors prirent un autre cours ; il les diriyea 
presque exclusivement lers l'éeonomie politique, et, en 
lft40j il AAlwiftiiiB^jlASfl^toù^dfiS soiences morales ua 
mémoire dans Icqtid tignlLi a^ià, ce sont ses propres 
expressions, poup ai^et d'expériences ce qu'il amût troaité 
4s plus ^aeim, ^pfutrespectabk, depUu miversel, do 
mtiaiamtl>at}eraét la propret il^oaoluaif&DDenégBlioq 
absolue, âereilus oélèbre par sa fonnole : Laproprié/é, 
bv9L A ct«tte.pr«mière négation succédèrent coup 
sur coup , dans un second mémc^e adressé h M. Bianqui, 
dan.s un Iroi^^ième adresi^é à M. Considérant^, dans tin li- 
vre intiUilc : Hn lu i rt-alian de l'ordre dans l'Iiumauilii, 
dans un autre qui a pour titre : Sytlème des conlradicliùns 
4mnfftnigues, une série de négatitms comprises âaas H 
négation géni^rule de tout pouvoir at soqBéqpieoimept du 
pon?oiv suprême i de Dieu. 

' Ij» hardiess^ das propositiâus de M. I^oudhon, -ii)jge e» 

' pensjon topiée par M. Snsnl, lei^laîfe de }'J)Rad£niie ^angtit^ , 
eii favenrdes jeunes Francs-Comtois ile minte qae ]a ^uyrelé wean- 
fùt d'arrêter su débat de leur carriÊre littéraire ou scienliljque. 
' * Le parquet de Bésanfon crut devoir séi^r contre celte brochure; 
nuis le jnry, estimant que ces matières scientifiques n'étaient point de 
M ton^âtence, acquitta H. Proudhon. 
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relief par une vigueur et une àpreté de style peu com- 
munes, ce défi jeté à foules les croyances, à toutes les 
opinions reçues, excita une indignation violente. Difficile à 
comprendre, impossible à mettre d'accord avec lui-même, 
habile à manier le sophisme, consommé dans l'art du pa- 
radoxe et de l'ironie, M. Proodhon conquit subitement dans 
un cercle restreint d'abord, mais de plus en plus élargi, 
nne renommée où la répulsion avait plus de part que la 
sympathie et qui se composait plus de scandale que d'ad- 
miration. Une sorte de terreur s'attacha à son nom et fif 
sa puissance. Etourdi par l'excentricité de la forme , le 
vulgaire, incapable de pénétrer plus avant, crut à une ori- 
ginalité profonde dans les idéesdeM. Proudhon. Une lecture 
superficielle de ses ouvrages abusa même à cet égard un 
certain nombre d'esprits sérieux. On s'accorda à le consi- 
dérer comme vn philosophe, tandis qn'il n'était qa'on so- 
phiste. On le redonta comme l'incarnation même do so- 
cialisme , tamlis qu'il n'était qu'une superfélalion bizarre 
et slâile de la sève Févolutionnaire. En effet, ce qui res- 
sort de l'étude attentive des ouvrages de M. Proodhon, c'est 
précisément le contraire de ce qu'on y a vu jusqu'ici j 
c'est malgré les apparences d'une excentricité calculée, 
l'absence de toute originalité créatrice, ou du moins c'est 
l'écrasement volontaire d'une spontanéité qui n'était peaf- 
être pas sans génie, sous le lourd fardeau d'une émditîoil 
scolastique. Esprit de pure souche gauloise , talent safiri-' 
que dont la verve rapp^e souvent Montaigne et Rabelais, 
parfois Voltaire, entraîné hors de ses voies et comme fas- 
ciné par les profondeurs entrevues de la métaphysique 
allemande, M. Proudhon selaissait enivrer en quelque sorte 
par les abstractions de Hegel, de Strauss, de Feuerbach 
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IMÏRODICTIOX'. 
et) même temps qu'il remplissait sa mémoire d'hypo- 
thèses bizarres et de formules algébriques empmnb^es à 
son compatriote Fonder. Dans une solitude austère ob il 
sevrait son imagiDation et son cœur de toute joie , hostile 
à la poésie, à l'art, concentrant toutes sets facolfés dans 
d'abstruses recherches, il lut beaucoup, il lut avec fana- 
tisme et s'identifia si bien avec ses lectures qu'il prit de 
très-bonne foi pour siennes les nouveautés qu'il décou- 
vrait chez ses auteurs de prédilection. 

Ce parvenu de la sdence se composa un blason d'idées 
très-compliqué, mais évidemment d'empnmt. U fit montre 
et parade d'une éruditirai de fraîche date. Les formules de 
Hegel loi servinnt d'^pareil pour échafander jusqu'aux 
nuea les classifications historiques de M. Auguste Comte et 
les Séries de Fourier. Une proposilion jadis fameuse, mais 
oubliée, de Brissnl du Al'nrviilc lui donna ce vernis d'ex- 
centricité auquel il dut, après que la révolution de février 
l'eut mis en rapport avec les classes populaires, l'éclat et 
le retentissement extraordinaires de son nom *. 

Ayant plus que le vulgaire des socialistes une con^ 
science nette des besoins de la civUîsBlioD moderne, 
H. Proudbon ne se lasse pas de répéter que c'est à la science 

terminologie de provenance étrangère, antipathique au génie de la lan- 
gue franjaise et dont M. Proadiion se plnîtAobscarcirson slfle, aparu 
aax lecteurs franjais, peu familiers avec la oiétaphjsiqiie aUemande, 
l'indice certain d'une grande intention et d'uDo science profonde. 

* s La propriéli, c'est le vol! Il ne se dit pas en mille ans nn 
mot comme celui-l&. Je n'ai d'autre hien sur la terre que cette défini'- 
tien lie. la propriété; mais je la tiens plus précieuse que les millions 
de RdtliselilJ. Ainsi s' erprîme M. ProudhoD. Restituons cet axiome ji 
son possesseur légitime. Brissotde Warville avait dit en 1780 : o La 
propriété exclusive est nn vol dant la nature. Le voleur, dans l'état 
naturel, c'est le riche. > ^Reâereha pbUosopkiqua jwr k droit de 
propriété et le voL) 
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LU T\Trtonii(',Tio\. 
seule qu'il apporlii^nt de (jiiéiir les plnius sociales. Mais, 
comme nous le verrons plus (iird, la science de H. Prou- 
dhon, iDcohérentc et sans mélliode, mêlant lout, les ques~ 
tioDs de solaire et les tbéodicces, le prêt gratuit et les bal- 
lucioalioD^ DiOliquea, i'ajgébre et le pot^-feu, oe voqlavt 
.voirranÎTers que sodb le grossier aspect de laprwjwifto» 
et de la eoHsommttiion, ne devait aboutiF qu'à na laborieux 
avortemeut et à une glorîGcation de l'ironie 

A càtc des sectaires et des apôtres que je viens dt; nom- 
mer , des écrivains féconds , des j'omaiiciers pleins de 
vetvc euipldjaieiit leur lalent à vulyariser les idées, ou 
plutôt les tendances socialistes, dans la classe lettrée du 
peuple. L'un des plus célèbres , M. Eugène ÉW, fuwt 
parler à ses pergoqnages la langue du phalapstèri, tandis 
qm M°" Sand, passionné» pour le oommunismc pur, pour 
ee qu'elle appelait le sublime et terrible itU du parlmie des 
biens, rcuètail de toutes les splendeurs d'un style magi- 
que les utopies de M. l'ierre Leroux. Une ru Ire femme, 
M'"' l'ior;) Tristan , après avoir visilé les réce|)lucles les plus 
abjcels de lu misère du peuple, enlrepronail , non sans 
succès, de prêcher aux ouvriers Tassocialion et le secours 
mutuel. 

Ainsi qu'on peut s'en convaincre d'après cet exposé 
anccinct, moU^dèle, l'ensemble des doctrines eotn|frises 
sons te taotn de socialisme ne puisait sa foî-ce ni dans le 
génie de l'invention ni dans la science organisatrice. Les 
idées que le socialisme propageait n'étaient ni bieu saines, 
lû bieq applicables; mais, comme il était né d'un besoin 
vrai et profond, comsiQ il exprimait avec éloqoence un 
état moral et physique qui ne se pouvait souffrir sans 

* Voir les gtatDls de la Banque Au peuple et ' les Confaahtu ^vn 
rivolutUtnnaire 1849. 
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«lime et que l'État laissait s'aggraver chaque jour, sans 
8OO0ar lAènn àyeherdier<[uelqne palliatif, le peuple, qaî 
n'avait ni le temps , ni les couDaissanoes Déceaeairas pour 
analyser et critiqtier les principes et les bemmes, aecou- 
rul et se rangea autour des nouveaux apôtres pftr onrio- 
silé d'abord, puis avec enthousiasme et reconnaissance. Il 
salua de ses acclamations, il honora de ses défcrenccs et 
de ses dociUtés les chefs du socialisme. Une puissance 
considérable, hors de proportion avec leur génie, leur fut 
ainsi donnée sur l'opinitm des maasesi 

Le radicalisme ou. le républuanisme «tdudfi qui â«- 
pilis 1793 n'avtùtpas cessé d'être en rappiurt avec le peu- 
ple et qui «heroliait, cDBun&la tooiaUaniCf fKw point d'dppui 
dons les masses , perdait du terrain h. mesure que le so- 
cialisme en j[iignail. Depuis 1839, les hommes les plus 
énergiques do ce parli étaient dé{;nurii;ji;s jiar les échecs 
Gouslanls de leurs lenlalives à inain armée. Itarhès etQtan- 
qni, les deux chefs de conspiration les plus actifs, étaient 
eo prison. Feritf échapper à la police, les sociétés sécrétée 
avaient ^té forcées de se branifbriUer de tant de maindres 
que Ifinr orgulsdticm , tiiaqne jour affiiil^ ) D's«en{ait 
phis d'action effîoace. Elles se bornaient en ces dernières 
'années à de vagues projets de rannplots et à une propagande 
■nbtiteme. Le jonmd qui naguère avait été l'expressian 
vive du républicanisme, le National, rédigé, depuis la 
mort d'Armand Carrel, par MM. Marrast, Thomas, Jules 
Bastide ', Trélal, Marie, Pagiierre, Gervais de Caën, quoi- 
que toujours très-agressif dans la forme , inclinait sensi- 
blement vers une conciliation avec l'opposition dynas- 

* M. Bastide s'élail éloigné depuis quelque lemps du National pour 
ilevfDÎr le colleboraleur de U. Jacliei iaat la Reoite natioiuileî mais 
lalwnpeîiileUigeDce n'était pas rompiie néannioins entre le voUoiria- 
ntsmedeH. Horrasf etlçc^oliquBe de len ancien coUsbonileiir. 
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tique. Les républicains austères tenaient en grande sus- 
picion celte coterie habile de républicains bourgeois 
(c'est le nom qu'on leur donnait) qu'ils accusaient d'in- 
trigues, d'ambitions égoïstes, de charlatanisme, parfois 
même de défection. Le seul foyer ardent dn républica- 
nisme montagnard c'était la Réforme. Fondée en 1843 
par MM. Flocon , Beaune et Grandménil , dans le dessein 
formel de renverser la dynastie d'Orléans, la Réforme, 
qui comptait parmi ses rédacteurs MM. Godefroi Cavai- 
gnac, Ledru-Rollio , Louis Blanc, Ribeyrolles, Etienne 
Arago, Schœlcher ', avait mieux compris que le National 
les tendances nouvelles du peuple, et, quoique la tradition 
jacobine fUt le fond de sa politique , elle ne reponesaif ni 
ne raillait , comme le faisait le journal de M. Marrast, les 
idées socialistes; souvent même elle en adraetlait l'exposi- 
tion dans ses colonnes. Par M. Louis Blanc, elle leur don- 
nait un gage Aussi la Réformé devint-elle en peu de 
temps beaucoup plus populaire que le National, qui sen- 
tit avec dépit la direction du mouvement démocratique lui 
échapper. Il en résulta bientôt entre les deux journaux 
une polémique acrimonieuse pleine de personnalités et 
d'invectires. La discorde les sépara en deux camps hos- 
tiles; l'intérêt d'une même cause à soutenir fut moins 
puissant que les rivalités d'une ambition pareille Nous 

' La Réforme recevait l'impulsion d'un comité composé de MM. Fran- 
çois el Elienne Arago, Beaune, Dupoty, Flocon, Guînard, Joly, Lesurft, 
Lemasson, Louis Blanc, Pascal Duprat, Recnrt, Schcelclier, Félix Anil 
elVallier. 

' M. Loni* BUno était parvenu en ces derniers temps fc faire «gner 
au comité de la Biforme un programme tout & fût sodaliste. (Voir le 
texte aux documenta historiques n» 1.) 

' ■ Je crains moiBsladifîéreDcedevoiopinioiiifuelBTMaemblaDce 
de vos ambitions, n disait, & ce propos, un poète phîluioplie & U. Har- 
rasl, an lendemain delà révolution de finier. 
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retrouverons ces rivalités utliamécs dans le moment 
même de l'action et surtout au lendemain àc. la victoire. 

Il faut ajouter à ce travail combiné des sectes, des éco- 
les el des partis socialistes et radicaux ', l'influence des 
forces isolées qui concouraient les unes à exalter, les au- 
tres à éclairer le peuple. Des slalistiqucs irrécusables, pu- 
bliées en grand nombre , donnaient sur l'état des prisons, 
des bagnes, des maisons de prostitution et des hospices 
des cbiiïres accablants, et faisaient maudire un gouverne- 
ment inhabile à guérir de telles plaies Au-dessus du 
chœur encore étouffé des malédictions populaîrea, s'éle- 
vaient à intervalles toujoWs plus rapprochés des voix pro- 
phétiques. Les parolei tPttn croyant, en 1633, firent un 
effet immense. Sorti avec éclat de TÉglise romaine , mais 
demeuré profondément chrétien par le cœur, l'abbé de 
Lamemiiùs cherchait dans l'Evangile la condamnation de 
la race pbarisienne qui gouvernait la France, et promettait 
au nom du Christ à la démocralie régénéri'e l'ère pro- 
chaine de Injustice et de la vérité. I,a rliarilé ardente de 
sa grande àme blessée, l'austérilé de ses ma'urs , la fierté 
simple d'une pauvreté qu'il avait préférée à la pourpre , 
l'autorité même du sacerdoce restée empreinte sur sa 
personne débile et dans les habitudes de son langage, lui 
dwmuent sur le peuple un ascendant sérieux. An Collège 
de France les cours de MM. Michetet *, Quinet, et Mickie- 

' Le parti légilimiate et le parti demeuré Gdtlc nu nom de Bona- 
parle concouraient aussi, le premier par une polémique ouverte, l'antre 
par des menées, des complota, des inlri[|ucs , à miner le gouverne- 
ment; mais ils u'eierçaienl pas d'action sm le peuple proprement dit. 

' CoDSolIer les trsvoux de .\iM. André Cocbul, de Villeneuse-Bar- 
gemont, Baibi, Nouville, Dcslult de Tracy, Charles Dupin, Morcan de 
Jonntt, H. PoBSf, lu Annalet de la ekarité, etc., etc. 

' If . Michelet et H. de Umennus étaient advendre* déclaréi da 
commnnÎBiiw. L'an et l'autre difeodirent avec éclat et éne^e la ft- 
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wioB vivifiaient les traditions républicaines des écoles^ 
répfOidaientilans la jeunesse des sentiments d'amour poUr 
le -peuple, de mépris pour l'Église et la société i^kiettetj et 
préparaient de la sorte cette union des étadlaats et des 
prolétaires qui devait semanifbster sur les barricades. C'est 
aiqu que volontairement et iavolontairement , par une 
aotlon lente ou mpidc, pnr la r^sii^lanre ininlclligcnte au- 
tant que par l'allaquc passionnép , tous concouraient à un 
travail révolu lion nuire cnclié encore aux osprils inat- 
tentifs, mais qui se révélait do loin en loin par dt's signes 
terribles et que le premier accident allait l'aire appa- 
raître dans son effrayante étendue aux jfenx de la société 
consternée *; 

Livrée par Louis-Philippe h ana désorganisation mo- 
rale qui sous d'apparentes prospérités recélolt tous les 

mille et la pnpriiti W pins fort de Is tempête révolotioaimire {leir 
k Pet^ eomUtmnt, n« d«s 28 et 2B mai 1848^ et le 3* volume de 
r^ùtoirv de, la Révolution Jn^if^e), 4 un moment oCt ceux qui les 
accusent aujourd'hui de tendances anarduques baissaient la lÉte et 
gardaient le silence. A cet t^itrà l'opinion publique est ùngulièrement 
ebueêe. Mais sur quoi ne l'est-elle pal à l'heure oft je liens la plume ! 

' Entre autres la grande grtvB dé 1840, la grève des cbarpeiltlers, 
les IroubloB de Duian^ais, etc. 

' Un rapport adressé par M. Delesserl, prëfet de police, nu président 
du conseil, en dalc du 1" janvier 1847, conslale que dans l'année 1846 
les publications socialistes ont été encore plus nombreuses i[ue peii~ 
dant les années précédenles j qne la Uniinnce vers la idées ilr, rémm- 
thn tociaU est plut vive qwjamait et mèvite une attention sérieuse. 
Il signale parmi les ouvrages dangereux : les Evani/iles avec des notes 
«trifieanoM, par Lamennais; le Système des contradictions icmomi- 
qua, par Prondbon; i'Etsat nir la ti&er<d, par Daniel Slcrn, etc., etc.; 
«t (enDine par ces mots i ' Là est la véritable plate de Vépoqxu, et on 
doit reeonmttre ^e ehaqat omit tlie fait de nouveaux progri*. Un 
for^ état de e^ei me paraU de twtvreâévetUa-IahaïUtoUiatttde 
Atgfmenmtmt,» 
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^ttmei d'une décadence rapide, la Fr«iee B*ett me con- 
'ttabile, pour sRaverstm bMUieUr et-qnelqne vertu, 4e 
têtàaet par tma flenvulslon iHoIente Icb ïafltieiioes dé- 
9(i9tt«tisea qui p^edt sur die; mais le lempa loi trait 
maiiqilé potit prépare» 01 organiset- les lAlddients d'un 
ordre nouveau. RépubtiODine avant l'heure par la faute 
d'un pouvoir sans disccmemcnl, haloInnUi encore de la 
lullo, affaiblie paf une loi]j{iic iiicrfie, c]le s'est (rouvée 
face à face d'un problème qu'elle n'avait fait jusque-là 
^'entrevoir et qu'il eAt fallu pouvoir sonder avec pru- 
denoe jusque dans les entrailles de la lé<{islalion. A peine 
rëmisé d'une r^dotion politique, la menace d'une révo- 
Inlifd atwlHlti Fa fiponvaotAe. Des questions de vie et de 
mort se sont dressées tout à coup ; un peuple tout entier 
a surgi , demandant à vivre, non plus de In vie des brutes, 
mais de la vie humaine ; demandant le pain du corps et 
le pain de Tâfne , le fruit de son travail et le fruit de son 
loisir. Une surprise immense , une stupeur gênt-rule ont 
accueilli cette exigence si juste, si simple, mais si im- 
prévue et si formidable d'un peuple dont la bourgeoisie 
avait en qœlqua -torte ^niUii reuateoBS. Baiai« d'cffini , 
dans l'impoHilnUté de ttaavtt des solulioas inunâdiates 
aux difficultés accumulées pendant tout un long règne , la 
République de 1848 a couru aux armes pour repousser , 
comme l'avait fait la monarchie , par le canon et par les 
baïonnettes, le désespoir populaire. La révolution politi- 
que a combattu la révolution sociale. Jusqu'ici cfie est 
demeurée victorieuse. Mais combien l'on s'abuserait en- 
core si l'on considérait cette victoire comme définitive. 
Les classes lettrées ont conquis, en 1848, aux classes la- 
borieuses le suffrage universel; parla, sans le savoir, 
sans le vouloir, elles ont remis aux mains du peuple, et 
il n'est plus guère possible de le lui arracher, l'instm- 
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ment de sa délivrance. Pour tous ceax qui veulent com- 
prendre, l'avenir de la France est tout entier dans l'exer- 
cice intelligent de ce droit nouveau du peuple. 11 contient 
en 8oi, il rend nécessaires, inévitables, prochains mâme, 
celte canéUoraiùm du. tort de la classe iapba nombrexue 
et ta pka jiamre , cet emioMissement du peuple par Tin- 
Btructioii et par le bien-être , qui furent le réve des pre- 
iniera réfonnafeurs et qui sont la réalité sérieuse pour- 
suivie à travers mille chimères par le socialisme moderne. 
Si le peuple aujourd'hui n'accomplissait pas paciOque- 
ment cette grande transformation sociale dont les philo- 
sophes du xviii° siècle et les législateurs de la Constituante 
lui ont trace ies l'oîcs, il ne pourrait plus en accuser que 
lui-même , car il est devenu maître de ses destinées. 

La Révolution de l8iS et l'institution républicaine ne 
duasent-elles produire d'autre résultat immédiat que d'a- 
voir procuré au peuple les moyens légaux de son émanci- 
pation, il les faudrait encore saluer du cœur et de l'es- 
prit comme le gage certain d'une œuvre providentielle, 
d'une métamorphose ascendante qui s'opère dans le 
monde , en dépit des faiblesses , des iautes et des crimes , 
en dépit surtout de l'aveuglement des hommes. 
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CHAPITRE PREUIER. 

LES CONSBRVATSDBS ST LB3 HéPORUISTES. 

Les élections de 1846, faites dans un état de paix et de pro* 
spérité qui disposait bien les esprits, influeacées d'ailleurs par 
nn système de corruption dont l'action incessante avait fini , si- 
non par pervertir, dn moins par émonsser les consciences, ve- 
Baient d'assurer an cabinet du 11 octobre une majorité consi- 
Bidérable, presque entièrement composée de fonctionnaires po- 
blics *. Si M. Guiiol avait éprouvé à l'origine quelque répu- 
gnance À user de ces moyens de gouvernement qui faisaient roo- 
gir ses amis eux-mêmes , il s'était , pendant les sept annéei de 
son ministère, réconcilié avec nue pratique dont la rénisife fii- 
cile achevait de lui Qiàmer lont respect hnmaîa *. Qnanf à md 
cellègoe , IC. Dnchfttel , il n'avait jamais ea i lolter contre des 
Bcrnpules de cette nature. 

1 On en compliit pcè* da danx cent* k Ik diudre. Fait exoAfut àwat It 
d'j point en Jezemple cbcoh dapnii rélibUiwiiMnl dn goarensment 
puiemeel*iN. 

^ ( le ùïf toDl «It, et Je le djplore, répondsll M. Galwt k nne panoane 
* qoild ligiuliit des ftidde cntnpiiinidedonle, nuii qoe vaBleB-miu , 
1 ilftatvlfre. ■ 
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D'une intelligence infiniment moins étendue et moins élevée 
que M. Guizol , mais beaucoup plus propre aux affaires et au 
maniement des Iiommcs, M. Duchâlel, tout en appartenant par 
ses antécédents au parti doctrinaire, était par tempérament, 
par goût, par sa mauiùrc d'être el par ses Itabitu^es, le repré- 
sentant vàrilablû du parti conscrvalcnr qui subissait M. Gnizot, 
mais sans éprouver pour lui de sympatliie. La personne de 
M. Duchâtei allait mieux à la classe moyenne. Elle goûtait fort 
cet air de bon vivant et cette dominalioD aecommodante. La sta- 
ture large et molle du ministre de l'intérieur, son visage re- 
plet , son cniiionpoint prématuré , en trahissant cette prédomi- 
nance des instincts mafùricls (jui établit entre les faommes de 
plaisir une sorte de parité, attiraient et charmaient la bourgeoi- 
sie, repoussée par l'inlelligence superbe de M. Gnizot. Elle ai- 
mait aussi clicz M. Duchâtei des connaissances exactes, mais 
sans profondeur i une parole facile, mais sans oclal; un organe 
d'un timbre assez doux, mais sans inflexion ; un regard joyeux 
et rusé; tout un ensemble enfin qui répondait excellemment à 
cet esprit d'babilcié secondaire, à ce goût du bien-être , & cet 
égoisme satisfait , à cette méconnaissance présomptueuse de 
tonte grandeur, qui étaient au fond et h la surface des doctri- 
nes conservatrices. M. Duchâtei était l'homme le plus propre à 
mener à bien l'entreprise des éteclions, et jamais il n'avait eu 
lieu de s'applaudir davantage. Jamais il n'avait renoontré Bar 
Bott cbemÎD moins d» fierté , moins d'indépendance , moitiB 4b 
vérin poliliqae. L'amotiF des places el r^moladond'diiièteMt)- 
-vile sMdMftitat lei Mi^ raobllet de l'acHvttfi dins oto pm/s légid 
aaqaà, uati le poimiiF avait aflkln et qai Idl cachait l'àatre. 

Sans au cane affintioit'aatiiaHei s'csIIbiuiI pan, se JaltMirat 
en secret, MH. Gnizot et Dacbfttel, deniMrés itàn par le-JfBHrin 
qu'ils avaient l'un de l'antre , se félicilaienl dn succès inespéri 
dés ilécHont et se prëparkient k onMr la setelon tistrtl^e avec 
une arrogance accrne de tout le dédaio que leur inspiraient les 
basses conaplaisimceB je leifrs a^faéreRis fi l'incspacité de leurs 
adveraaires. A coBwdénr nm le pays iig/A, m efllBt , la sa- 
tisfaction des ministres était parfaitement molivée. L'iafrigue 
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andacieqH des qisrisses espagnols avait surpris h Tf^piott une 
^bâsion irréfléchie qu'elle retirait lenlemeul. J4 presse cosi 
semM'îpe présentait cal acte Imprudent de U ir^niti bonrboo- 
nienne conune une victoire, diplomatiqne remportée sor VAa- 
glelerre i reprèsaille amenée de longue main » qui Tengeait nos 
Imntiliations. u Ifant rendons dans la politique de Itonis XIV; * 
disaient l^s courtisans, s La France sa rdëve de ses a[>aiufrt 
iqcnts, 7> répétaient le! gens crédules. Les botes mBllipIiéai des- 
chefs de l'opposition , pendant la sessEon qui venajl dfl 6n«, 
avaient d*AilUur9r«)4u leur direction si molle etleurmarcbesi 
ipcertaine qo'on ne (levait pas s'attendre & nne attaque sérieoae. 
Il y avait tout lieu de croire que la bataille parlementaire se 
bornerait à de légères escarmouches. L'éloquence de M. Quiaot, 
les manœuvres de M. Ofichdjel disperseraient aisément on bih 
nemi sans concert et sapfl discipline. C'était la pensée do roi et 
de tout ce qui l'approchait. A la vérité, des émeutes Irës-graT 
ves, provoquées dans- plusieurs d^parlcmeols par la cherté des 
grains, vinrent momentanément troubler la sécurité du cahinet. 
Des scènes $an<[iantes, assez semblables à celles qu'on avait 
vues au commencement do la révolnlion ' , jclnrcnt dans quel- 
ques esprits la vague appréhension d'un péril prochain. Mais 
la force armée s'élanl montrée partout bien décidée à la ré- 
pression, et de nombreux arrivages de lilé ayant conjuré le dwr 
ger de la disette , on reprit confianco, et les débats de l'adrein 
furent pour le ministère un vérilable triomphe. 

CepeudanI quelque;? consuriulf^Luii de bonne foi , qui avaient 
pris afi sérleui les promoiscs du miiiistère aux électeurs éle- 
vaient la voii pour en réclamer l'accomplissement. Cette témé- 
rité déplut & M. Gnizet. Enflé par le succès croissant de *!tpo- 
Jitiqne , il ne cacha pas sou dédain poor ses hoonétas dupes' et 

' Lsrinlisda piymideBBHBftlsAit unHsrttMsmrat UenplnssWf 
tH «BBore qne ne Tavatant M lu grivM fannlen. Lm eiicatïMii qui en 
AtfSDl I« twte prodnliIreBt uae Hawliim profonde dut )• cltite protéteim 

> ' Ton) lu pirtb dotu promeUMal le progrii , «mit £t M. flofisi an 
banqoel du éUotenn de Utieoi, le S aoU llUi leoi le perd eeatanFtfesr 
«ont II donnera. 1 
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. s'oublia jusqu'à les provoquer ouvertement à la défection. «Ceux 
qui ne sont pas contents de la marche du cabinet , dît-il dans 
nn débat rélatif k nne proposition de M. Duvergier de Han- 
ranne snr l'abaissement du cens électoral, peuvent passer dans 
le camp de l'opposition. « Celte viveet grataiteinjnreadressée i. 
la plus complaisante des majorités fui l'origine d'nae fraction 
dissidente, qui (rés-peu considérable en nombre et mâme en force 
morale, car elle ne se composait guère , avec les hommes insi- 
gnifiants et de bonne foi dont je viens de parler , que de fron- 
deurs suffisants et frivoles, acquit néanmoins quelque im- 
portance par Véuerjfii!, l'activité et l'habilefé peu communes 
d'un homme dont clic dcsavoiinif à demi le concours : M. de 
Girardin ', Le rédacteur en chef de la Presse avait été froissé 
comme tant d'autres dans ses rapporla personnels avec M. Gui- 
zol ; mais plus vindicatif et surtout mieux en mesure de donner 
cours à son désir de ven<{eance , il tendait vers ce but tous les 
ressorts de son esprit. Devinant bien (fue les promesses du 
banquet de Lisicux n'étaient qu'un leurre, il les avait inscrites 
en guise d'épigraphe en tête de son journal, et les rappelait en 
toutes circonstances à ses nombreux lecteurs. Le jour ofi M. Gni- 
zot fit son imprudente sommation aux conservateurs, M. de Gi- 
rardin , comme pour marquer l'indii^nation d'une confiance su- 
bitement déçue, effaça l'épigraphe de la Presse et lui en substi- 
tua une autre extraite d'un discours de M. Desmousseaux de 
Givré, dans la séance du 27 avril, a Qu'a-t-on fait depnis sept 
BDif s'était écrié ce conserrateur poussé kboal, riaij rien, 
rien. » Ces trois mots devinrent la devise ironique delà j*rmtf. 

1 Cette petite fraction de* progressistes, k luqaelle tl. do Girardin augigj- 
nîl de> unbitioDS hoii de propotiîaa avec la. Torce, aiail pour guide un jeune 
homine épnlsé par la maladie et qaimonrut bienfAt (M.deCailellane). H. Gui- 
MtpuUt rortdëdaigneuiGmeiil da celte coterie, i Nous lommes bien menu- 
eéi, avait-Il dit un joar, nom a.tioiis contre non) un impotent et un imposai- 
lile. 1 — • Impoiiible, toit, répondait 11. de Girardin, mais encore ploi 
iojvîlable. * Je cite ce» boiu moti ei j'en rapparterai d'aatret, en leur place, 
puce qu'en France lea boni mots e( Jet qnolibel* tant partie intégrante de 
rhiatoire polidqne. 
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A partir de ce jour elle se posa en accusatrice du minislcrc , et 
ne lui laissa plus aucun répit. Usant tantôt de ruses, tanlûl de 
violeoce, M. de Girardin fut pour M. Guizot le plus dangereux 
des ennemis cl le plus perfide, parce qu'il était dans les secrets 
de la politique ministérielle, et qu'il exerçait sur le parti qui 
soutenait depuis si longtemps cette politique une influence 
réelle. RicD de plus étrange qne la position prise et le rolc joue 
par M. de Girardin dans cette session et dans les derniers temps 
de la monarchie; rien de plus complexe que ce caractère, rien 
de plus curieux que celte existence toute factice. Cet homme 
Bingnliirament doué, fils illégitime d'nne noble maison, frappé 
& sa ndgsancG par le préjugé de cenx qui lui avaient donné ]e 
jour, s'était vu exclu, avant d'en pouvoir comprendre la cause, 
de tous les bienfaits de la société. Ni famille , ni éducation , ni 
fortune; point de nom, point d'âge légal. Le jour vint même oîi 
l'on pnt lui dénier une patrie '. Mais il était pourvu d'une de 
ces volontés indomptables, tout k la fois aventureuses et persé- 
vérantes, qui savent attendre ou provoquer l'occasion, calculer 
les hasards, braver le péril , réparer les échecs. Esprit tendu 
par l'iaolemenf, enveDÏmè par rinjndifce, aignillonné parla ca- 
lomnie et les hmoUialioni, ne décomrrant dans ses tentatives 
longtemps Inatilas- ponr se frayer an chemin, et dans le com- 
mace dégradant des spécnlalenn-de bas étage, qne le cAté mé- 
prisable de la nalate humaine et les vices da siècle, il fil toor- 
ner son amére expérience an profit de calcnla égoïstes. Son in- 
tdligeiiCe, il s'en servit comme d'mi ÏDstraoïenf ponr acqnérir 
mie fortme ; et celte fiirtone , il l'employa comme m moyen de 
procmvr do retonllssement à ce nom qu'on avait voulu lui dis- 
pnter. Tout ceqa'ily avattde meilleur en lui fut refonlé. De sa 
nature primitive où dominaient les penchants généreux , la 
bonté , l'équité , la reconnaissance , la simplicité même , on ne 
vit pins paraître & la sttriâce qne le conrage : conrage que les 

■ V^IkdiaçiinloiiiiirMn adninini i la chunbre dei ddpalëi, d'oii il fat 
nda CD 1889 , soin le fiéUite qn'il ne poarait pu jnatifier de H qaeiîté de 
Fmçtii. 

6 
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brnsqaes alternatives d'une carrière incroyablemeat mêlée de 
revers et de succès ne purent jamais abattre, mais qui le consa- 
mait ttérilemenl, sans atteindre d'autre résultat que de décon» 
carter l'envie pour quelques heures ou de surprendre pour uû 
jour l'étonnement , presque l'admirnlion de cetts-là mêmes qoi 
lui refusaient leur cslioie Flatté làihemcul aux jours de 
triomphe par do prétendus amis politiques qui s'abritaient der- 
rière son atidacG, maïs ne voulaient poiol parfagcr son impopu- 
ImtU: ; leiiiii plus lâchement encore au lendemain d'un échec; 
sans aulorilc dans la Chambre ; ne pouvant esercer sur les mas- 
ses cet ascendant que donnent les dévouements enthousiastes , 
H. de Girardin n'en était pas moins, par l'ilpre vigueur de sa 
dialectique, par son habileté à tendre des pièjjes, par sa fami- 
liaritè avec l' utopie par iiiio sriciu r de rotTet merveilleuse- 
ment appropriée à l'état de nos nuturs, par la justesse acérée de 
son sens critique , un redoutable advcrs^iire. Les hleasui-es qu'il 
fil dans celte session au miuisière coi^scrvaleur et par suite, sans 
le vouloir, k la dynastie furent des blessures mortelles. Mais 
on ëluil loin encore de concevoir des inquiétudes sérieuses. Tout 
semblait au contraire jusliGer l'inraluallon des ministres. 

Battue dans la question des maria<;es espagnols, amoindrie 
par la défection de AIM. ItiUault et Dufaure , deux des membres 
les plus inlluents de la Chamhre que suivirent aussitôt une 
trentaine de députés; humiliée, décourafféc, l'opposition bran- 
dissait d'une main déhîle sa vieille arme èmoussée : la ré- 
forme. Ce n'était pas \h chose bien formidable. M. Duchdiel De 
l'en tourmentait guère ; M. Guizot haussait les épaules ; le roi 
riail tous cape de ces honnêtes niaiseries. Personne en France, 
non assurément personne ne pouvait soupçonner le iDur ex- 
traordinaire qu'allait prendre, À peu de temps de là, une diB~ 

I M. de Girardin atlribaail an vies de sa oaiMBnce l'entrata de sas uoU- 
lion. > J'aifïil pour moi-niEine loul ce qu'il est posaible i un bamnie de faire, 
TDut je n'ai pu pu m'eagendrpr, • disail-il i ce sujet. 

3 U. di Girardin est un roui ehmMqae, diaait H. Guiiol en faiianl alln- 
lion aux tjslèniei idmiaiBtralIft et pditiquci iDceinnunent expoads cl renoo^ 
f elà dans ia Tretie, 
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cuESton osée h l'avance par sa monolunie. Depuis quinze ans 
déjii , critfi qiipstinn de ri^fornie élecliir.ilp cl parlomenlatre so 
reproiluisail iiiViiriabli'rni'Lil ,\ < linijin' session. L'opposition ré- 
pétait que ic pays n'i'Iail pas représenté avec siiictirilc, et qua 
l'indépendance do la Clinnibrc n'clait pas Gurfisammenl 'garantit!. 
Elle s'appuyail sur des considérations et des exemples d'une 
juElesse incmitcslublc ; mais, tout en si^italanl une partie du 
mal extérieur, elle se gardait liien de descenilre jusqu'au lieo 
essentiel de la constilulinn , ju.squ'an principe immoral du cens 
qui subanlonnaît la capacité politique au privitéije grossier de 
la farluDO. On aura peine à comprendre un jour comment la 
nation la plus chevaleresque , la plus délicatement sensible du 
monde moderne, a pu laisser fausser son jugement à ce point 
d'admettre que la richesse , b'l souvent acquise aux dépens de la 
probité, aoit non-seulement la plus sûre, mais la seule garantie 
de la moralité politique. On s'étonnera qu'un peuple élevé par 
une religion et une philosophie émioemmeot spirilualistcs ait 
accepté comme modèle des gouvernements un système dont le 
maléritlisme formait la base ët se traliiasait jusque dans le 
Iwgage. Quelle pauvre idée ne concevra-t-oo pas dans l'avenir 
d'une génération si promplcment façonnée h conaidérar VÈlat 
comme une machine , ayant son jeu, sa powUration^ les 
rouages; à dire, en se désignant aoi-ménie, la msft^AliBC- 
(orale; à ne se servir enfin , en parlant de ce qu'il y a de plui 
idéal au monde, le génie d'un peuple eipi imé dani m* ialtitu- 
tiods, qae de loculioas empruntées à la mécanique I J'ai la ceiv 
titade de ne pas faire ici une observation puérile. Rien n'est 
puéril dans ce qui (lent easenltollemeot à la vie d'n&e nation j il 
n'entte pas de hasard dans la formation de» langues ; le VSrba 
d'un peaple» c'est ce peuple lui-même. 

Mais les «oei de ropposiltm n'iJIaieat pas si loin. Nous ver^ 
rons bientàt qu'elle ne Se piquait pas de logique. H. Barrol et 
■on parti , ne Toalaal point comprendre que la source de la 
mocdilé publique était empoisonnée, s'inquiétaient. seulement 
de la voir un peu trouble fi la surface , et s'occupaient avec une 
conscience puérile à lui rendre sa limpidité en la faisant pas- 
S. 
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ger par le filtre de la réfortne. Quant k M. Thiers, on certain 

goùl pour les aventures révolutionnaires, le plaisir vaniteux de 
s'imposer h un roi réputé pour ses habiletés, par-dessus tout 
l'intempérance remuante d'un enfunt gâté de la Fortune , le je- 
taient en avant, à tous hasards, à tous risques, à tous périls. 
De son coté, !c pouvoir , par simple répugnance pour le mou- 
vement quel qu'il fût , répondait sans se lasser, tantôt que la 
mesure était inopportune, tantôt qu'il la (ronvait dangereuse ; 
toujours , que les ministres donneraient leur démission à elle 
était ailoptée. 

Ayant perdu l'espoir d'obtenir un résultai quelconque dans 
la lutte parlementaire, les radicaux, en ISiD, avalent essayé 
de faire appel à l'opinion du dehors. Ils étaient parvenus à réu- 
nir cent mille signatures au bas d'une pétition ferme et expli- 
cite ; mais c'est h peine si cette pétition avait été discutée à la 
Chambre , tant l'opposition modérée répugnait à une alliance 
aussi scabreuse. Cette année , deux hommes de conviction , ap- 
partenant l'un au radicalisme tempéré , l'antre à la gauche dy- 
nastique, tentèrent, sans s'âtrc entendus, un rapprochement 
politique qui leur paraissait l'unique moyen d'arracher quri" 
qaes concessions a l'obstination du pouvoir. M. Carnot, fils de 
l'illnatre conventionnel , dans une brochure intitulée : Let ra- 
dieaux et la Charte, tout en confessant ses sympathies répa« 
bllcaines , exprimait le désir de se conformer & la irolontè na- 
tionale attachée ans institatious de Juillet, et montrait que la 
rëfonne n'était aocnnement en contradiction avec élira, n In- 
sensé, disaît-ïl, quiconque demanderait aux révolutions ce 
qu'il pent obtenir dn simple voea des dectears. ■ Quant h. 
Û. Duvergier de Hauranne ' , esprit actif, désintéressé, d'une 
inattaquable probité politique, il conjurait tous les chefs de 
l'opposition de s'nnir podr provoquer ce qne l'on devait plus 
tard appeler la pression da dehors^ c'est-à-dire une agitation 
estra-parlemenfaire , de nature à convaincre le pouvoir que le 
pays blâmait la politique conservatrice et votilaîl entrer dans les 
voies d'un pi ogrÉs large et sincère. 
■* De la Bc/onae électorale etparkmentmre. 
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Ces deas écrits non coultl I^s , Aklés par la conscience d'un 
état (le choses oii loiil semblait perdu ki l'en ajuiirnail les rcso- 
lutions hardies , facililèrenl le rapprotlicinent des radicaux et 
des dynasiiques. Depuis quelque Icmps le comilÈ central iks 
élections y Iravaillait. Ce comilc , qui venait d'obtenir des suc- 
cès signalés dans les éleclions mujiicipales el dans celles de la 
garde nationale, voyant la proposition de M. de Kèmusal , pour 
U réforme parlementaire , el celle de M. Duvergier de Haii- 
ranne, pour la réforme électorale, repoussées par une majo- 
rité obslinëQ , jugea le moment tcdu d'agir. Après avoir rédigé 
Doe pétition qui fut approuvée par les comités locaux , par les 
chefs parlementaires, et qa'appuya tonte la presse libérale , il 
résolut d'organiser une manifestation imposante et de réveiller 
l'opinion engourdie en élevant une tribune libre en face de la 
tribune asservie du parlement; un banquet fut décidé. 

Il n'y avait rien d'illégal , ni même d'insolite dans une telle 
réunion. Mon-senlement dans les usages de l'Angleterre politi- 
que les banqoels étaient considérés comme partie essentielle 
du gouvernement représentatif, mais en France mëine il n'é- 
4ail pas rare de voir les députés accepter de leurs commeHanls 
des ovations de ce genre. MU. Gnizot et Doch&ld en avaient 
tris-récemment donné l'exeniple. Cependant te ministère vit 
avec dépltilir les préparatifs du banquet réformiste. Il n'était 
plus animé, à la fin de la session , de celte confiance superbe 
qu'it laisait paraître an commencranent. Sans avoir éprouvé 
d'éobec considéraUe , il se trouvait seoslblêment affaiÛi par 
l'oDSemble des débats. En ne préparant aucun projet de loi im- 
portant ; en repoussant ou négligeant les réformes les plus sim- 
ples et les plus impérieusement réclamées par l'opinion : la ré- 
forme postale, la proposition de dégrèvement sur l'impôt dn 
sel ; en laissant & l'état de rapports des projets de loi sur le ré- 
gime des prisons , sur le travail des cnfaiils dans les manufac- 
Inres, snr les livrets des ouvriers, etc., etc., il n'avait pas su tenir 
la majorité eu éveil. Elle s'était relàçhéede sa discipline, et, de 
temps & autre, s'amusait à des velléités d'opposition. La dis- 
cussiotl sur l'expédition de Kabylie avait trahi la faiblesse du 
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pouvoir devant l'atlHude dictatoriale du maréchal Ilugeaud. 
Duns les débnis sur lo budget on avait vu la forluuâ publique 
compromise. La mauvaise admiuistralion de la liste civile, un 
ccnpruut onéreux, de nouveaux avanlages accordés aux com- 
payaics de chcniius do fer an délrimenl du pays , tout cela esci- 
tail un mêconlcnlcment <;ént;ral. Enfin, drs accusalions de cor- 
ruption, qui d'abord n'avaient reneonlrc; que des (iéuéj[ations 
hautaines , prenaient un caraclëre sérieux. Des faits jugés im- 
possibles se précisaif^nl , se prouvaient. Tantôt c'élail la vente, 
dans le cabinet du niiriislre de l'intérieur, d'un privilège de 
théâtre ; tantôt relie de la pn''scnluliuj) J'uu projet de loi ; tantôt 
la protetlion effrontée accordée ù un niunitiounaire inCdÈle. Lo 
scandale fut au comble lorsqu'un acte d'accusation amena de- 
vant la cour des pairs un ancien ministre , AI. Teste , président 
de la cour de cassation , grand ofGcier de la Légion d'honneur, 
convaincu bientôt d'avoir reçu une somme considérable pour la 
concession d'une mine de sel gemme. Un lieutcnaDt-gënéral , 
pair de France , M. Cubiércs, s'était fait l'inleruiédiaire de ce 
marché honteux. Les débats de ce procès mirent toute la France 
en émoi. La condamnatiou des accusés retentit jusque dans les 
profondeurs du pays. Ce fut comme un grand déchirement da 
voile d'hypocrisie qui recouvrait les turpitudes du gouvernemrat. 
Aux yeux de la nation consternée apparurent des iniquités qvi 
la forçaient à se prendre elle-même en dégoût. 

On vit alors, manifeste et dans toute sa laideur, la guigrèoe 
qui rongeait les classes élevées de la société ; od vitdéploroble- 
nieat avili tout ce qui prétendait au respect; on vit les honoaurs 
et l'éclat da rang parer d'un prestige mensonger la vénalité, la 
fraude , les plus ignobles misères morales. La conspence natào- 
nale se souleva. Il se fil une réaction violente de la probité pu- 
blique conUe an goaveroement si corrompu et si corrupteor. 
A ta désafloctioa succéda le piépris *. Tous les pouvoirs , jns- 

1 nudmi fidb anUricim avaient préparé cette déeomtdération dei du- 
HB élevées dwii l'opiDioit : le prince île Berghei , iàbriewit de fmx jelons ; 
an tide de camp du roi, M. Gndin, nipriaen flagrant délit de Iriobeiie m 
jeu 1 le prince d'Eckmalil, pair deFnuKa, diiptnïiHiit &laMiïleifnn]p»*e 
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qu'an potivoir 6U]>râmc, reçurent, en ces jours révËlnleura , 
Hne alleiiile ninrlellc. 

Que faisait cepcndai:! In ciiLmel pour parer ou pour atlénner 
de telscoup."!? Accusu dus plus vils tralx^s. il refusait l'enquéle 
ut se faisait donner par la Chambre uii liill d ludcmnilÈ. A la 
suite «l une discussion remplie de personnalités on M. de Gi- 
rardm orfruii de prouver que M. buinot avait im^ a prix une 
pairie, le ministre, par un discours d une (labilete pcrlîJe, et 
ne craignant pas Je (îesceudre dans ses leciiminaliuns jus- 
qu'à la coainiuDicadoti de lettres conCdenlielles, arracliaït à une 
m^orilé de 22d voii un ordre du jour devenu célèbre , par le- 
quel, entourée, pressée d'évidences ignominieuses, celle-ci 
osait encore braver la conscience publique et se iléclarer salis- 
faite. Puis le cabinet tentait de se donner un peu de vie ea sa- 
crifiant trois de ses membres: MM. doMackau, Lacave-La- 
plngno et Jtloline Saint- Von , battus dans la discusssion sur les 
crédits extraordinaires , et en appelant à leur place trois nou- 
veaux ministres d'une égale médiocritâ politique : MiU. de Mon- 
tcbello, Jayr , Tréitel \ Puis, enfin, M. Duchdtel s'efforçait de 
faire avorter par des tracasseries de police la manifestation du 
banquet réformiste , devenue inquiétante en de semblables con- 
jonctures, l'ar malbeur, il ne trouvait point de prétexte à un 
refus ofTiciei. On avait bien pu , naguère, interdire un twiquet 
offert par les électeurs du Mans k M. Ledra-Rollin dont la ra- 
dicalisme séditieux épouvantsit iaiiourgeoisia; mais Gonunent 
avoner la B)oîniIr« crainte au snjet d'une réanicm à laquelle 
astisloraient UM. Odïlon-Burrot et Binergier de HamratiQe, 
réunion dont le oaKBOlère ^bît «i bien défiai à l'avance que les 
radicaux extrêmes refnsaïenl d'y prendre part ^? 
■tleotat élontUpHlef MnHdBnbmUle; «te., etc. H*l» qa'aa m'dptrgne 
la triste énuménUon de ee* hontea ■rùtoeradqaMl 

1 Cei nosÙBOlimii ne fsMnt Ulu qna hit Ip ntM UeiHuit de pliutmn 
Iiammea politiqaei , qnî ne Fooldeot point prendre It reeponiablUlA des wtet 

^ U. Arago, qaoiqne d'une ojrïniM puBltqne tempMe par k nttve de le* 
fravaui et par les reljA'oDS sociales, dïuppronnDi roUienee etnevontntpotal 
paraîtra an ttanquet,. 
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En elTct, rien de moins subversif qno les inteoliong des douze 
ccnis convives réunis, sous la présidence âe M. de Lasleyrie 
père, le9juillel 1847, au banquet du Châleau-Rotige. Qualre- 
vinglsdépnl/is, représentant l' ancien libéraligme , s'y trouvaient. 
On avait expressémeni reserve ics opinions individuelles nafia 
d'éviter, comme l'avait dit M. Duvergier de Hauranne, les 
querelles de méua<{e sur l'avenir de l'enfant à naître , avant de 
l'avoir mis an monde, n Dans ces vues conciliatrices, on avait, 
à dessein, omis le toast au roi sur la liste des toasts arrêtés à 
l'avance ce fut l'acte le plaa significatif de la réunion. Les 
toasts portés par MM. Odilon-Barrot, Marie , fiusiave de Beaa- 
monl, Cbambolle et Maleville, A la révolution de juillet, A 
la presse, A la reforme, A V amélioration du sort des classes 
laborieuses, etc., etc., exprimaient en termes si convenables 
des vœux si constitutionnels que les républicains regretlaieDE 
de s'y 6tre ssBOciés. Cependant le National et avec lui toute la 
pr«8B0 de l'opposition dynastique célébrèrent l'éloqnenec des 
oraienrg du Chftieau-Itouge. La Réforme , il est vrai , les railla 
amèremant; mais cela n'empéeba pas le Journal des Débats 
de criw an scandale et de commencer dès le lendemaîD , avec 
une verve irrilâe, un feu roulant de sarcasmes , de menaces, 
qni ne devait pins s'arrêter qu'à la veille des catastrophes. Un 
mois après, le 9aodt, la sescion était dose. » Elle n'a pas^è 
boone , disaient les Débats; la prochaine , aL elle n'était meil- 
lenre, serait runeste*. « Et ils disaifait vrai. Le méiwtB et la 
colère dn peuple ctHUmençaient à monter à la snrikce. An re- 
tour d'ane fîBte donnée par le ^uc de Honipensier k Vincennes , 
les équipages armoriés des convives, en Iraversaot le fonhonrg 

' Celle omitHon fa( le motif on le prétexte de rabateatioii de MU. ^nen , 

de Rémusal et Vivico. 

- Le gendre (lu duc de Broglie, M. d'Hauitonville, conservileur léU, Ton 
des SStâ lalisfaili, l'eipriinait aiDsi dans uu article de la Revue dei DeW- 
Mondes inlitulË : De ta situation actuellt : • N'avoir pu in la goDvener, 
celle majorité , tel est bien le tort réel da ciliiiiet. Gouverner, c'ett vonlinr 
gOQvenisr, c'eit aijir, c'est aussi Taire lei cliaiei i propos et d'ans bçon qui 
Ictfaue valoir; c'est savoir parler an besoin àTîmagiMlioD de« peuple*, a 
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Saînt-Auloine, asaionl été hués. « fl lias les voleurs! n criait- 
on sur leur passage; el des pierres laneees dans les places des 
voilures donnaient à ces aposfrophes un sens plus expressif. 
Aux obsèques du ministre de la justice. M. Martin (du \ord), 
des propos séditieux se proffraieni u imuie voix dans la loule. 
C'étaient autant de signes précurseurs d'une explosion pro- 
chaine. Elle fut hâtée par un événement tout à fait étranger à 
la politique, et qui n'avait aucune relation directe avec les 
causes •[ënérales de l'irritation populaire. Une femme encore 
belle et de mœurs irréprochables, fîlle d'un maréchal de 
France, fui assassinée avec une atrocité sans exemple par son 
mari , le duc de PrasTin , qui n'échappa que par le suicide à la 
juridiction de la cour des pairs. Cet événement mystérieux, 
lon<jlemps inexpliqué, ce drame sanglant passionna le pays. 
Le Doin de l'infortunée duchesse de Praslin courait de bouche 
en boncbe et pénétrait jusque dans les campagnes les plus rè- 
cnJées. On s'abordait sana te connaître , sur les routes et mr les 
places publiques , ponr se ftematider dea éclAirciseemenla et pour 
se communiquer une indignation qni ne se potnait conteDir. Le 
peuple , loojonrs si aisément ému par Timage d'nne femme que 
sa Taiblesse livre sans défense h la haine, se prit & maudire tout 
haut une société où se c^mimettaîent de tels forfaits. Il multiplia, 
il généralisa dans ses soupçons ce crime individuel. Celle tra- 
gédie domestique prit les proportions d'une calamité nationale. 
Elle suscita des peosées sinistres dans tous les cœars. 

Quelque temps auparavant un événement purement liHèrtUre 
en apparence, une coïncidence que le hasard seul semblait avoir 
amenée , avait frappé les esprits comme un présage. La publi- 
cation presqne simultanée de trois histoires de la révolntion 
française, par trois écrivains célèbres, HH. Michelet, IiOnis 
Blane , Lamartine, causa une émotion générale. 

De cos histoires, écrites toutes (rois dans un sentiment d'ad- 
mîralîon pour ce grand moment de noire vie nationale, les deus 
premières Airenl beaucoup lues à Paris el distuli^es par les es- 
prits sëricux; la troisième cul un rclenlissemciit en quelque 
sorte électrique dans la France tout enlière. La splendeur du 
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style, !c pnihélîquc des recils, fa sensibilité poétique qui débor- 
dait dcnis ce llvri! prodijicux, entrnitiiinl ;)vcc elle la sévérilé du 
jiiyc, l'imparlialilé de Tbislorion, la ludique môme et trop sou- 
vent la vérité, lui donn^renl une puissance iuouie. Partout, dans 

vora ces jinjjiis [raciies aveu du sany el ilcs larmes. Des eiilliou- 
sinsmcs excessifs et des indijjnations bruyantes formèrent en se 
choquant une clameur immense qni porta le nom de Lamartine 
au-dessus de tous les noms contemporains. En sain aurait-on es- 
sayé d'apprécier avec calme V Histoire des Girondins. Tout éloge 
mesoré, tonte criltqae imparliale semlilaient suspects. La pas- 
sion seule parlait pour ou contre cette œuvre de poêle. Assuré- 
ment , parmi les causes immédiates qui ont fait éclater au de- 
bora la révolution accomplie déjà dans les cœurs, Y Histoire des 
Girondins a été l'une des plus décisives, en ranimant soudain, 
par un don d'évocation véritablement magique , les ombres des 
héros et des martyrs de 89 et de 93, dont la grandeur semblait 
un reproche muet à nos petitesses, dont les ardentes conviclioDS 
Tenaient réveiller notre assoupissement et faire hoole à notre 
inertie. 
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CHAPITRE II. 

LE BiNQUET DE MiCON. — LASIARUNE. 

Cette agiUlion des esprits était Irès-facorabla aux maiiireala- 
lioDS réfortnisles. Aucun département ne voulut rester en ar- 
rière; ce fut une émulatioa, une Gontag;ion. En quelques mois 
les banquets firent le tour de la France et montrèrent au pou- 
voir l'unanimitâ d'une censure dont il avait trop inconsidéré- 
ment repoussé les témoi<[nages isolés. 

Le premier en date , oITerl à l'auteur de \ Histoire des Gi~ 
rondins par sa ville natale, le banquet de Aldcon, eut uu carac- 
tère particulier, quelque chose de recueilli, d'attendri comme une 
fête de famille, malgré un concours de convives et de spectateurs 
tel qu'oa l'avait vu lenletnent en nos nieitleurs joui-s de joie ci- 
viqna; quelque f^baaa aussi de saiaiMaDt ponr.rimagination et 
da jptqpbèUqDie, lorsqu'aux derniers grondemento d'une lempôle 
expirants, à Is vœ d'an oisl sombre silloQnè d'écUErs, sous une 
fenlehattne par l'onragAn, on ealendit,. domînsnl U craqae- 
waA. dei cbarpentes , le sifSemsnt du vent dans les toile» dé- 
chirées , le hxi& des tables, des bançs, de» vaisnlles , et le tu- 
multe d'une foule en désordre, la voix sévère d'un poêle prédire 
la chute da Irâne et le renversement de ia monarchie. 

\\ est tempsque nous nous occupions de M.deLamartîne. Les 
événements vont se presser et nous emporter avec lui. ProOfons 
d'un moment de répit pour étudier cet homme qni tout à l'heure 
va jover nu râle si considérable et si étrange. Ne craignons pas 
de nous approcber bien près ponr lire sur son visage et panr pé- 
nétrer dans son &me. Si lions y rencontrons qndqnes vanités et 
quelques Taiblesses, du moins n'y dëcouvr irons-nous rien qui 
ne soit ennobli par l'aspiration à la grandeur, par la générosité, 
par le courage. 
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Des influences siugulièremcnt heureuses ont concouru, dès le 
berceau, a dyieioppci-. dans une screjnc harmonie, celle orga- 
nisalion esquisc. Ne a Mitou . en 1790. d'une de ces familles 
nobles de province qui conseiTcnl inaîlérccs les pieuses tradi- 
tions et la simplicité des anciennes mœurs, Alphonse de La- 
marlme passa toute son enfance au scin des campagnes de la 
Bourgo<[Qe, dans un village appelé Milly. ou ses parents possé- 
daient une maison modeste , entourée de vignobles. La Bible 
imagée de Royaumont, dans laquelle il apprit k lire sur les ge- 
noux de sa mère, les pompes villageoises du culte cstholique, 
Ica (favaux rustiques et le mouvement paisible d'une belle na- 
ture gravèrent en traits ineffaçabics dans l'âme da jeune La- 
martine des tableaux d'une naïveté grandiose. 

Entré au collège de Belley, en 1801, il y montra de rares ap- 
titudes. Les mathématiques exceptées, pour lesquelles il éprou- 
nait une répugnance invincible, il apprenait et devinait en queU 
queaorte touteschosesavecune facilité prodigieuse*. Son carac- 
tère ouvert et généreux, la douceur qui se conciliait chez lui avec 
une volonté prononcée , lui gagnaient, k Belle; comme i. Milly , 
les iMBurs les moins eisémenf touchés. Génie beureni nntsat 
qu'aimable, Lamartine n'a jamais aperçu la haine que de loin, 
n n'a* en que très-fard h seuffrir de la sévérité des jugements 
dffi bommes. L'Apreuvé de la coutradicKon lui a mfmqué; c'est 
1&, «1 partie du moins , le secret de sa grandeur et de sa fai- 
blesse. En 1814 , il entra dans la maison militaire de Louis XVIIL 
Le bruit et la dissipation du monde semblent n'avoir Fait qu'ac- 
cuser davantage , par un brusque contraste , son penchant mé- 
ditatir. Un voyage en Italie acheva de donner l'essor à sa verve 
poétiqne. hemlamei^ Méditationa , publié en' IS20, obtint 

■ Celte Tiictlm, en lui doimuit de bonne Itenre Huilntnde de voir et de Ju- 
ger avec négligence, en rantariunt en qoelqne lortB i ceuidëter le timU et 
l'eiamen coninio luperflnt, ft Itiué s' jtêUir et le.pe^édier diu KW eiprit et 
duu son talent dei Ikcmiet regcetublet. Nau anrom plu lard à canidler 
chei rhomme de gonvernemenl lu incoDTjnlenls gravai qtd rëtnllirent de 
cette cDDCauce poussée kleicèi daau ion iailincl divlnetoire, et de celle me- 
nière loujaure un pen «nperficlelle ei fhiginenltire d'élndier on plnldt de uî- 
sîr les choses. 
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un succès inouï. La jeunesse loul enlière, hommes el Teinmeg, 
l'enfaDce même, lut ce livre et redit ces vers écrits au pied du 
crucifix et d'oii s'eïhaiait pourtant je ne sais quelle mélancolie 
de la volupté. Dangereux mais irrésistible attrait pour l'incon- 
séquence du cœur humain , l'ardeur divine et l'amour profane 
s'y montraient réconciliés , confoudus dans un pienx attendris- 
sement. On eût dit qu'au souffle amolli d'un printemps idéal 
l'arbre morne de la croix se parait tout à coup de feuilles el de 
fleurs embaumées '. 

A partir du jour où çaïuTenties ÈfétSlationi , M. de I.Binar- 
lioedut se senlir aimé de la France et de l'Earope , comme II 
l'avi^t été à Ifilly et à Belley. On peut Aite (jne sa gloire ne fnt 
qo'mie première extenrion d'unonr; le pouvoir auquel il devait 
parvenir on jour en fnt une antre. Précienx, mviaÛe privilège, 
dont on ne Ironverait pas nn second exemple dans l'histoire des 
hommes ïUnsIres 1 Afin que ses prospérités fussent eompiMes , 
la ricbesse aussi lai tiat avec la gloire par des liérîtages opu- 
lents et un mariage coDsid^ble. De ISSO & IS30, tout en sni- 
nfnt la carrière diplomatique, H. de Lamartine publiait des poé- 
sies dMit la bearitèbt pins GOnleslée,mais dont le caractère était 
en«fBnité intime avec l'état des esprits durant cette période. Ce 
qn'on ; penl regretter en fermeté de contour, en correction, en 
sobri^, en rapport parfait de l'expression avec la pensée, 
contribuait è les faire mieux goûter d'une jeunesse agitée alors 
d'aspirations confuses , tourmentée de désirs contradictoires , 
en proie & ce vague des passions tjai voulait se laisser bercer 
dans les régions du réte et répugnait à tonte discipline. Mais 
autant par leur défant ces poésies appartenaient à l'époque fu- 
gitive qui les a vues éclore , autant par leurs qualités essen- 
tîelles elles se rattachent aux essors impérissables de la nature 
bumaïne. 

Au moment où la révolution de juillet éclata , il était question 
de nommer M. de Lamartine ministre plénipotentiaire en 
Grèce. Resté quelque temps à l'écart , il écrivit une bro- 

■ Ct besoÎD de concilier rincoDcilinblc cl d'imagiaer lu beauté eo dehort 
de la vérité est mi des tnita les plu peiuslaiiti ia aéDiedelf.diLanwrtbe. 
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chure politique ' dans laquelle , sans dissimuler les regrets de 
son cœur , il expliquait et légiliraail aux yeux de la raison l'é- 
vénemenl rjiii vouait ilftporler au trône la branche tadelle. Dès 
les premières pa^jes de celle brochure on voil que la politique de 
U. de Laniurlinc jaillira, comme sa poésie, de source cbrélïea ne. 
Il la définit lui-mânie en des termes que Fénelon n'eût pas dés- 
avoués : f La poiiliijiia , dont les anciens ont fait un mystère , 
dont les modernes oui fuit un art, n'est ni l'un ni l'autre ; il 
n'yalàtii liabiteié, ui force, ni ruse; àl'cpoque rationnelle d a 
momie, daus l'acception vraie et divine du mot , la politique, 
c'est de la morale , de la raiaon et de la verlu.n El il pote aus- 
sitôt les points essentiels de cette politique qui est la sienne et 
dont il ne se départira plus : Is sulTrage universel , l'enseigne* 
meut donné gratuitement ù tous par l'Ëtat , i'eilinction de toute 
aristocratie héréditaire, l'abolition de l'esclavage cl de la peint 
de mort , la séparation complëla de l'Église et de l'£tat , la paix 
européenne et l'assistance publique. Tels sont les princi^ qu'il 
pnise dans un spiritualisme religieux qui fait la fond de sa IM-' 
tnre at subsiste invariablemeat , malgré les ibbonséqnencal trop 
fréc[tienteB auxqadias il s'esl va atrainé, comnQ tous les hom- 
mss d'imagiiution qouaà ils os datment^iot pour lest k k»n 
apinifHis spontanées la science réfléabie. 

La première marque da sympiObie politiqna fat 4oiinèe.k If . de 
Lamartine deux ana après la ptAlication de sa brocbnre par les 
électeurs de Bergbea ^ord), qai la nommèrent député m 1833. 
U reçot celte nouvelle à Jérusalem. Elle abrogea un voyage 
d'Orient entrepris avec sa femme et safilla unique, charmante 
créature, qu'il perdit à Beyrouth. M, da Lamarlim avait voala 
voir dans la vivante réalilé celle nature biblique mdue failli- 
lière à sa pensée par les images du livre maternel. Au sommet da 
Liban, dans l'enceinte crénelée d'un ancien couvent de druses, 
BOUS des barceanx d'orangen, de figuiers, de citronniers , la 
voix d'une moderne sibylle lui avait annoncé des destinées su-* 
péricures. " Vous i^les l'im do oes hommes de désir et de bonne 
volonté lion! Dion n liosoin i;onime d'instruments pour les œu- 

' De la l'oUlique rationnelle. 



HISTOIRE DE LA RÉVOLUTION DE 1848. 19 
vresmerveillensos rju'il vu hintilàl iiccninpîir parmi les hommes,! 
lui awail dit latly Slaiiliopc ' . Lli aiijji; cl pi)ùliqin! rcncmiire qui, 
on peul le croire , conlriima piiissaminLiif i c\allur lus ambi- 
tions d'un Itonime ai accessible aux séductions de là poésie. 

£n arrivant à la Cliambre, AI. deLamartinos'assilaux bancs des 
conservateurs. Bepuis jusqu'en 1843 , il jugea les liommeB 
et les cboses d'un point de vue très-peu juste , qui lui faisait 
considérer les formes politiques conimo d'importance médiocre 
pour le pro<|rés social. C'est à celle erreur qu'il faut attribuer 
en majeure partie le peu d'accord de ses votes entre eux. Tan- 
lot , trouvani le pouvoir trop faible et ne comprenant pas encore 
qu'il manquait de force parce qu'il n'émanait pas du scia même 
de In nation, il appuyait la loi contre les associations et soutenait 
avec le ministère iVlolé la prérogative royale; tantôt il combat* 
fait les lois de septembre, la dotation et les forliËcalions éo 
Pari^. Ces oscillalious, produites par la mobilité naturelle de 
son esprit) par les eapéroapes cl les désappoialsmeiils de son 
ambilion peraonneUe , mait annsi par un vrai désir de «oocUla- 
fjiHt eUlre les ponroirs anciens et la liberté moderne, s'arrélé- 
rent «ibitement et m fixèrent dans le diecmirs du 27 janvier 
1843 , oii it motivait sod vole cmlre l'adresse par ces paroles 
sévères , inattendues dans sa boucbe ; > Convaincu qne le gou- 
vemement s'^pite de plus eu plus , que la pensée du règne tout 
entier se (rompe; convaincu que le gouvernement s'éloigne de 
jour en jour, depuis 1834, de son principe ol des conséquenceB 
qui devaient en découler pour le bien-être intérieur et la force 

■ On soit que lodf Ëstlier Slanhope àtait U nièce de M. Pin. Lonylempa 
iuifiisa ai» sacraux Hpalitiqae,ellaii'uaIlpnHipporler, api't's sa mari, l'en- 
nui d'une sniiaice devensa trop inooeapée pour md imajjinalion ardcnic, el 
rIIc était venoe denutniier k l'Orient d'intrea dinotions, d'aulres grandeurs. 
La l'ara penpicacilé de ton eipril, lureicitéc par U soliluilc, lui faisait voir 
lei cIiDECs à venir avec une lucidité quitcmblailuodon prophélique. • L'arij- 
focralic, bicnlilf efTucée du moude, disait-elle ud jour à an uoya<|eur franfaii, 
M. de ïlarccllus, (jui ne partageait point cette opinion, y donne sa place i 
tinc IjDurgcolïic mcsqurue el Aphémâre, BaoB geme ni vigneur. peuple 
seul, mais ce peuple qui Ubonre, garde encore ttncaraelère et qDelqneverlu. 
Tremblei ! s'il cannait jamais lafarce. • 
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extérieure de mon pays; convaincu que tous les pu qae la 
France a faits depuis huit ans sont des pas eu arrière et non des 
pas en airanl; convaiocn que l'heure des comideisances est 
passée, qu'elles seraient Funestes, j'apporte ici mon vole con- 
scicncieui contre l'adresse , contre l'esprit qui l'a rédigée , con- 
tre l'esprit du gouvernement qui l'accepte, et que je combattrai 
avec douleur, mais avec fermeté dans le passé, dans le présent 
et peut-être dans l'avenir. « 

Jusque-là nourri dans la tradition catholique et royaliste ' , 
H. de Lamartine s'en était éloigné à regret, el pour y revenir de 
loin en loin ; en ce jour la sèparalion fui complËlc et parut de- 
voir être définitive *. s Lamartine esl une comâlc dont on n'a pas 
encore calculé l'orbite, » disait, au sorlirdeiaE^ancedu27 janvier, 
un savant il[usl^e^ Les applaudissements unanimes de la presse 
démocratique saluèrent cette conversion. Le parti conservateur, 
qui avait toujours raillé M. de Lamartine comme un rêveur sans 
consistance, mesura d un inl clmiinii I olendue de sa perte. 

Elle était «grande . en etii-l : k \a iributie , M. de Lamartine 
compte peu de rivau)ï. Son improvisation abondante et colorée , 
éclatante jusqu a I éblomssement. la mélopée sonore de sa dic- 
tion qu accompagnent un ([este et un air de téle pleins de no- 
blesse . I enroulement de ses périodes qui se déploient et reten- 
tissent . dans leur majestueuse monotonie, comme les vagues 
sur la Talaisc. font de lui un orateur aux proportions gran- 
dioses. Rarement il se passionne , plus rarement encore il des- 
cend an ton fomilier. Ni la vivacilé de la repartie , ni le droit 

' Ceit i "cette tndilioD qu'il bat rapporlEr !«■ tolDlioni hteomplàtet de 
H. de LtmarCne k plosicurs qocsiions feBcnliellei de la vie moderne. Son ijb- 
ttmede oharili laciBle, entre autres, eelte organîiBtÎDD de l'aamAiiB ne peat 
■'aipUqaer tirtremcnl. 

* Le vDfage en Orient eul, à cet égard, une inflnence sepiible inr l'Iioede 
IL de Lamartiee. Il en rapporta et lùua depaii Ion percer dani tons le* écrits 
BDientimentdevagae panthéisme, trèi-conforniBison génie. La dirCifiaidraie, 
même tel qu'il l'avait con^n, dépouillé de tonl dogme et de tonte logiqoe, ilaît 
encore lieaiiconp trop préci* dttua u morale el duu lei ■olnttoni ponr cett« 

' M. deHnmboIdU 
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de repréMiUei, ne lui ont arraché jamais one perionnalilë, una 
parole amère , ou seulement un sarcasme. Sa pensée habite Ica 
régioi» sereines. La nature do son espritest éfrang^re ^l'irogie'. 
On pourrait même dire que le sens critiijne n'exis|e pas chei 
lui , et qu'il éprouve h un Irès-raible de<]rc le besoin de la cer? 
tilude, Son génie (oui lyrique caniprend à peine le Bcejjlicisma 
et m saurait pas ]o convaincre, Ce qu'il veut et ce qu'il obtient 
Bans effort, c'eM enchanter, ravir par la beftu(É de l'inspiration 
et parles accents magiques. 

I^s former extérieures de M- de Lamartine sont en plein ac- 
cord avec les idées et les senlinienls dont \l s'est fait l'organe, 
Sa taille aat haute, son allilude calme, son prpQl d'une grande 
noblesse. 1| y a de L'autorilÈ dans |e large développement de son 
front ; le courage respire dans Ica narines dilatées de son nez 
aquilin. TouTen lui déiùle une pratique cotislanle des choses 
nobles. On sent là comme une native familiarité avec la grandeur. 

Doué d'une clairvoyance qui lient de l'intuition plus que de 
l'obsorvalion et du jugement , tonales mots qui depuis quel- 
ques annÉes ont caractérisé la situation du pays cl propliétiaé 
l'avenir , c'est lui qui les a prononcés. La France s'ennuie, di- 
sait-il en 1839- u Dans votre système, il n'c^t besoin d'un 
liommo d'Élat , il mJ^raU <f»'"' borne, n El , enfin , à ce ban- 
que! de Mùcon 011 nous venons de 1c voir entouré de si vives 
sympuliiies , c'eel lui qui [ancc l'analliénie squs lequel , sii nmia 
plus lard, la monarchie de juillet va s'abimcr. uSi la royauté, 
disait-il en se servant par nécessité de la forme eondiliennellc, 
tronijje les espérances que la prudence du pays a placées , en 
1830 , moins daos sa nalure que dans son nom; si elle s'isole 
sur son élévation consllluliumii^lle: si L-lle ne a'iucarpore pa^ 
enlièrcmenl dans l'cspril cl dans l'iniérèl Icjjilimc des masses ; 
si elle S entoure d'une arislncrslie élqclorale , au lieu de se fajre 
.pivpUtoul flnlieFj ai, aouB prâmt^ ^« favoritter )« iBiHjlpeal 
relIgieDx des pepnlationi, le plus iiesa, le ploi baot, le pisa 

1 Tout c« c&tû de It nature bumune et da fléple rr^{iïi ea puticulier lal 
^■t *b()|pqiapt 9lr#iiger. It n'a junus In Ariilopbane, il délcate RilieUJi, jl 9f 
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saint (les scnlimcnfs Hl- l'hiTitiaiiili;. mnis ijiii n est beaiictsainf 
qu'autant qu'il est libre , eile se lifjue avec les reactions sourdes 
de sacerdoces alBdés poor acliclcr de leurs majns les respects 
superstitieux des peuples... si ello se campe dans une capi* 
talc Torlilife; si elle se défie de la nation organisée en milices 
civiques el la désarme peu à peu comme un vaincu : si elle ca- 
resse l'esprit mîHlaire h la fois si nécessaire et si dangereux à 
la liberté dans un pays conlmcnla! el brave comme la France ; 
si, .sans allenter ouverlcnirtit a la volonlÉ do la nation, elle 
corrompt celie volonlé el arlicle . jioiis le nom d influence , une 
dictature d'autant plus dun!|erci:sc qu l'Ile aura été achetée 
sous le manteau de la Constilulion.. . si elle parvient à faire 
d'une nation de citoyens une vile meute de traSquanls, n'ayant 
conquis leur liberté au prix du sao^ de leurs pères que pour 
la revendre aux enchères des plus sordides faveurs... si elle 
fait rougir la France de ses vices officiels et si elle nous laisse 
descendre , comme nous le vofons en ce moment même dans 
un procès déplorable, si elle Boas laisse descendre jusqu'aux 
tragédies de la corruption... si elle laisse affliger, humilier 
la nation el la poslérilé par 1 improbitc des pouvoirs publics; 
elle tomberait celte royauté , soyez en surs . elle tomberait non 
dans son sang , comme celle de 89 . mais elle tomberait dans 
son piégel Et après avoir eu les révolutions de la liberté et les 
conlre-rèvolu tiens de la gloire, vous auriez la révolution de la 
conscience publique et la révolution du tnéprts!" 

C'est ainsi qucM. de Lamartine, par une menreillense facnlté 
d'assimilation, se pénétrait successivement des éléments varia- 
bles de l'opinion publique, rendait sensiblesonsla forme la plus 
noble et personnifiait en quelque sorte l'attente uDiveradle 

' A meuire que te déroaleronl lei événemenlt qnl ont parlé H. deLamBr- 
llaeaalktts dn pouvoir pour l'c a précipiter proqae BtuaifAt, J'aoreî àcompld- 
ter, parde QoaveiDx Irai(g, celte esquisse. J'aurai & juger comme liammed'ac- 
lion, Bomma bomnie d'Etat, eetaiqoîa'esleDcore ieiqn on poëfe politique. Me 
CODrorainnl A la m^lhode d'un illuilre liiatorieD, je ne creindnd pu plus que 
U. Uicbi'let de aemblcr me contredire en datant, comme il le dit li Ûen, mes 
jus&cei, en louant pnmtoiranentA^ honune» qu'il IkadraltUmerpliulud, 
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Sa VOIX puissante et douce (oui ensemble fuiniliarisaïl les cs|ii'ils 
avec le mol lerrihlc de révoliifion. Une rèvoluliori qui apparais- 
sait dans li;s nuajjej dorés de ia poésie , qui prenait dans les 
imaginations le nom de Lamartine, n'avait plus rien d'effrayant. 
On s'accoutumait à la voir sous un aspect idéal. De même que 
doDS les créations de sa jeanesse , Lamartine avait renouvelé la 
tradition chrétienne en la dépouillant de toutes ses rigueurs , de 
même dans les inspirations de sa maturité, il renonvelaït la 
tradition révolulionnsire en en écartant les images sanglantes. 

Les réioluli'ons font apparaître, dani lenn plni bnisqncs contrastes, les con- 
IradiclioDS de la nalure hamaine; et, s'il leUl Être impartial, l'hislorien d'uDB 
T^valution doit plus conitumneut que loDl antre, duu Tapprédalioa qu'il fill 
des individni, ■m>ir préiint k U pensda le mot de FucU : > Si ou l'ilève, je 
ralMbw. a on l'abatou, je Félève 
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CHAPITRE ni. 

SUITE DES BAKQUETS. 
UU. ODILON BAlinOT, LEDÎtli-ROLLIK , LOL'IS BLASC, 

Le banque! de MAcon déplut au miiiistrrc, mais ne rin(]niéla 
pas. 11 en fnt ilc mùmc de toux qui suivircnl, h Colmar. i 
Reims , a Hamons , à la Clinrilu , à Cliarlres , etc. , ek:. MM. Odï- 
lon Barrol et Duvergier de Hauraniie conlinuanl de régler la 
disciplina de ces banquels , les apparences clnieiil sauvées ; c'é- 
tait assez pour qu'on n'osât pas montrer nn méroiilenlemenl sfi- 
rieui. Les railleries souienizes du Journal dru Débats, la dé- 
fense faite aux fonctionnaires publics d'assister anx banquets, 
le refus d'ouvrir aux réformistes les salles des municipalités, 
la condamnation de quelques géranis de la presse radicale , 
mille tracasseries de détail enfin linioif[naienl bien d'une 
mauvaise humeur qui , disait-on , venait surtout de Louis-Plii- 
lippe; niais , de pari et d'autre, on en était encore à la taqui- 
nerie politique, au dépii. L'intrusion des ultra-radicaux an 
banquet de Lille vint clianycr la face des affaires. 

J'ai dit que jusque-là le parti radical s'clail abstenu des ma- 
nifestations réformistes. Ainsi que le ministère, il n'avait vu 
dans les premiers banquets qu'une fanfaronnade de l'opposition 
nn goguelle. De ce .qrand bruit de paroles, pensaient les radi- 
caux , il ne j'ouvail résiillcr qu'une modification dans les per- 
sonnes, riiiéiif'niciif d'Immme-, muiiis usés dans l'opinion "que 
MM. Gulzot et DoLljàlel , ei ijui peut-être apporteraient au gou- 
vernement , avec un peu pins d'initiative , une popularité nou- 
velle. Cependant, voyant l'agitation se perpétuer et s'étendre 
dans le pays, comprenant qu'il fallait proHler d'un concours de 
circonstauces qui ne se reproduirait peut-âire pas de longtemps, 
et tenter du moins un effoi't, les radicaai choisirent avec habi- 
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leté lo lieu et l'beure al parurcDl înopiDément k la réunion de 
Lille (7 novembre 1847), au moment ob H. Odilon Barrai ache- 
vait de rÉ^ef le cérémoulal du banquet. Assut-é à l'avance d'une 
«ijorltà consid^ble , M. Ledra-Roltiti refasa le toast à la 
r^fimatUA que l'avait rédigé H. iforrot'. Le débat s'engagea; la 
loUe&t vivet Ui. Bartbtet seH amis reconnureal, & leur grande 
.«iri»lis, ifU'ili n'dlatetai pda les plus Toriset se retlrfeWit. 

Cette TBlratls. liauiUaate jela l'alatwe dana le parti conter- 
valeur. nLeii girondins cèdbnt la place aux monl'àgnards, v disait 
U 'pressa tdtttisttrMb. Ni le refba de M. DuEaure , choisi pour 
pr6eiderft.SBinte8*, uilaGtAMns'pecleBbsie&lîoitdeHM. ThEers* 
<^de B^ujat, adiquels en Iftiuail entrevoir d^nis quelque 
twnps. U posribtlllé procitkine d'un changement de cabinet, 
n'anurilidritatt l'aKbt A'un 6ehM aussi complet qu'inattendu. 
On odmdiença d'avoir peur et de i^eairo-r^arder eu se deman- 
dùù s'il n'y ânrAit pas là ÉUire eboas en jeu que le ministère. 
Tant que M. Barrol urait sembM le matire, on avait été ra»- 
«aré. PenOMM n'ignorait la aincéirIK de «es o[rïttions dynas- 
tiqtteS. On lui paasàit WodtiMv ses discours sonores et vides; 
rindignaâon mmiotone de son froncement de snnrdl ne causait 
«nenn «fEkoi. On ttes'iilqi^iUitpàsdevoirktribmlâ'soovent 
occopéé par Hb omlen^ de cette trempe: M. Barrol itail un ad- 
ninaire prtdlBox. Putisan déclaré de la momâtAfe éntowie 

1 i A bri/bnuéleetorab et parlmmtâSrt comme moyen ffaffèrmr les 
AutUulêUttétfÊabt > U. Ledra-RolUa etfseRilbiikppreMSondecB dernier 
nBniliMde Ikphnie. 

3 Le refus de U- Dufaare Était codeu en ces tErmcs : < Je regsriic nnc mn- 
nlfeitalioD Donrdle, dans la Tonne projetée, comme mperdoe et mÈcae nm~ 
rible ui bHompliB 9e dos principes. > 

> I/obstention de H. tbien n'était qu'apptrënte. rtalIU, 11 eidtiU par 
fvgtM du CoRrt'ArffoMK/ le tmttateiDeiit rtfAhnfMe. Par set diicoan et (es 
oonfidénces, il récfaurnùt l'ardenrde U. Bamt, complaît bien arrSier juste 
& lempi et faire lonmer à son profit cet ébranlerDent du pouvoir. Ce ne fut 
que beaucoup plus lard, quand il vil le radicnliimc s'empnrcr compldlement 
du mouvement , qu'il sentit sa. faute. Il eonipril que la rÉforme denenaïl le 
mot d'ordre des révahilionnaires, et résolut de coatcnir & Iautpriicetleagil»< 
dMi p*U watt, au Mtat, IlfatMb dm des vues loalei penonneUe*. 
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^inslilutions républicaines, il n'nvail pas dévié , depuis 1830, 
de ce fametix programme de l'Hùtel-de-Ville qui conveDait à la 
nature tempérée de son esprit. Jamais , mémo au plus fort de 
la jeunesse, aucune excentricité, aucune passion, aucun eo- 
Ihonsiasme ne l'avait entraiità an del& des strictes convenances 
dans la vie privée, an delà d'une légalité scrupuleuse dans la 
vie politique. Fils d'un convenfionnel obscur, avocat distingué, 
H. Barrol aimait le gouvernement monarchique et ne combattit 
qu'à regret la Restauration. Ce fni lui qui, en 1830, contribua 
le pins à détourner Laiayetle de l'établissement de la r^nbli- 
que. Après la mort de Casimir Périer , dont il avait attaqué 
avec persistance les tradances rétrogrades, il rédigea pour 
l'opposition un programme qui , sous le titre de compte-rendu j 
déclarait ouvertement la guerre à la politique personnelle du 
roi. Hais une fraction de son parti , effrayée par les émeutes 
des 5 et 6 juin , refusa de signer le coapte-fmdu ^ te rqeta 
dans les rangs ministériels, tandis qn'nne autre fnu^ioiir ex- 
ci lée par cette défection, subite, eiûrait résolument dans les 
voies radicales. Dès lors M. Barrot demeura frés-afliiibli dans 
le parlement contre un parti compacte, fort de l'union de 
HU. Tbîers etGnizot, fort surtout delà peur des insnraections. 
Ce ne fut qu'^rés la division survenue entre cet deux cfaeTs , 
quand U. Uolé eut pris en main les affaires, et quand, ledanger 
passé, on commença d'onrdir des intrigues pour renverser le 
cabinet du 15 avril, qnelf. Barrât , caressé, flatté par ses ad- 
versaires, devint un bomme important. Dès cette époque, il se 
laissa séduire par l'esprit insinuant, par les cajoleries de 
If. Tbiers; et, sans en avoir conscience , il servit, an détri- 
ment des siennes, les ambitions de l'adroit ministre. Toujours 
influencé, soitdirecteoieol, soil indirectement, par MU. Tbiers 
et Dnvergier de Hanranne , U. Odilon Barrot n'en jouait pas 
moins , avec on aplomb imperturtiable , le personnage de cbeF 
d'opposition. Il se complaisait à ce rfile de parade dont il 
ne sentait pas l'inanité. Son'œil bleu et placide exprimait une 
grande quiétude. Son visage rond, plein, d'une cornalion 
saine , Je ne sais quelle roideur boui^geoise qui vise i la soleit- 
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niiè, ta parole boursonfléo, son air detCle, son port et jusqu'à 
■a main droile inv&riaUement passée entre deux boufaoniéres 
de sa re4ingule bleue, tout, dans son faonoète personne, ca- 
ractérisât la satisIactioD d'an esprit étroit et la conscieucieiise 
gravité d'une importance qui s'abuse. 

Ce dut être pour lui un étonnement extrême de voir la 
fâdUilé arec laquelle M. Ledm-Rollin , dont la position à la 
Chambre n'avait'vîea en jnsqne-Ià de bleu supérieur, le dépos- 
sédait aiï banquet de Lille de sa paisible dictature. La réunion 
de DijoD posa pins aellement encore la question. Elle dÊcbir a 
le titsn d'équivoques dont on s'était enveloppé un moment , et 
liUssa voir au pays deux partis tnconciliables , plus hostiles l!uu 
à l'antre qu'ils ne l'étaient fous deux aq ministère. On aperçut 
dsirement deux volontés opposées, dont l'one prétendait afler- 
mir -la royauté en l'éclBirant, dont l'autre visait droit et juste 
an rsnvenement de la monarchie, â partir dn banqnot de Lille, 
M. Ledm-Rollin parla et agit comme chef de ce dernier parti , 
qai ne cacba plus ni ses tendances, ni mémo ses projets révo- 
lutionnaires. 

Fils d'nn honnête bourgeois dont la familta possédait & Fon- 
tenay-anx-Roset. la maison qu'habita Scarron ; petil-fils d'un 
prestidigitateur devenu célèbre soasle nom de €<mms, etqni avait 
gagné par ses talents une forlnne asBei considérable pour se voir 
dénoncé, en 93> comme détenleur de numéraire ; avocat pares^ 
seux , mais de verve facile ; élu député du Mans en 1841 , à la 
suite d'un procès poliliqne, M. Ledru-Rollin était vena occu- 
per, an sein du purli rndical, la place de Garnier-Pàgés. On ne 
savait trop encore à quoi s'en tenir sur ses opiuioQs et son carac- 
tère. Le National ne sedéclarail qu'à demi satisfait de ce choix. 
Cependant la profession de Mie Al, Lcdm-Ilollin était explicite, 
a pour nous, messieurs, y disail-i), le peuple c'est tout. Passer 
par la question politique pour arriver à l'nniélioration sociale, 
telle est la marclie qui caracIfTise le pnrli démocratique en face 
des autres partis, t Depuis ce jour jusqu'au banquet de Dijon', 
■ An bùqnet da Dijon, M. Ledro-RoUin parlait aiaû : i Nom sommei iet 
I nl<T|i-ndic*(ix I n nui eolendex par ce mol la parli qui vent rdr^ eairer 
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pcndnnt six anDées de luîtes pnrietnënlaires . M. Ledra-RolUn 
n'avtiil pus varié ilnns soninngage. La italareEetnblaill'amirprfr' 
paré au rôle de cheT popnlaire. SahanleellbrleBlatltra, sabellfi 
prestance, soh œil noir et vif, son sourira aimablB, ioute uns 
apparence rolmsle do jcuncEsequiconlrtistaif avec In CDlileaainiB 
Tatiguée des véléronsdu radicaKsinc, le ih'siynQient aux sympa- 
thies da peuple. Sa parole chaleureuse, pnrrois éloqnentei èta& 
reipression nalurdlc d'uu tempérament révolutiotmaire, plul 
encore peul-âlre <]ue celle d'un ciirBclère républîMiil. Sm 
entiemis voyaient alors , et ils ont vit lonjjlemps en lui iib tëtro^ 
Hsl«. SHi MniB l'accusaient platàl de i|uc!(]ue molleRSc. A IcurI 
yeuxi H. Ledru-'RollIti était uu bomme de mu?urs faL-iles et d'hu- 
meur ttoudialantev AiiUBtal le bimi^Ëtre , le luxe même , depuis 
^a'nt) marl^ opulent l'avait mis ftsa portée, et un peu plus qu'il 
ne «oUvlrat AUt f epïéïUitbdtB de ih démocratie. Us reconnaîa^ 
attisât «t ]Ui m etftll «tipalMs d'bttivité, mais par intermit- 
tebee , tan ctear gtaérenx , HWts par élans , et ils déploraient ses 
bHbilUdM 6» laiewf tlller et de détontres , dent sa réputation 
eut plus d'ane fois à souffrir. Noas n'avoas pas ici à juger set 
a£teï. Eti «e uoiUent , il ne feiiali encore des discours ; 
itaats ces diltcoun pobsaaiebt en qtael^M sorte IM étènemenf ■ <d 
hftiftiettt la cU»traphe. 

A Ki Côléi , au banquet de Dijon , on vit paraître un hotnme 
de tonte petite taille cl d'aspect enfantin, toujours riant et mon- 
tt-ant kes belles dents Mnncbcs , tdujours parlant cl gesticulant, 
fOùJUufi promenant sur l'auditoire de <jrand9 yeux noirs hril- 
laniïdâ hardiésseel d'esprit. C'èlail un jeune écrivain d'origine 
corse, déjà C^ébre; c'était Louis Diane, qui ciierchait depuis 
longtemps, pdarseB ambitions illimitées, un point d'appui so- 

I dm klnlracliàHt phllaiophfqacg dans U réalitil de la vie, le grand syidWa 
I de la liberté, dt l'égelïtj et de la rraleraili; , sans se laliier annuler pw las 

• aies des ultra-radiouui. Les mois n'erfralciil que lea enfants. U'anlrei ont 

> glorifié le nom (le giieax en le eanduisaul il la victoirn ; peu noua imports 

> celut qui aaui ycondulra. El, eotatne lesveageiindelalilKrtril^te, d'un 
oa(ra^ lUtana nn dtapent. i 
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lidedcM l'uiioiir dei classes ouvriËm, et «|i]e nons verrou 
JiîealAtdiBpuler à ses ninés dans le radicalUma Is première place. 

Entré avsc éclat dans la publicité par son Histoire de dix 
«M> Bà l'anntinçai»)! des qualités d'esprit estrËmement goû- 
féHM FrSnM, une certaine façou dégagée de raconter les cho- 
ies dt dit juge^ les hommes, l'abondance, la verve, la clarté, 
M. Lattis Blute fol très-pr6né , surtout par le parti légitimiste , 
dont il fitUsil le* tsoCunes en rahaUssaal & plaisir quelqfies 
vertus 4* lftJ>ratKfa« «ibée, phr oppfMllÎDn.Ux défaats transr 
FonnéB bn vices A« 1« hrancbo cadette. Eobardi par le sue- 
' cés onfrd d'une ceuDre anucdotique et pitloreiqas oh les traits 
Imceis i^ndeul, maisoii le sens liisloriqna est constamment 
•tterifié h la rliètorique d'un système, M. I.ouis Blanc aborda 
cavalié^Dtent les problèmes de la science économique , et pu- 
blia son petit volume de V Organisation du Travail, qui eut 
quatre éditions coup sur coup, lantîl arrivai! à propos et répon- 
dait Jatte aux préoccupations du momaoti Journaliste, orateur, 
Aerivàin toujoura wr le brècka, U. IhiuIs Mme, par sa polëmi- 
qoe» fr «es diseours, par sss livres,, fomentait ragïtatiou des 
«iprilsf Ueai.BMparl aowirb&rable d'influenra dans le monve- 
mentqwiiuMisalloBsvotrloal i l'heom emportor le trAae et la 
dyoasde. 

Im banqut de Cbftlons (18 décembre) dévoila pins CD^^dé- 
tsmrat eucore qus se l'avait lail le banquet de Dfjon la pen- 
•ée audacieuse dn parti radical. Un toast il la Convention ioa- 
^mamt dév^fv* par M. Ledru-Bollin , la date de 1793, 
fWMAdiqaée par lui au nom de la France laavée du joug des 
rois, montraient assez qne l'on se préparait à une révolution et 
^ml'oK'M nanlanul devant aucune de ses conséquences, 

-Qm'ob ne se ^ara pas cependant que la maaifestalioa r^ 
£»rmiite, malgré l'ralensttm qu'elle avait prise, eût encore 
kak }euK 4n pays, je ne dis pas un caractère séditieux , mais 
tnêtne une coufenr d'opposition radicale. A compter du pre- 
mier banquet dnOiAteau-Rotige, jusqu'au banquet de Rouen ', 

< G« fciuiqUI, fiMM par U. (Miloli «smt et ^ini uut ««nid 1,700 iHm- 
Mrt, M «iH roalli Mrit M tMriU pnlMifDK 
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le dernier qai ecl lieu avant l'ouverlnra des Cliambres, le mécon- 
tentement dont ces manifesialions furent l'erpresriOn brnjaale, 
sanf les violences aGcidenlelles dont j'ai parlé , ne fut entre que 
le mécontentement de ce |)ajB légal qui s'était laissé enlrainer 
sans trop de peine h la corruption , mais qu'on avait contraint 
à rougir de Jui-meme, et qui, maintenant, indigné de sa 
propre indignité, voulait rentrer dans la décence du'gouyer- 
nement parlementaire. L'erreur du ministère fot de 'croire la 
■disse moyenne plus avilie qu'elle ne l'étaiL Une certaine fleup 
depn^ité était, à la vérité, Sétrie chez elle, mais la raeine 
n'était point attente. Au momrat oii on la croyait énervée et 
sons nulle pndenr, la lMiu>|[eoiBie se redressait tout i eoup 
et demandait Compte de son honneur enlaebé k ceux qu'elle 
avait commis à sa garde. En exigeant la réforme, la bour- 
geoisie entendait surtout appeler an pouvoir des hommes 
inl^res et assez énergiques pour résister aui; vtdonlés de ce 
roi qu'elle avait longtemps aimé comme l'expression fidèle de 
ses propres tendance, maïs qui lui devenait suspect depuis 
qu'elle voyait les finances gaspillées, l'administration vénale, 
et le soin de l'intérêt dynastique l'emporter sensiblement sur le 
soin de l'intérêt national. Toutefois, il était loin de sa pensée 
de vouloir ébranler la monarchie; elle ne sentait pas derrière 
elle la force populaire qui la poussait; soit instinct politique 
engourdi ne l'avertissait pas. Elle ne se rappelait point cetle 
Ionique révolutionnaire, si prompte et si invincible, dont notre 
histoire fournit tant d'exemples, et qui allait l'emporter liien 
an delà du but très-rapprocbé que s'était proposé sa probité 
révoltée. 

Quant au peuple , il était mu par le même sentiment que la 
bout^geoisie, et c'est ce qui fit leur accord momentané. Seule- 
ment, an lien de concentrer son indignation et'son mépris sur 
la personne du rot et de quelques ministres, il i' étendait à 
l'ensemble de la classe gouvernante. Toute ricbesselui semblait 
mal acquise, toute prérogative injusie, tout pouvoir exercé à 
. son détriment. Excité, comme nous l'avons vu, depuis plusieurs 
années, par une presse virulente et infatigable, ilfàisait des 
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comparaisons .de plui en plus menncanles enfre sa misère 
laborioiue et l'oisivBlë insolenle des parveauB, Beaucoup moioi 
malheoreuz malérielletnent qu'aux époques anlérienm, il 
Bonffraif cependant daTantage, parce qu'il avait plus conscience 
de l'infériorité de saposilioQ. Une cnllare encore bien impar- 
fsifE, et par cela même fatale à son repos , lui avait fait perdre 
la sonmiision stnpide de la brûle à des nécessités qu'elle ne 
saurai! ni comprendre ni discuter; la résignalton chrétienne, ce 
Mnlimentplus noble, parcequc du moins il fait appel à la justice 
divine de l'ininstice bamaine, était plus qu'ébranlée ea lui par 
]ea interprétations nouvelles que le socialisme donnait à l'Évan- 
gile. Toatcela préparait de longue main le peuple des villes à 
la révolte, et minait non-seulement l'ordre politique, mais 
l'ordre social. On ne peut pas dire que le peuple fùl précisé- 
ment républicain. Il voulait moins ou plus que la République. 
II était prËt à suivre quiconque ferait appel à son honneur, et 
lui proniellrait une existence plus libre, plus noble, plus 
conforme à l'égalité et à la fraternité démocratiques. Voilà ce 
qu'iguoraient les bommes du pays légal. Tout se bornait pour 
eux à des questions de personnes, hês passions aveugles dont 
parla bientôt l'adresse régnaient en effet dans leur cœor. 
Ainsi que dans la poétique composition d'un artiste contempo- 
rain c'étaient des morts qui combattaient des morts. 

Au point de ¥ue de leur propre conservation, les ministres 
avaient commis une faute énorme en tolérant les banquets 
réformistes. S'ils avaient mieux étudié le caractère de la nation, 
ils auraient compris que rien ne devait lui plaire davantage, 
ni entrer plus facilement dans ses mœurs; ils auraient compris 
qu'au bout de très-peu de temps, par émulation de popularité, 
ces réunions retentissantes deviendraient frondeuses, agres- 
sives , et gêneraient le pouvoir dans tous ses mouvements. On 
a dit que le peuple français est un soldat; cela est vrai , 
surtout si l'on ajoule que ce soldat est un rhéteur. Aucun 
sacrifice ne lui coûte , sauf celui de la parole. Vous obtiendrez 



1 La Baùàlle des Huai àeKaaOmii. 
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tout de hti, honnta de se taira. Dès qa'll m cTolH pitu h 
baioDoBlto , Il lui fâut croiser des éplgrammes. Il jr af ail dm- 
ger ponr le cablDal à tolérer ce goAt de discoiu-ir qni Iootod « 
tite chea nous en pasiian. Il fallait que le roi et ses minUtreB 
enstenl bien complètement perdu le gemiment de l'honnèletâ 
flollHijdepODrncpas prévoir qu'il devait se raviver dans l'agi ta>- 
tfod tnutUdlfldes banquets. Cependant, et j'insiste , parce qu'il 
Aérait âla6 de se m^rendre sur le sens véritable de la campa- 
gne réISmfBta, oetta bosMIeté lonlevte ae-mentç^ enoMS 
que le ministère. La informe , accordée au commencement de 
ÛBeteiou par M. Thisra, au senlement par Mi Uoié, aurait 
pu retarder ladAflaident lachntadR Ir6neqne la l)ourr[eaisie 
d'eutendalt kncaneoieai rmnner. Ce Tut en prolongeant le 
conflit entre elleet le paamir que l'on donna au peuple l'occa- 
sion de pamibv eu tetm et de iMUober avec sa lo<;iqiie Inficsi- 
ble et pbsstounée le noeud tnettricoble de la politique parle- 
HHbtidft). - 



CHAPITRE IV. 
amUTION HTilUDU. — paiollb m»au. 

A\m\ embaraBsè , tena en écbee à l'intérleiir par l'opposillon 
rëforiuÏBle, le mlidatire n'ayait pas an dehors une flituafioq 
beaucoup plus nette. Vaillance anglaise, toujours précaire et 
cbërement achetée, forteinent ëbnmlie bous le ministère Tblers 
par les dissentiments sur les affaires d'Orient, n'existait plus, 
même eu apparence , depuis le maiiage du doc de Monlpensler, 
Ea vain Louis-Pbilîppe épnlsalt-ll les petits artifices de sa 
diplomatie personnelle pour déjoner l'influence bosllle de lord 
Palmcrslon et ramener à de meilleurs senfimenis ïn reine 
Victoria; en' vain s'était-ïl efforcé, dans des lettres Intimes, 
d'expliquer, de commenter, de Justifier places en main les 
négociations de cette alliance espagnole qui offusquait si fort 
l'orgueil de l'Angleterre; toutes ces condescendanoes étalent 
demeurées sans résultat. Lord PalmersIOD continuait à nons, 
attaquer partout, en Italie, On Espagne, en Orient; e|, non 
content Je contre-carrer sur tous les points notre diplomatie, 
il se préparait à la guerre par des armements considérables. 

M. GiiizoE dépité se lournail vers l'Autriche, et faisait au 
prince de Mctlernicli des ouvertures auxquelles le viens mi- 
nî^tre prêtait depuis quelque temps me oreille plus fSTprable. 
Qooiqu'il ne prévit pas des CBt«stn>phei iipniédîalea , le prîoea 
de Metternicli s'abusait moins que le^obinrt français sur l'état 
de l'Europe, parce qn'll te connaissait mienz. Il vo^ll s'a- 
masser les difScullès, se compliquer les ârénemçnls, se multi- 
plier les périls; il compreuail l'importance pour l'Aqtrichfl 
4'eiileïer l'appui de la Franca an mmemwt révolqlioiHiwre '. , 

' U. Ufllernich privoyail dit Ion iMéventutlitjsqaipviirr^nl forcer 
1b ftff ^ quUtpr tn ititt. Il idipelfiil , du» es ch, l'occDpsIjpn rMVfsftq 
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Ce fat le but de son rapprochemcnl; il cul bienliil h s'en 
applaudir. Au lieu de seconder en Suisse l'effort légilime des 
radicaux ponr créer ua pouvoir cenlral qui les mit k ni^ine de 
réviser le pacio fédéral, celle œuvre absurde ciu couijrès de 
Vienne, H. Gutzot souleiiail, avec une opiniilfreté inconcevable, 
l'iDligrilé des trailés de 1815 qu'il avail natjuère, dcvanl les 
Chambres, déclarés violés par l'occupation de Cracovie. 5' épre- 
nant d'un amour singulier pour les liberlès canlonalcs , le 
prolesfant , le philosophe défendait avec véhémence les jésuites 
de Lnceme et la li^e séparée. Notre ambassadeur avail ordre 
d'encourager par tous les moyens la résistance, et de nncnaccr 
la Diète en termes à la fois violents et ambi<[us , qui lissent 
croire à une intervention sans s'y engager, car on la savait 
chez nous impossible. La politique de Louis-Philippe, c'était 
de fomenter la guerre civile pour se donner le temps do concerter 
une médiation des cinq puissances ' qui ci'if annénnii l'indépen- 
dance helvétique. Triste dessein, couru et conduit avec hésita- 
tion, avorté en quelques heures , par la faiblesse de ce parti 
dont on avait voulu enfler l'audace sans lui accorder d'autres 
secours que des promesses values et de.s envois d'armes clan- 
destins; mis à iiÉant par la fermeté île la Diélc, qui, avertie 
par la diplomatie anglaise du peu qu'elle avait à redouter de 
nos velléiféii d'intimidation, termina, sans presqoe verser de 
sang, une latte insensée *I 

conmie plni prudente et moiiu aatipilhi^ mx lulieni que riatervenlion 
■nlriidiieime. 

' II. Gaiiol élall tombé d'accord »bc U . de Ueltertiinh pour réiondre con- 
caircmmenl la question auiaie. Il se flattait de renouer absi l'iUiBnce eonti- 
neolale el démontrer ï l'Angleterre qu'on pouvait se pasa«r d'elle. Mais Louis- 
Philippe, malgré l'aiis du duc de Broglie, alors ambassadeur àLondrei, na 
put ae décider k courir la chance d'une rupture, et voulut absolmuml attirer 
lord FalmeralOD dam lei Dégoclationi. De li dei lente ma et da dnptldt£i 
qui M contribnèreut pas médiocrement au adut de h Diète heIféBqné. 

■ M. Gniiot arrêtait an eHnmeBoenienl de janvier, avec HH. deRadondU 
etde Colloreda, envoféa de IWaeel d'Antridie, le texte de U déchmtiiiii 
à la Diile hdvéliqua. La Ruule attendait , diaait-elle , ponr entrer dont cette 
en^Gon , qn'on en vint i des mouret phu déàmes, Qnut à loid Palmei^ 
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En Prasse , Frédéric Guillaume , après avoir uonvoquè , par 
fanlaisic d'imaginalion si désir de popularité, les états géné- 
raux, refusait de lear accorder une charte, et, tout en lançant 
des épigrammcs contre le régime couslitulionael de la France , 
il donnait à lu sa|jossc, à l'énergie, à l'habileté avec lesquelles le 
roi éludait les conséquences fâcheuses de co régime , des louan- 
ges qui n'étaient pas de nature à réconcilier Louis-Philippe 
avec les libéraux français. 

Eu Italie , le pape Pie IX avait accordé aussi avec assez d'em- 
pressement des réformes auxquelles le pays tout entier applau- 
dissait avec passion. De proche en proche , le saint-père , qui 
n'avait songé d'abord qu'à des réformes administratives , se 
voyait conduit à l'émancipation politique, et reculait eflrayé, 
mais trop tard. L'esprit de liberté s'était ranimé soudain dans 
ces belles populations italiennes. Le royaume de Naples , la 
Toscane, le Piémont demandaient des coDstitntions. LaLom- 
bardie s'agitait. L'Autriche faisait avancer des troupes. Nos di- 
plomates asBislaieet indécis à celte résurrection des nationalités; 
ils parlaient un langage éqaivoque ; ils rendaient à M. Guizot, 
jwéoccupé de l'alliance autrichienne bien plus que de l'affran- 
chissement de l'Italie, un compte si peu exact de la situation, 
que celui-ci, quarante-huit heures avant la révolution de Pa- 
lerme, croyait encore la répression aisée et la cause des Bour- 
bons hors de péril. 

Pour se consoler de ses bévues et de l'indignation que soule- 
vait , en France et à l'étranger, une politique si contraire à nos 
traditions, à nos intérêts, à notre honneur, M. Guizol se berçait 
d'un vague espoir de rapprochement avec l'empereur de Russie. 
Depuis quelque temps, Nicolas se montrait, non pas plus gra- 
cieux, mais moins insultant envers le gouvernement français; 
ilavail împosésilenceàcettevervesarcastiqtiequî, depuis 1830, 
■'nerçait impitoyablement sur la perstmoe Ae Louis-Philippe. 
H venait de iaire & la Banque de France un prêt coiindërab]e> 

sloD, il lanten^l , plulAI par oppnailion fc la politique de la France que par 
•fmptthia pour h radiealtuiia hehélîqD*, lapklaeindjpendueedeUSiilM 
duu f on F^ime iotirteitr. 
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EnSo, le grnnd-^uc ConsÉantio, autorisé à passer quelques 
heures à Toulon au retour d'un voyn<{e en Afrique, échangeait 
des présents avec le duc d'Aumale. C'est sur d'aussi faîhles In- 
dices de bon vouloir que M. Guiiol, toutprël déjà à eflkoerselia 
ans d'injures, fondait rospcranco humiliant» d'une alliance 
chimérique- C'est dans une situation (elle, à l'eïtérieur et h 
l'intérieur, que sa présomption redoublait, eiqne, bisavt da 
toutes SCS faiblesses un corléije iusoleut au roi abniA, le minls- 
Ire onvrail les Chambres par te discours le pIvB pro¥Oealeup qni 
cAI encore été prononcé depuis 1830. 

Et cependant, uoe tristesse pleine d'anïiété pesait sur les 
esprits. On ne prévoyait point encore, mais on presaenlall 
quelque catastrophe. Les cooservateari murmuraient tout hu 
que Louis-Philippe vieillissuil, qu'il voyait moins juste et l'o- 
piniâlrait davantage dans ses erreurs. Le silence signifieallf da 
M. Guiiot accréditait une opinion qui le soulageait par piomenfi 
d'une responsabilité incommode. On discutait, sens trop ■« 
gêner, les éventualités qui pourraient surgira la mort du roKj 
on s'effrayait des troubles qu'amènerait régence disputée. 
La mort subite de madame Adélaïde parut à chacun le préiagq 
de jours néfastes pour la dynastie. Personne n'ignorait la part 
considérahle que celle princesse avait toujours eue dans les coq* 
seiU du tràne. Seule confidente des pensées intimes de Loni»* 
Philippe, parce que seule, dans tout ce qui l'entourait, elU 
avait, par nature et par éducation, des ambitions de même 
trempe, madame Adélaïde, depuis la révolution de juillet, 
jouait un rôle important ans Tuileries, Femme d'habilalé et de 
résololion, elle avait pris, lors de cette rèvalntiop, nue initia- 
live hardie dont Louis-Philippe était Inctpable. Ce prisée loi 
savait gré de l'avoir, en quelque uuiB-, ponuA aa tràu. HiiAuw 
Adélaïde ttait, d'ailleuri, poavlui aa oégaàiiitênp otBoiâaE., 
un précieux intermédiaire dîna sm npparli oanpliqata et 
lica(« svee lee bammes-poIitlqnM. £lie laiiuit par n mort «at 
place vide qne personne ne pouvait occuper. Comme elle ne 

. i 1 Je oridBt ueilH la nurt Ucsdaelté, ■ atall répondBl'm dun^ 
nistres aai inqaiéludo qoe lui eiprimill nn couhitiIsh'i 
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comptait qae qnstra années de moins qne Lonis-Pbîlippe, ss 
fin semblait un Bvertissemeot. L'existence da roi pesait d'un si 
grand poids dans l'opinion que toutes les craintes, tontes les 
espérances, demeuraient suspendues et s'ajournaient après son 
dernier soupir'. 

DepuïE qnelqne temps aussi l'on s'entretenait des rivalités 
qui divisaient, la famille royale. L'attendrissement qu'avait 
causé , en 1830 , & la bourgeoisie , le specfade de cet intérieur 
oli régnait alors la plus parfaite concorde , avait fait place à des 
observations malignes qui donnaient co&rs à mille brnîfs inju- 
rieux. Le roi , disait-on , surveilliût ses entants avec une dé- 
fiance extrême; il redoutait de les voir devenir trop populaires, 
et les retenait, sans jamais se relâcher de sa rigueur, dans une 
dépendance délestée. Se souvenant de l'influence qu'avait eicr^ 
cée son talon sous le règne de CItarles X , it voulait surtout 
éviter ^ue les salons des jeunes princes detrinsseut des foyers 
d'opposition et de cabales. La dévolioa excessive de la reine 
servait, en cela comme en beaucoup d'antres choses, la 
politique d'un èpous auquel elle vouait une admiration sans 
bornes et une soumission passionnée. Autour de la table & oa- 
viage de Maric-Amélio , une étiquette rigide rassemblait cha- 
que soir de jeunes princesses que le brail des fêtes et des plai- 
sirs , les images lointaines d'une vie libre et joyeuse faisaient 
soupirer. Un ennui mortel glaçait ces réunions, d'oEt la gaieté 
était bannie comme une inconvenance. La ducbesse d'Orléans 
pouvait seule, parle privilège de sa position , s'en exempter 
queliguefois. Asseï mal vue du roi, qui la trouvait trop iutelii- 
genle , objet d'un ressentiment caché de la part de la reine , qui 
attribuait à des alliances hérétiques, réprouvées par le ciel, la 



I Pbsienri fois, au bruit de mort, la bourse baissa. Un jour M. Rotb»- 
chiid eat'o^a son fits nu châleeu pour sacoîr ce qui en élail. i Dilos à Tolre 
père, lui dit 1g roi ea l'abordant, que je u'ai clé ai saigné, si purgé, i Louil- 
^ilippe, comme toui lei vielllardi, aimut i Tiire parade de sa iimté et plai- 
tuUU volMtien «ir U ligence , qn'il complail liiea empichw en virant ja»- 
- qu'à U majorité du comte da Pirb. 
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mort prèmaiurôe de u» deni enfirnU de prédileolion ' ; pea re- 
eberchée iet autrei ptinoessas à canie de les goûts sérieux et 
du uDbitioM qu'on lui supposât, la mftre de l'hérllîep dn 
trtoe se fenail h l'écart. L'édnostion de ses deox fils occupait 
le temps le plus considérable de son wuvage sévère. Le enlte 
qu'elle consacrait à la mémoire de ion mati remplissait les 
henres qne les soins de la maternité n'absorbaient pas. Bien 
qa'obiervée et suspecte, la duobewa d'Orléans enlrelenait dis- 
orèlflment quelques relations pollliques et cherchait avec me- 
Bore à sa faire connaître dn peuple. M. Molè exerçait de l'em- 
pipe sar son esprit , tandis qu'elle iponlraif pies que de la froi»- 
dwrliH. Guimt; celni-ci ne s'en Ironblait guère. Tenant a» 
ptnd dédain ce que le roi et lui appdaient la réraie germai 
mque ' , la SekwSrmerei de la princesse et les pressentimenla 
de «on cœur maternel, il demeurât avec die dans une réserve 
polie*. M.On me traite de jacobine , > disidt la dncbeate d'Or^ 
UwB {i une pOTwnoa do aou intimité , peu de jours avant le 24 
(^ier; et ses appréhensions redoutaient avec sa soUicilnde 
pour C«l mlwl débile , pAle et tiâa , soûl lequel aile seotut le 
l(ilremblep*. 

çi^l, ^OT" 1* ^""^ d'Otlâani, pw aa mariage praleatani, tfîlia^ et Inqnifti 
l'ime ardcmmep' caUmlique da Mirie-AmiKo. 

> Le passage suivant da teitamenl de feu U. le doc d'OiUani temUe in- 
&tper qu'il ne crojail pas noa pins l'inlelligence de la princeue Hélène pro- 
pre an maniement des afTairea : > SI pu mtlhe»r ranbniU da rot ne ponvdl 
f dller inr inon SU tlai jniipi'à m imljaTlté, Béllm deindl miptcher qse lon 
nooi ne pranoncé pour la riganoe. Eb Uiiant, D«mnie c-'eil tua denir e> 
^ inlérit, tont lea BoioB du gonTeraemenl i de> maim y'irHes et habilaËei i 
manier Fépée, Héline bc déconerail lonf entière à l'ËducaliDn de nos enfants. > 

3 Ud jour qne la dncheste d'Orléans, en causant avec tkf. (iuizoi, lui repro- 
cludl •* politique contre-rdioluliaunaire : i Ah! madame, lui rËpondit lemi- 
nillre, ijaand le Naliiinal ou la Béforme m'adressent ce reproelie, j'j inil 
préparé; mus il m'élail permis de ne le point attendre de la boucbe deV. A. R.i 

* Lk fin lamealahle de U. Breiiou qui , en arrivut k l'amliMsade de N>- 
plei, t'âlait conpi It gorge, avait deulanreiuemenil Irapité, omou»» oa nwB- 
mil ananTei l'ima^nttion de In dDGfaeswfOr>iu*,doii(cet|iftautBll*Ule 
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Si Louis-Philippe eslimail trop la duchesse d'Orléans poar 
raiiUer, en revanche il eslimait Irop |ieu le dac de Nemoara 
pour l'initier à aa politique. Le futur régent demeurait étrattgdr 
Aux choses par son manque d'inilialivo et aux hommes par une 
certaine timidité hautaine dont il ne se délivrait que dans des 
compagDies subalternes '. 

Malgré la beauté de son visa<ie et do son port vraiment royal , 
malgré toute une apparence charmante de jeunesse, qui séduit 
si aisément lorsqu'il s'y joint, comme chez le duc de Nemours , 
une éducation excellente, ce prince, seni entre ses frères, ne 
jouissait d'aucune popularité ; loin de là , l'antipathie des uns , 
l'indifTérence dos autres faisaient le vide autour do lui. S'il s'en 
apercevait et s'il en souffrait, c'est ce qu'on ne saurait trop 
dire, Cependant , co qu'on a pu observer de ses inclinations et 
de ses habitudes porte à croire que l'absence des joies morales 
ne devait point se faire Irop sentir dans une existence où les 
jouissances matérielles avaient une part aussi considérable. 

Le duc de Montpensier, le plus jeune des fils durai, récem- 
ment uni à l'infante Louise, cherchait précisément ce que le 

HmDégMdèlB mariage. Heit Enriani de màt oomtnanl ■'exprinult à ptopo* 
de cet ivéntxaenth prince de loinviUe : tL&mort dcBccHoatn'ayiinejtf..... 

> Èeeaoa a'étàt pu malnde : il > eiécati eon plan arec Is lanj^-boid i'ua 

> hmme ténia, foi reçu dei leilrea de Kaplei, de Uonleunir, et ^dnlréi, 
« ^ M me UmoiI nain de donle. 11 ^It aleité tmtfè le pin. H «tait 
■ t«BU i Florence d'élrloges propoi Itir lui; le rul e>l infleiible. Il D'^EODle 
t plus aucDDOiis, il faut qoe >a volonttï l'cmporle tac lout, etc., etc. On ne 

• notre grand danger, l'aclion que le père eierce sur toul, celle aclian si in- 
I fle:tib)e nue lonqu'oD homne d'État, compromis aiec noua, ne peut lu 
t ntoCM, Si/tpkt ffantraKiuMrea qee le suicide. ■ (Lelire dn prince de 
JoiBviUa Ml du de Utmonn, 7 notsnWe 1847.) 

1 Db «but du dM iOMm, su tOMbotit i de k réiene el i une knnifale 
dËKrence cette Inridenr dlme et celle médiocrité d'esprit jUMlraluteat dis 
, qu'il eut à paraître an pfenier rang. 

Le» Ijj^mtslei avaient èt^ plus hia dans leur* înlerprélation* ehimériquea. 
SI le dno de Nemotin le monlraîl ai pen aimable, c'est que l'osorpalioa de ion 
pto M f-mt SiJaoMlt, diM»^, il *entH k mmèar nt le nAw, «e sera 
pWMrwiMSMifB— MjtWelfiffderHwriV. 



Digiïzefl By Google 



40 HISTOIRE DE LA RÉVOLCTIO» DE 1848. 

duc àe NemoDrs paraissait négliger ou dédaigner. li poarBaivait 
la popnlarllâ, mais sans discernement. H en almsif l'éclal et 
le lapage plus que les avantages solides , et prolèseUI avec oa- 
ienlatioR, plutôt qu'avec goût, les arfistesetles hommes de 
lettres, les journalistes surtout, qni payaient en flatteries 
hyperboliques les privautés iuaccoutamèea auxquelles ils se 
voyaient admis à Vincennes '. 

On voyait sans cesse autour du duc de tfontpenster, attirés 
par conformité de nature plus encore peut-être que par faveurs 
de cour, ces parvenus du journalisme, qui, non contents de 
poursuivre les plaisirs , en voulaient rehausser la saveur par le 
concert bruyant d'une louange mutuelle , au moyen de quoi ils 
trompaient l'opinion, contraignaient en quelque sorte le public 
à retenir leurs noms insolents, et le forçaient d'applaudir k 
leurs personnes en mûmc temps qu'à leurs écrits vulgaires. 

Plus studieux, mieux appliqué à ses devoirs, leducd'Aumale, 
marié à une princesse napolitaine d'une <jrandc intelligence, 
avait des partisans sérieux. Quant au prince de .loinville, il 
jouissait dans le pays, dans l'urméc de mer surtout, d'une 
popularité véritable. En dépit d'une affectation de brusquerie 
qu'il jugeait nécessaire à son rôle de marin, la douceur pa- 
raissait sur son visage mélancolique. Son altitude ne manquait 
ni de Fermeté, ni de noblesse. Les personnes qui 1 approchaient 
assez pour le pénétrer disaient bien que le pnnce de Jotnville 
cachait, sous des allures franches et simples, un charlatanisme 
héréditaire et un désir de l'cflcl qui reTiiraineralent en mille 
travers; mais le peuple, qui n'a pas cts llnc^scs de disccrnemenl, 
se laissait aller aux apparences. La précoce surdité du prince 
le rendait intéressant. On aimait à voir à ses cotés celte belle 
brésilienne, qu'il a\iait si cavalièrement épousée, et dont les 
grAces un pen sauvages charmaient les Parisiens. Enfin, on 
croyait savoir que le prince haïssait pins que ses frères le 
despotisme' inlèrieor da roi , qn'll hlflmait sa politique , ét 

1 Le diMdaHontpen«ïerconnu«ndiit iVîmamiM ai y neevtltnnît fut la 
■eouiiia dui dei ^patlemcnla leitaorfi et oroéi ivec beinconp de goût. 
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qu'il affroDiait souvent les colères royales, par de vèhèmenis 
reproches '. 

Reconnaissanl en lai des qualités toutes françaises , le peuple 
accueillait, en les exagérant, tous les bruils favorables au 
prince de Joinville. Lorsqu'il alla rejoindre en Algérie le duc 
d'Aumale, nommé gouverneur en remplacement du maréchal 
Bugeaud , on dit hautement qu'il allait expier dans l'exil des 
vues trop justes, un langage trop sincère pour n'être pas 
importun ; on ajoutait qu'une rivalité jalouse entre lui et le duc 
de Nemours, rivalité qui, malgré la sage intervention de 
madame Adélaïde et de la princesse Clémentine' , jelait le 
prince de Joinville dans le parti de la duchesse d'Orléans, 
avait rendu nécessaire son éloignement indéfini*. 

Ces ferments si divers, ces passions qui menaçaient h toot 
coup d'éclater , contenues avec tant de peins par la main despo- 
tique du roi , présageaient au pays une régence orageuse , des 
mœurs sans frein, les déchirements de la guerre civile. Quel 
speclaele pour un grand peuple que ces rivalités de palais et 
ces querelles dynastiques ! Le prestige du droit divin , efTacé 



' Une laltre da prince de JaiOTille aa dnc de Nemours montre qu'en eSttt 
i\ allribuail an roi lei duigen, Irèi-nellcmeal déSni) par lui, de la litnalioa 
politique. (Voir aux Document! historiquei, à la fin du volume, n°S.) 

^ La priocesce Clémentine, Iroiciéme fille du roi, acait épongé le prince de 
C 0 bourg, el réiiitaît habiloellemenl aux Tuileries. C'élailoue personne aimalile 
et d'une intelligence cultivée. 

^ Il n'eil peul-jtre pu ttat intérêt de connatlre l'opinion que fen U. le dnc 
fTOriéaus exprimait dans l'intimité aur aes frfrei et aur tertio qu'Ui joneraieni 
duH tm jour flnsaireellan pnpnltlre, toajonr* préineau cbâleao. * Nemotm 
«tl'bommadB lariglo et de Tétiquelte, dbailla dnc d'Orléans; it emboîte 
bien U pat , el le lient derrière moi avec mu iIlénlloD HrapnlBusa. Jamais il 
ne prendra l'jnilinlive, mais on peut le ebtrgwde difendte tel Toilerie! ; il 
Ec iem \acr avant i'ca oucrir tel portef. D'Anmde e*t mi brave troupier qui 
ne restera pas l'u arrière. Jointille a k paukm dudugcr; il fera mille impru- 
dences brillantes , et recevra une balle dans la ptnttÏBe à l'assaut d'une barri- 
cada. Quant an petit, ajonla!l-ll en dé^gnant le doc de Monlpeusier, depuis 
qne le* cadets ne sont phualtbëi, je n'îinagliie pas trop ce qn!on en ponir* 
faire.* 
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en 1830, montrait ànti ies miRèrei de eu fadiillei royalet. 
Ce n'est pas trop de la volonté de Dieu et de l'antiqnlÛ des 
origines pour justifier, k certaines époques, lei fwinei arllfi- 
oielles d'un gouvernement sans rapport aveo la volonté naUonala 
et le mouvement des idées. Ce prestige une fois dispara dani 
Veiprit des peuples, quoi qu'on puissefaireet quoi qu'on paissa 
dire, le« institutions républicaines deviennent une nécwiilA 
plus ou moins éloignée, mais inévilablk 
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mobilité prétendue ci 
inslilulions conslitulii) 
pays , ou bien h en ie[> 
taire en s'appuyaiil s 
telle était l'altemativi 

parut pas douteuse am deux liommes qui iln i;jcaifli[t les con- 
seils de Loiiis-Pbilippe. Tous deui. sans b^il.intrr . n-soliireiit 
de ne prendre eu aucujie considération un vœu manifeste, et 
de retenir la France malgré elle dans un état de slagnalion et 
de malaise moral dont il lue lardait de sortir. Les mobiles qui 
déterminaient M, Gmzot et M. Duchâlcl à prendre un parti 
aussi oppose aux doctrines (|u ils avaient professées toute leur 
vie étaient de diverses natures. Fatigué d une lutte ingrate 
contre la probiiu puuiiifut) , presse par une leiame jeune et 
belle de jouir , loin du tracas des affaires, d'one fortune consi- 
dérable, M. Dnchâtel, depuis quelque temps , soliicifail le roi 
d'agréer sa démission; et retenu à contre cœur pâr des in- 
stances qui ressemblaient h des ordres , s'il inclinait de plàs en 
plus vers nne résistance opiniâtre, c'était autant par impatience 



DigteBaby Google 



IflSTOlIîK UlC l,\ UliVOI.LTIOX UK INiS. 



d'iiiinicur que par conviction d'esprîl. M. Guizot, au conlraïre, 
ne pouvait soulTrir k pensée Je «juiller le pouvoir. Sun ambi- 
lioD tenace ' s'irritait , au lieu de se lasser, dans lu lutte. Le 
Euccés des radicaux pendant la campagne rérormistG , et sur- 
foui la combinaison prcparcc au sein de l'opposition modérée 
d'un ministère qui devait, selon toute vraisemblance, se con- 
cilier Lieu des suffrages', en blessant son orgueil, l'eicilaienl au 
combat. Loin de les contenir, comme c'était son devoir, il ra- 
nimait les colères de Louis-I'liilippe. Pour se rendre plus né- 
cessaire , il jetait ce vieillard circouspoct et temporisateur dans 
tous les hasards d'une politique provoqnante , sans rapport avec 
son passé , en contradiction avec le caraclcre de tout son règne. 

Voici le langage que MM. Guizot et Ducbâtel firent tenir au 
roi devaat les Chambres réunies , le â7 décembre 1847 : 

■ CelU «mbiliaa le payai! qnelquefoii de latliraclians Irèa-paérilei. Qui 
n'eùl punsâ qu'il devait iiec iadilTérent i un hommo d'Klal ea paasfsiïon d'une 
prééminence réelle dans les conseils du roi d'en élalerli tous les yeQilcsi<[De 
eitérieurï U. Goiiot eut cette TiiliiesM. Pour aliteair do naréobal Snatl qa'H 
loi eUtt 1* prMdsDee do conied, Il ne eraigiill pu d'eipoiei Loaii-n^pB 
■m nilleriu du faji tout entier, en lui luunt rwiiuciler sa bnta d'oie 
lieUlens Tuîleiue le dignité de miréchal-général da France. Ce iltM mit 
été créé pour le duc de Leidiguièrei. Lonis XIV l'avait renouvelé en lavenr 
de Tovenne. Depnii le maréchal Villan et le marécliBl de Sue, peraonne ne 
TaTail porif. Lea préro^elives bonoriGquei auiquellei il donnait drah ebe- 
qnaienl k tel point le> babilndes d'eiprit de la lociété actuelle qu'un rire gé- 
néral en accueillitle simple énoncé. 

1 Cette combinaison , dont M. de Girardin s'^lail rail riuiligaleur, aurwt 
amené au pouvoir, ions la présidence do U. Mole, UU. de Hémuiat el Du- 
faore, qui, par leur refus d'assisler aux banquets, aeaîent attiré l'atlenlion 
lùenTeilbnle du roi. U. de Rémusal dam le conseil était nn gage pour 
M. Thiert, qui, eslimanl peu viable un mînialèrc dont 11. Ifolé serait l'Ame, 
coDientait à attendre qu'il FAI usé, el promettait de ne pas l'attaquer ft la Cham- 
bre. DéjiV plusieurs conFérences avaient été ménogées entre II. Thienetll. de 
Girardin cbei une femme artiste, U""^ de Mirbcl, qui faisait te portrait de fim 
el de l'autre. Le journslislc n'emporta pas de ces entretiens une très .hante 
opimon de l'hemma d'Etat, i Quand j'ai cauté one heure btgo U. Thiere, di- 
•ùt-iluBjoDT, il me prend ime irrfùitiUe envie '«lier serrer !■ main k 
H. GaUol. > 
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1 Messieurs les pairs , messieurs Us députés, 
Il Je suis heureux , en me relrouvant an uiiliea de vous , de 
n'avoir plus à déplorer les maux que la clierlé des subsistances 
a fait peser sur noire patrie, ha France les a supportés avec 
un courage que je n'ai pu eonlemplcr sans une profonde 
émotion. Jamais, dans de lelles circonstances, l'ordre public 
et la liberté des transactions n'ont élé si généralement main- 
tenus. Le zélé inépuisable de la cliarilé privée a secondé nos 
communs efforts. Noire commerce , igrécc à sa prudente ac- 
fiTilè , n'a été atteint que faiblement par la crise qui s'est fuit 
sentir dans d'autres Etats. Nous toucitons au terme de ces 
épreuves. Le ciel a béni les travaux des populations, et d'a- 
bondantes récolles ramfinent partout le bien-être et la sécu- 
rité. Je m'en félicite avec vous. 

» Je compte sur votre concours pour mener à fin les grands 
travaux publics qui, en étendant à tout le royaume la rapi- 
dité et la facilité des communications , doivent ouvrir de nou- 
velles sources de prospérité. En même temps que des res- 
sources sariisnnlcs continueront d'être affectées a celte œuvre 
féconde , nous veillerons tous avec une scrupuleuse économie 
sur le bon emploi du revenu public , et j'ai la confiance que 
les recelles couvriront les dépenses dans le budget ordinaire 
de l'Elal qui vous sera incessamment présenté. Un projet de 
loi spécial vous sera proposé pour réduire le prix du sel et 
alléger la taie des lettres dans la mesure compatible avec le 
bon état de nos finances. 

K Des projets de loi sur rinstruction publique , sur le régime 
des prisons, sur nos tarifs de douanes , sont déjà soumis k 
vos délibéi'Hlions. IVatiIrcs projets voiis seront présentés sur 
divers sujets importants, notamment sur les biens commu- 
naux, sur le régime des hypothèques, sur le monl-de-piété, 
sur l'application des caisses d'épargne & de noavelles amélio- 
rations dans la condition des classes ouvrières. C'est mon vœu 
constant qne mon gouvernement travaille avec votre concours 
à développer en même temps la moralité et le blen-éire des 
populations. 
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11 Xlfis rapporls avec les puissances clranfjercs me donnent la 
H conliance qui: la paix du nioiidc osl assurée. J cspeic que les 
n progrès de la tiviliaalioa ijeiitrale a aCLouipliruiil parlout et 
» de eoDCcrt entre les youverucmeiits cl les peuples, sans allé- 
» ter l'ordre intérieur et les bonnes relations des Etal». 

■ La guerre civile a trouble le bonheur de la Suisse. Mon 
B gouvernement s etail entendu avec les gouvercienienls d An- 
n gleterre. d Aulridic, do Prusse et du llussie. pour olfnr ace 
» pcuplo voisiu et amt une medialion bienveillante. La Suisse 
B reconnaîtra . j espère . ijuc le respect des droits de luus et le 
■< maintien des bases de la confédération lielvelii|ue peuYent 
D seuls lui asswer les coudiliuiis durables de bonheur et de lé- 
0 eurité que 1 Europe a voulu lui garanlir par les Iraités. 

n Mon gouvernement, d'accorct avec celui de la lirande-Bre- 
B tagne , vient d'adopter des mesures qui doiveut parvenir enfin 
s à rétablir nos relations commerciales sur les rives delà Plata. 

B Le chef illustre qui a lon<jleiiips et ^lorieusemcnl com- 
B mandé en Algérie a désiré se reposer de ses travaui. J'ai 
» confié à mon bien-aimé li[s le duc d'Aumale la grande et 

■ difficile tàcbe de gouverner celle leri e française. Je me plais 
■a à penser que, sous la direction de mon gouvcruemant , et 
B grâce au courage laborieux de la géaéreuse armée qui l'en- 

• tours, sa vigilance et soa dévoaement assureront la.tranqail- 
» lité, la l>onoe adoiiiiEtration et la prospérité de notre établis- 

■ sèment. 

n Messieurs, plus j'avance dans la vie, plus je consacre avec 

■ dévouement au service de la t'rance, an soin de ses iulérêls, 

■ de sa dignité, de sou bonheur, tout ce que Dieu m'a donné 
> et me conserve encore d'activité et de force. Au milieu de 
a l'agitation que fomentent les passions ennemies ou aveugles, 
n Dne cODviction m'anime et me soutient : c'est que nous pos- 

■ sèdoQS dans la monarchie coastitutionnello , dans l'union des 
B grands pouvoirs de l'Elat, les moyens les plus assurés de 

* sormonter toea ces obstacles , et de satisfaire à tous les intérêts 
» morMn el matériels de notre ebére psfrie. 11 aintenons farme- 
B ment , selon la Charte , l'ordre social et toutes se» eoaditioiis. 
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u GaranlissoDi fidèlemeol, selon la Cliarlo, les libertés publiqueE 
» et fous leurs développemeols. Nous remettrons intact aux 
" gÉDérittious qui Tiendront après nous le dèpùt qui nous est 
" confié, et elles nous béniront d'avoir fondé et défenilu l'éili- 
» fice à l'abri duquel elles vivront lieureuscs et libres, d 

Ce langaje ne pouvait laisser subsister aucun doute. Il était 
bien expliqué, bien entendu, que le ministère ne céderait pas 
d'une ligne à l'opposition dynastique, La uianifeslation des 
banquets n'avait à ses ycuï d'autre caractère que celui d'une 
bravade inconsidérée , presque factieuse ; il envisageait comme 
un droit, comme un devoir de la llélrir et de dénoncer à la 
France les bommes qui n'avaient pas craint de s'y associer^ 
c'est-à-dire une minorité imposante dans la Cbambrc et une 
partie notable do la classe la plus inituentc dans le paya. C'était 
pousser l'infatuation jusqu'à la démence. 

Decrainle qu'on ne s'y méprit, Al. Guizot avait d'ailleurs le soin 
de dicter au Journal des Débatsel a, IsBevtte des Deux-Mondes, 
ses organes quasi-officiels , des commentaires encore plus pro- 
voquants que le discours du troue, u Le ministère à relevé pu- 
bliquement le gant qui lui était jeté , disait la Revue du 1"' jan- 
vier. Qu'il l'ait fait sous une forme tant soit pea agressive, nous 
ne lui en lerons pas un reproche; nous trouvons au contraire 
merveilleux ceus qui accusent le gouvernement d'avoir fait du 
roi un chcfde parti , cummesL leroi n'avait pas , après toul, le 
droit d'être le chef de son parti. Si la question est ainsi posée, 
à qui la faute, sÏQonàceui qui dans les banqucls ont élevé 
ou laissé s'élever des partis contre celui du roi et de la Consti- 
tution? Depuis six mois, nous voyons des caricatures rétablir 
les antels de Robespierre et de Uarat, et y sacriSer les lois en 
aftendanl qu'ils poissent y sacrifier autre chose , et le gouver- 
nement n'aurait pas le droit de dire que la royauté a des eoiifr- 
mis! Depais six mois, les ebefs de l'opposilion dynastique 
laissent impunément traîner la dynastie et la Charte dans la 
boue républicaine, et dissimulent honteusement leur drapeau 
devant celui des ennemis de UCoostiluUoa, et il ne lerail pas 
permis de leur dire- qu'ils sont aveugles / a Ce jovc-U^ nâine le 
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Journal des Débats disait, dans un article très-dédaigaeux , en 
faisant aUasïon eax menaces du radicalisme : « Marchez sur le 
ranlôme, il s'évanouira ; fuyez, il grandira jusqu'au ciel. > 

Cependant le discours du Irône faisait baisser la renie. Plu- 
sieurs fulu , sur son passage ou sous ses fenêtres, Louis-Philippe 
p!il enicndre dans les rangs de la garde nationale les cris d'à 
bas la corrvpiion ! cive la réforme! Trois élections hostiles 
él>récl]aient la majorité conservatrice. La liste des candidats 
préscnlée au roi poarla nomination d'nn maire àa deuxième 
arrondissement portait exclusivement des noms connus dans 
l'opposition , el marquait ainsi , de la manière la moins équi- 
voque, les dispositions frondeuses de l'un des quartiers les plus 
considérables de Paris. Enfin, le récit imprimé d'un honteux 
trafic de place, en entachant le président du conseil , person- 
nellement épargné jusque-là , venait compléter la série de ces 
révélations ignominieuses par lesquelles le cabinet se voyait 
coup sur coup dépouiller du peu qui lui restait encore d'autorité 
morale*. C'élatenl là de médiocres sujets de triomphe. Mais les 
ministres avaient leur arrière-pensée. Ils trouvaient dans la 
tension même de celle crise dont chacun s'effrayait, des motifs 
de s'applaudir, parce que, selon leur conviction intime, &Ia 
première tentative d'émeute provoquée par les radicaax,.le pays 
ouvrirait les yeux el retrouverait soudain , par la conscience dn 
danger, le sentiment de l'ordre, c'est-â-dire une soomÏGstOQ 
absolue à la politique conservatrice. Nons allons voir de quelle 
manière ces prévisions furent déjouées par l'événement. 

A la Chambre des pairs, c'est & peine si l'on put s'apercevoir 

I Par dfs molifi qui furonl diterssnicnl inlcrprélifB, M. Petit, receieur 
parlicuIieriCorbeil, publiail, acec (ouïes Ips prcupe s à l'appui, la scandaleuse 
hiilDire Jane convenUon faile aiec M. GuiïOl, par l'enlremiie de M. Génie, 
•hef de ud almet, el de H. Berlin, pair de France. Il rétaltait de ce récit 
que deia reeeUei niiaot dlé échangées conlre la démission d'un coaieiller- 
miIlrB 1 la coac dea comptes, »ur la ctiurge duquel le miniilra «ail jeté Ie> 
pJDi pour récompeuer une créahire. M. Alem-Roauean el H. PeUt aTaienl 
ndaodi eetis dâniuinn ta prix de 15,000 (rum d'argeni comptant et d'une 
pendon td*gèr« do 600 ùma. 
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que la sitDftlitmdn cabinet a'étfUt empirée. L'adreisarèdi^ par 
H. de Barante reprodaisaU , selon la contnme, avec de Ugèrea 
modifications dans les tenues , le discours du trône. Elle se 
montrait pen favorable k la réduction de l'impôt snr le sel et de 
la taxe des lettres. Le paragraphe reJatiraox afiaires de Snisse 
était d'une insignifiance calculée. Tout faisait présager une 
discussion sans franchisa , engagée pour la forme sealement, 
alla de demeurer daus la fiction des (rois pouvoirs , fiction sans 
laquelle la philosophie politique de l'école doctrinaire n'admet 
pas que l'on puisse gouverner un peuple. 

Un conservateur éprouvé, M. Meynard, uint, il est vrai, 
demander compte au ministère de son inertie pendant la der- 
nière session, en insistant, au nom de la majorité, pour qu'il 
fàt donné satisfaction au heêom Ugùime de progrès. Les 
interpellations an sujet de ce qne l'on appdait l'affaire Petit 
attirèrent bien aussi à If. Gnizot, qui s'excusait eu alléguant 
nn usage fâcheux, des démentis insultants de la part de 
HH. Molé, PasEf, d'Argont; mais c'étaient là des nuages 
fagilifs et qui ne laissaient aucune Iraoe. Quand tf. de Boissy 
, Kprimait le désir de voir le ministère "paaser Meniât du batte 
où U siégeait au banc des accusés, affirmant qne, si Ion con- 
tinuait de la sorte, les populaiioat aviseraient comme <Mes 
avaient déjà avisé dans le passé, on s'indignait. Qnand une 
brusqne infermplion de M. de Bélbisf défiait le général Jacque- 
. minot de convoquer la garde nationale dont celui-ci vantait 
l'esprit excellent , on dressait l'oreille ; mais la Chambre, après 
ces incidents importuns , i;eDtrait avec bonheur dans la gra- 
vité magistrale sous laquelle elle déguisait sa sersilitè et son 
apathie. 

U fallut, pour l'en arracher, une voix vibrante, qui vint tont 
à coup, sans ménagement ni pitié, jeter sous les vieilles voâtes 
du Luxembourg nn cri d'alarme, et, réveillant tout à la fois 
dans ces Ames engourdies la haine et la peur, les transportât 
hors d'elles-mêmes , dans on état d'exaltation qui tenait du dé- 
lire. 

Ce fnl aa snjel des afi'aires de Suisse. If. de-Broglie les avait 
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présentées sdhb le jonr le plus favorable Aa ministère, et k 
Chambre semblait se ranger k son opinion , lorsque H. de Mon- 
lalembert parât k la Iribnne. Il ne s'arrêta point & réfuter l'ar- 
gamenlBlfon des précédents oralenrs et à examiner dans tons 
ses détails une négociation plus ou moins habile. Il n'avslt des- 
sein ni de soutenir, ni d'altaqtier le nlnistËre. Emporté par nae 
passion fougueuse, il laissa loin derrière loi le cbamp étroit de 
la polémique. Semblable & aa guerrier qni brandit ses armes, 
plutôt qu'à nu législetenr qui expose ses idées , M. de Honta- 
lemberl , signalant & la pairie nn ennemi formidable, lafltpAlir 
an tableau dos périls dont elle était menacée. Le radicalisme , 
suivant M. de Montalemberl, était A la veille d'un Infeniiil 
Iriompbfl ; le radicalisme envablssait le monde; rien ne résistait 
K lea attaques ; rien ne trouverait grtlce devant ses fureurs. Et 
d'une lèvre véhémente, le jeane orateur, répandant ft dessein 
l'flfitoi dons les esprits consternés, peignait à l'assemblée fris- 
sonnante ses biens dévastés, ses droits méconnus, son sa&C- 
taaire violé biealôl peut-dire par de nouveaux barbares , qui la 
eOHtraitiàt'aient à payer, m prix de son patrimoine , la ran- 
fondesôs votes et de ses errétsK Puis, remontant h la canse 
première de ces maux , de ces désastres , de ces catastrophes 
imminentes, il lançait l'analhëme au xviii* siècle, ft la rc vol ut ion 
française, k Voltaire, & la Convention; il maudissait le génie 
même des temps modernes *. 

Comment peindre l'effet produit sur la Chambre par ce fana- 
tisme du moyen Ageî A chaque instant interrompu danslafongne 

' E^^preisioas Icilaelics àa disconn de U. de Montilembort dans la tioce 
du 15 janvier IS'tS. 

3 AocieD di>ciple de l'abbi^ de Lamcnnak, il. ilc MantRlemberf ayaîl eoo- 
Mni IsBglHBp*, de celle haole influ^Ece «abie, [a pGrmrion Itn princi- 
pca il Iii iDlMIi bien compris de l'Église calbBli(|tie éliiml dans une tllîaBce 
étr^le Mec les jpcipdpei et lei iulërâta de i> liberlc modenie. Util, Mit que 
l'eipérieDce ellftrdfleiion enasenticet %rd maditic ses idéec, loilque, le 
lânlAnte ds D3 Inl élanl apparu, il ebt saadaln aLjurd au dcdani de lui les 
DuneanUs dangeremes do catholiclame lil^éral, il ne lal plea troDTCr en ce 
jonr de colère qu'inieoliTei et Mrcaimea poar (ont ce qui aïnspitaît da Fm- 
Iffit dtnwoMiifM. , 
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de sa parole par des acclamntioDs frÉnéliques, Voralearraillil, en 
descendanl de ia tribune , ÔIre étouIFé dans le transport commun. 
De tous les bancs oa se pressait sur sou passage ; le chancelier ne 
contenait plus son enthousiasme ; sans respect pour des souvenirs 
de famille , le duc de Nemours , sortant de son caracitre et de 
son rôle, s'evassait dansCMmicfcle, et venait serrer la main h 
H. de Hontalembert. A partir de cette heure, de ce si<jiial de dé- 
tresse , la Chambre n'a pins qu'une pensée : écarter au plus vite 
tons les obstacles qui pourraient entraver le miniilèro dans sa 
latte contre le radicalisme. Elle vote , sans presque les discoter, 
Ions les paragraphes de Vadcesse , s'arrAle au paragraphe nr 
les banqnel9 font josfa asseï de temps pour fbnnnr h U. Dti- 
ohâtel l'occasion de dédarer sa résolution bien arrélâe de ne 
point transiger avec l'opposîtli», rejette en courant an ameo- 
âement de H. de Bmssy tendant 4 faire retirer les èpilbètoe 
ttpeugles et ctmmies; puis elle couronne par na vote de lU 
voix contre 43 son teavre GOaservalrice. 

Depuis si longtemps le pajs s'était aocoalnniA & regarder les 
décisions de la Chambre des pairs comme de pures formalités, 
qu'il ne prit pas la peine de censurer ce vole. Les esprits étaient 
ailleurs ; tous les yeux se tournaient vers la Cbambre des dépu- 
tés; on espérait, on allendait d'ello quoique acte décourage. Il 
semlilait commandé par le danger mâme de la situation; la 
prudence le con.scillait notant «[uoritonaeur; le courage, en de 
telles conjonctures, n'eût été <|u'une prudence snprénie. 
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CHAPITRE VI. 
DiacmtoN DE l'adhsssb a la ghaubhb des dâpctês. 

La Clinmbrc des dépulés clail prosidée, depuis 1839, par 
M. Satizct, avocat de Lyon , qui avait aciiuis, en 1830, par la 
défeDEe de M. de Chanielauze , quelque célébrité. FarveDU ans 
honneurs , M. Sauzel ne s'était pas montré à la hauteur de 
l'opinion qu'on avait conçue de lui. Il n'avait m prendre 
sur la Chambre aucune autuité. Il U présidait avec mol- 
lesse bien qu'avec une partialité marquée pour le parti conser- 
vatenr. L'indolence de son esprit el de sou caractère se trahis- 
sait dans tonte sa personne et le rendait trés-impropre, surtout 
dans les moments de crise, à l'importante fonction qui lui étail 
confiée. 

Sur les bancs de la gauche , où sicj^eaient l'opposition dynas- 
li<]iie el quelques républicains, on distinjjuait MM. Odilon 
Barrot, Arago, Garnier-Pagès , Dupont (de l'Eure), Caroot, 
deCourlais, Bethmont, Crémieui, Ledru-Rollin. Malgré I idée 
qu'on s'était faite au chflteau. aacun de ces iionimea, si 1 on 
excepte M. Ledm-Rollin , n clnit dévoré dépassions etineimex, 
ni même animé de l'esprit révolution iiairc. Les uns olaicnt de» 
hommes réfléchis , trompés une fois déjà pnr la rcvolution de 
1830, et qui ne croyaient plus guère aux pro.ijrammfis de 1 Hô- 
tel-de-Ville. Les autres siégeaient là par tradition de ramille. 
par respect humain, par honneur . pour ne pas mentir fi un 
passé trop engagé, pour ne pas abandounor une cause qui pa- 
raissait vaincue. Les vieux souhailamnt dp finir en paix une 
carrière agitée; les jeunes liésilaienl a ciimpmnicltie irrépara- 
blement un long avenir. Tous auraient voulu épargner au pays 
les malheurs d'une guerre intestine. Le snflrage universel est 
leur mot i'otdn, le but suprême de leurs efforts ; et le suf- 
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frage oniveriel, à l'heure prèsenlfl, loralt, selon ItinÉe apparence, 
ane Torce nouvelle apportés ft la moniirchle*. 

C'eBl de l'autre colé de 1(1 Chambre que siègent, bien que 
moiat euspocU au ponvoir, lea ennemii lérilablea de 1s ijam* 
tifl d'Orléans. C'est là qu'on votl l'abbé de Omonde , aepblsle 
nidaeleqv, d'one perséviranee que rien nedMonmeni nelaue; 
H. de FtUonz, ambitieux cîrconspeot, ^IteRlIf à l'événenient , 
faml prêt à jeter ses idées rojaliitei d|ins la fbrme répablicaine 
et & aceommodei* ses convictloni catholiques ans exigences 
nahersItiUrM ) prés de lui , l'héritier d'un noU cfaevaloreaque , 
I^aroobejacquelein , qu) , sons l'appannce d'une bonhomie ras- 
fiqne , cache des finesses de courtisan el des habiletés de dlplo' 
maie ; Bdntdt , Larcj , Bèohard ; et , les elïsçaot tons de l'èclsl 
de sa renommée i le grand ilttoese de la légitimité, l'efateor 
aoK largai poumons, à la pwole soqoH, au geste élo«[q^at: 

A leurs côtés, mais non avec eus, Lamartine, ealme tt 
(Md, reoonnalt avec une indlITérence apparente les dispîni- 
timt dn obamp de bataille, préparé dans son far Intérieur k' 
jeter an moment dédrif sa velx et sa vie dans la mêlée. Non 
lehidolri, mpli uni aussi « pile, impaaslMe, et oomne en- 
'^néspfè de dédain , nu homme dmit le «ilenee Mmble uAé ' 
naoset l'altitude DB reproche 1 U. doGirardin. Étrange apport 
rillea qqe cet baoBo dont on feint ds se délonrnèr, maie dont 
on intovoge »nt cesse et malgré soi la {feniée seotétel Sa lè- 
vre est sarcastiqne , son regard terne , v> voix sa» timbre et 
poartanl impressivej on dirait l'acier qtti se eArfstf arec l'ader, 
Qdoï qu'il veuille et quoi qu'il dise, le sort afoll de loi nu révo- 
lutionnaire ; quelque chose de fatal le pousse; ce bâtard d'une 
sfwiéU hitaide est «ae protestation vivante contre elle, on in- 
atroiaeitt de sa aux mains d'une suprême justice. 

Entre ces deux ottrénritës de la Chambre , se groapenf au- 

t UpdtkMetetaert^ pMt eoaienatent OM il Mmoiaca de celle) 
vérilA qa'll propoult de décuncerter lei tBdhmX en icearchml nue tlatUV^o 
inmédlste t celte pMhnfira eibAne da psrtt dénumUqne. 

8 
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fanr de la masse dei consemtean les fracliiH» disndeales : 
H. Datergler de Hanranne, If. de Rémi»&t, le pins noDcha- 
Isnl, le ploa sceplique, mais le plus bel esprit de Fcuice; 
Utf. Janvier, de IfaleviUe, Billault, Daranre, le seul orateur 
de la Gfaamlîre , pent-étre , chei qni la solîditi dcj l'argamen- 
latiOD, la précision des làils et la sobriété dei dëvdoppeîBenta 
soimt parventtes h one perfecIrtHi si rare qn'dle égale les dons 
les plos brillants de r^oqneDce; IIH. de Tocqoeville, Bean- 
mont, Vivien; H. Dnpin, le-savant légiste, le mde et sonple 
fnmdeor d'une dynastie qu'il aime.-Nouvean venadans une as- 
semblée poliliqne, on ne sait pas encore qudis position tb pren- 
dre le général Lamorieîére; son ceil biiUe d'une ardenr impa- 
tiente; le sdeîl afiricain a-t-il mAri dans ce cerveau des idées 
politiques on des talents parlemœtaireBÎ On n'en sut rien en- 
core : ce qufi l'on sait dn jenne cbef d'année, c'est sa braninre ; 
ce que l'on devine , c'est son ambîtionjceqnel'onsoupçonne, 
c'est la mobilité do son caractère. 

An haut de ce que l'on sppdle le centre droit, draiinant 
fontes ces pbyaionomies agité» et ce monvement confus de voix 
et de gestes , la forte stature et la téle énergique àa marécbal 
Bugeaud arrêtent le regard. Le commaDdement respire dans toute' 
sa personne. Haï de la population parisienne depais l'insurrec- 
tion des 6 et 6 juin, le mastœrmr detarue lYatunonata',- 
comme elle l'appelle , est également odieux au parti légitimiste 
qui se sourient de Bl^. Le roi redoute son caractère intraita- 
ble et lui sait peu de gré de son dévouement à la dynastie; le 
ministère se plaint de ses façons despotiques , de son mépris 
des usages parlementaires*; et cependant le duc d'Isly, umé 

1 Cellee«lomi^dareipiUd«|mriiM[nt jtmibjlreetEuiida riii»)|l- 
Bttioa popoblre. Il > cepeadint été mille fois démoiUrt que le mirédul Bo- 
gUêâ n'éUU pour rien dans t'borrible événemeal qu'on lui impiile. he* fortei 
mllitoiret deillnéw 1 réprimer l'insurrection avaient été divisées en Irait bri- 
gadea; le géniral Bageuid en commandait nne, mais il n'arait ancnn ordre k 
donner dm 1» deoi aolres. La eue Truunonain ne le troanlt pa* dut Ik 
circoiucriptian de aon commandement 

S M. Iblan, qni (eiwll en hante eilime celte tus cipwiti mOiltin et c« 
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du pajfsan dont il a le bon seoB rustique , et cbéri du Boldal qu'il 
enlonre d'une couslanle sollicitude, grandit chaque joor en im- 
portence et en ai^ilé, iwssi bien .qu'en talent et en maturité 
desagMM. 

Anbancdesministm, H. 6uiiot,pAle, les traits coatractis, 
parait souDrir asec une ^alo irritation le coocoars ininlelligail 
de ses amis et les attaques malhabiles de ses ennemis politiques. 
H. DochUel, soucieux, las, ennuyé, vient s'asseoir auprËs. de 
11. de Salvandj , dont la confiance superbe et le léle retmtifr- 
sant ne seniblent pas sonpçonnernn danger , même lointain. 
Prés d'eux siéent H. Hébert ', la menace é la boncbe , la ser^ 
vilité dans l'esprit, le pins délesté des hommes de répression ; 
H. Trèiel, qne sa probité inattaquable a fait choisir malgré sa 
capadté médiocre, afin qn'il j ait dn moins dans le ministère 
une administration à l'abrî de l'injure ; If . de Hontebello , dis* 
eiple de la philosophie éclectique ■ assez surpris de se voir su- 
bitement appelé d'une ambassade où il a para inexpérimenté k 
nn ministère auquel il.nesaursitpréterancuneforcejM. Cnnin- 
Grîdaine, habile industriel , orateur des plus nuls; M. Dumon, 
homme appliqué aux alTaires, d'une parole lucide^ d'un juge- 
ment saîa , mais sans iaitialive; H. Jayr, ignoré du public: 
telle est la représentai ion dn pouvoir au sein de l'Assanblèe. 
11 n'y a lé que deux talents supérieurs , deux volontés qui ahaer- 
hent les antres, et qui elles-mêmes sont absorbées par la vo- 
lonté royale. Louis-Philippe , trop jaloux de son anlorîté , trop 
confiant dans son propre génie, reste é découvert derrière cet 
appareil mensonger d'un gouvernement dont la France ne res- 
pecte plus ni le caractère moral, ni les actes politiques, et dont 
tout à l'heure elle va secouer avec indignation le poids Inerte. 

grand bon Mttt.u'Miilcepuiâiiil pu.Mf renpIejeriieadMitsou dcmleFinl- 
niilèreide penrderjvdller dunropporiUoD dofraprorlei anlipathiM. H. Gni- 
■ot Tut plaa hsrdi ; mais les ililTérends survfons à l'occBsion de l'cipédilion de 
Kabjlie, entreprise par le mnriichal malgré une rférOTSC formelle du gomer- 
nemenl, le TirtMit rernplacor pur le duc il'Auiiialc. Le duc d'Isly fui mis k 
mEme, Buicant l'eipreiiiaa de U, Guiiol, de venir jouir de ta gloire et de le 
TepoHrduutei Inrei.où U l'occupait avec paHion d'agricalture IhioriqQB et 
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Presque chaque JooF, pendant leadébatoderadrene, quel- 
qu'un Am iqBmbreB de la AuniHe royale ai^ste aoi ifanoeB. Le 
ptni loumnt la docbene d'Oiiéani, triatesnnt altentive, re- 
garde , écoDte , contient avec effort, sons nn sourire bienveillant , 
wa inqnièlnde «erète. Dana une tribnne voistne, on volt denx 
bellei jennee flUea dont le visage m colore de rémotion du 
triompliB qnand la voix de cet homme pDlMant, ^1 est leor 
ptoe, afiï<snte et rèdait au silence les colArea de set ennenist 
ce sont les dantHBellefl Oniiot , anjenrd'hiii enviroBnâeB de tant 
d'hommagM, demain rèdnilesàseDaahei', àffair. 
- Danslatribanediplomati^e, lord Nermanby, ce représen- 
tant d'une aristocratie bien assise et versée deppts des «èdes 
dans le maninnent des grandep afihires , sait d'un feil observa- 
teur, et non sans quelque ironie, les hésitations, les ineonsé- 
quences , les fautes sans nombre d'une démoeratie enoore Jnei- 
périraenlée. Vis-lfvis, et comine pour bire eontraste avec 
TalUtade lé^ravèe du oorps di|d(Haaliqne, les journalistes Aral 
Ntentir- leur tribnne de disputes bruyantes, d« querelles, de 
défis. Là; se veneoqlmt UU. Cbambolle, Perée, Pascal 
Dnprftt, EogAne Pelletas. Là, IC. Ploeon, cmelé» {nobe,' 
oonrageua, homme d'âcorœ rude,- de langage peu choisi, o^ 
serve d'ua eeil méfiant ' U. HaTraal, VaHêteer^té du tiat^ 
(mI, que l'on devait blenlAt appeler le marfpiii de k lUpn- 
blique. JqdU compagnon de «aplivlté -de Qoderroy Cavaignao, 
iptrApideehampioQ de la cavse républicaine, H. Marrast.nit- 
lant ses iUuslons de jeunesse , a iAslt4ement rinMcè à PamUtleB 
du martyre. Sa verve épigrammalique semble ob^k jenewl» 
qodle BocrèteprudenDe. Tout en allaquanllf. VUen, en dirait 
qo'il l'envie. Il exprime parlbts poni< le t^oistre du mue 
«Qe «dmicftUon qae m» par^ lui imiwt» e^m- 

Hélaal de tons les (tétés, dans tous les nnjs, en haut ttea 
bas, àdioite et à gauche, dans cette Gbambre souveraine, que 
de scepticisme, que d'hypocrisie, ^elle conhisiôn moralel 
Triste spectacle qu'une telle réunion d'bcmmes çhsirgés iç» 
Aestiuiea d'une telle naliQu ! Vm qmJqueicfknctèr^ f|oatTi«p 
n'a pu altérer la vertu persistante, mais découragée, rnijhie^ 
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sont devendi iodifférenla au bien et aa mal, au juste et à l'iii- 
juBte, n'ont souci que de leur fortune et n'ettimeot en toutes 
choseR que Je snccèsl 

Deux faits honteux, signalés par l'oppositioD dynastique, oU' 
vroiitdelaaianîÈre la plus déploraMe cette leaslon sioourteetqui 
devaifëlre la dernière. Des fonds provenant d'une souscriplion de 
bienIaisaiiGe ont été délournés de leur destination et distribués 
BrbitrairetneDtparuo préfet, dans l'inlérêld'uncaiididal ministé- 
riel'- C'est là uu vol positif sur lequel le débat qui s'engage avec 
assex de vivacité jette une lumière accablante. Mais la majorité, 
pressée de montrer au ministère qu'elle lui demenre invarU> 
biement fidèle, refuse d'ouvrir les yeux à l'évidence, et vots 
avec un accord affligeant cetle élection plus que suspecle. 

Ce vole était de bon au([ure pour M. Gulzot ; par malheur on 
ne lui laisse pas )e temps de s'en rejouir. Dès le lendemain, 
Af. Barrof monfe à la tribune et l'inlcrpolle au sujet do la scan- 
daleuse liisloire qui, sous le nom A'qff'aire Petit, préoccupe et 
indispose fous les esprits. Les fails sont trop avérés, les dates 
trop précises, les contrats trop authentiques; le système des 
dénégations hautaines n'est plus applicable. Aussi M. Guiiol 
donne-t-ll un autre tour k la défense. Dans une confession re- 
nouvelle de Tartufe, il s'accuse, et avec lui loules \e»admi- 
nislratiom qui l'ont précédé depuis trente ans > d'avoir laissé 
un point de jurisprudence douteux, d'avoir toléré une prati- 
que regrettahle, mais qui s'explique par d'anciennes traditions 
et par V empire d'une parité des lois actuelles, a Mais ne 
croyes pas, ajoute le ministre, pris dans co qu'il appelle un 
petit dédale d'accusations et d'insinuations, que /entende 
me prévaloir de ce que je rappelle ici pour soutenir et justi- 

^fier le fait en lui-même. Je ne me pâte pas de subtilités , et je 
ne me plaindrai jamais de voir se développer les suscepiibili- 

■ti» Biles exigences morale» de la Chambre et du pays. Que 
ia éûtudence publique devienne chaque joUr plus difficile et 
phusévère, répète U. Gnizotavec une merveilleuse assiiraDce,ye 

' U. Kdond ia Btm, dipué da k Uuit»ijtâtt. 
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m'en féliciterai, bien loin de m'en plaindre. Puis il ccrtiBe que 
depuis deux ans les faits de celle nature ont cessé de se produire, 
et annonce qu'un projef do loi, présenté par le garde des 
sceaux et incessamment soumis à la délibération des Chambres, 
va mettre nn terme (léRoilif à celle sorte d'abus. 

Une pompeuse apolo'iie de lui-même, de ses amis, de leur 
moralité politique, suivie de la menace habituelle dedémission 
si le vole qui va suivre lémoi([nai[ du moindre affaiblissement 
dans la con^ance de la majorité , accompagne ce nouveau défi 
jeté à t'hounèlelé publique. Mais le défi est relevé aussitôt par 
MU. Tbiers et Dufaure qui repoussent avec indignation, comme 
l'avaient déjà fait MM. Alolé, Passy et d'Argout, la solidarité 
do ces actes que le président du conseil appelle de petits faits , 
mais que M. Dnpin qualifie de stellionat et de simonie poli- 
tique, n II y a longtemps , s'écrie M. Barrof dans celle discus- 
sion tonte brûlante de personnalité, il y a longtemps que je 
Bavais que nous ne nous comprenions plus en politique ; maïs 
je crojfais qne sur les choses de l'honnêteté nons nous com- 
prenions encore, n Mais le parti pris de la majorité conserva- 
trice est inébranlable. Elle rejette obstinément deux ordres du 
jour proposés par MM. Lherbette et Darblay dans le but de 
constater le mécon lentement de la Chambre. Par l'adoption de 
l'ordre du jour de M. de Peyramont, elle rencovelle le pacte 
bonteux qui l'asservit aux volontés de If. Guiiot; puis on passe 
à la discussion de l'adresse'. 

Le premier débat s'engage par un exposé complet de notre 
situation financière, dont M. Tbiers signale les périls immi- 
.neots avec une clarté et une précision implacables*. Le chiffre 

I La coDunliaoïi compotie de naardfpaléi tniniitÉrieb, m qid na l'jUI 
pM vo depnii le mimstère de U. de VîUile , ivait clioiii H. Viitl pour ion 
rapporteer. 

1 Le lendemuD, 26 janvier, on liiaïl dini le ATatjona^ un commeoldre ef- 
frafont àa disconrs de M. Tliiers : » Quel hérita<[e, disuilHl en l'adreiMiII Mi 
miaiilère, laisierez-vous au paysî Quel est le d^ier lerme procbain pent- 
êlrc de votre ifitèmef II font dire le mat, c'e*! I> banqueronle. Avec la du- 
rée de ee qui eit. Il a'f a pM d'antre bine; 1> banqneronte pu le p*ii, I* 
buiqaeroQte oomme Htollet presque blUlIible de eette politique d'ordre.* 
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de la delte flollanle dépasse de plus de deux cents millions ce- 
lai que les plus alarmistes avaient osé supposer, et lU. Thiers 
démoDlre qu'il est absolument impossible d'enrayer sur celle 
pente fatale. Il résume en ces termes la situation : « Un budget 
ordinaire en déficit soldé tous les ans avec les réserves de l'a- 
mortissement qni devaient suffire au budget extraordinaire; un 
budget extraordinaire soldé avec des réserves futures et en at- 
tendant avec la délie flottanle ; enfin la dette flottante que voui 
diminuez de temps en lemps par un emprunt resté au-dessus doB 
limites raisonnables, au-dessus des limites de la prudence." 

La Cliambre, qui prèle toujours une attention scrupuleuse aux 
paroles de M. Thiers, paraît frappée de ce tableau. L'inquiétude 
sur l'élat des finances est la seule émotion dont la majorité soit 
encore susceptible. Elle se rencontre un instant sur ce point 
avec la minorité dans un sentiment de déGance pour le cabinet; 
elle écoute avec une visible incrédulité MM. Dumon et Duchàtel. 
Ceux-ci d'ailleurs, aux accusations pressantes de AI. Tbiers, 
ne peuveut opposer qu'un vague tableau des prospérités du 
pays, et ne persuadent personne. Les coups de M. Thiers ont 
porté juste. Les attaques d'bn homme qui connaît les affaires 
pour les avoir longtemps pratiquées jettent l'alarme dans tous 
les partis et blessent par le côté le nlus vulnérable le cabi- 
ne! conservateur. A quelques jours de là , on peut s'apercevoir 
aussi que le vote de la majorité n'est plus sulUsanl pour absou- 
dre le ministère et que la pression de l'opinion publique s'exerce 
avec plus de force , car elle oblige les députés à revenir encore 
sur cette honteuse affaire Petit, que M. Gnizot et ses adhérents 
voudraient à tout prix étouffer. A propos du quatrième paragra- 
pbe do l'adresse, qui promet au roi le concours des Chambres 
pour adoucir le sort de ceux dont le travail est l'unique res- 
source, M. de Tocqueville, après un long tableau de k 
dégradation des mœurs publiques et privées , accuse de celte 
dégradation le gouvernement, et en particulier M. Gnizot, qui 
aperdu, dit-il, depuis la révélation des trafics auxquels on se 
livre Bons ses enspîces, son prestige ^austire probité. Et 
comme si les paroles de If. de Tocqueville n'eussent pas élâ 
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asseï eiplicitea , M. fiillaull , reprenant ]e même thème , for- 
mule un acte d'acrusnlioii en règle et somitie le mîoiatre de 
confesser la pari qu'il a dans celle alRiirfl , eu Uen de deititoér 

son clicf de cabinet. Al. Génie. 

M, Janvier répond à celte accusation par une apologie com- 
plâle , très-hasardée en pareille circonstance, du ministère. Il 
vante, an milieu des rires ironiques et des interruptions les plus 
iusiillanles , l'clévation du caractère de M. Guizol et déclare 
quu les coiiservateurs coiilinueront ti le soulenir, parce que 
quelques fautes récentes ne leur feront point oublier do si longs 
services rendus. 

Ces louanges el ces nlleslalious de nioralilé sonl suiïies d'un 
discours assex ambigu de lU. Dnfaure, qui adople l'amende- 
ment de AI. BiUault Lomme au avertissement conciliable avec 
l'estime. Alaig AI. Dni^lmlel repousse même cet avertissement 
adouci, et la majorité rejelle l'amendement. Les questiona 
de probité ainsi écartt'cs , on passe aux questions politiques. 

Les affaires d'Italie sont poi lùes à In tribune par- M. de La- 
martine. La plus grnnde l'uijnenlation continuait à régn» 
d'une extrémité à l'aulre de la mcilhoureuse Italie. L'Autriche 
redoublait de rigueur en Lombardic; les prisons se remplis- 
saient; des rixes conliiiuellos entre Ips éludianti el la force 
armée ensanglantaient Alilaji et l'avie; les soldats se portaient 
impunémenl aux plus graves e.tcès et les proclamations brutales 
dumaréchal Radotzki semblaient les y encourager. Ne pouvant 
eocorc se venger par une voie plus directe, la populatiou 
milanaise essayait de lorir une des sources du revenu de 
rAntriche en renonçant subitement à l'usage du tabac. Étrange 
COnjuralioD , sérieuse sous une apparence frivole, qui tnootrBil 
une nnanimitè redoutable dans la haine de l'étranger et faisait 
présager un soulèvement procbain. A Gènes , une émeute contre 
les jésuiles inquiétait le gouvernement de Charles'Albert. Des 
manifestations du même genre avaient lieu à Rome el fournis- 
Gaienl à la faction des cardinaux des arguments contre ta liberté 
dont l'flipril indécis et le caraefère faible de Pie IX paraîssaieiit 
1|is-tcenblès. Enfîa Pfdenne s'était insurgée, el spïè» hb 



HISTOIRE DE LA RÉVOIXTIOX DE isu». 61 
bombardement de quarante-liuil heures, le comle d'Aquila, 
renonçant à la réduira par la force, relournntt nupr^s de son 
frire, le roi de Naples, et la décidait à faire des concessions, 

C'est BOUS de tela auspices que s'ouvrait h la Chambre la 
discuBsion du paragraphe sur l'Italie. Les Bjmpalbies publiqaéi 
étaient acquiaes à la cause italienne. M. de Lamartine leur 
prêta sa laix Éloquente. Il accusa le gouverne ment de s'Ëtrë 
allié à tous les gouvernemeots absolus depuis sa rupture intensée 
avec l'Angleterre. «La France, entre vos mains, dil-il, en se 
tournant vers M. Guliot , délient gibeline h Rome et à Uilan , 
sacerdotale à Berne , autrichienne en Piémont , et ruim à Cra^ 
covie. n Puii il développa, avec un grand bonheur d'eipresiloos, 
cette opinion, qui était au fond l'opinion de la France. La 
réponse de 11. Gnizol ne fut point habile. En insistant sur la 
religieuse observation des traités de 1815| et en risquant l'èloge 
du prince de Alellemieh, il ranima un moment les susceptibilités 
nationales delà Cbambre, et provoqua sur les baDcs de l'opposition 
de violents murmures. Mais, suivant sa coutume , il attendit avec 
un tranquille dédain que la rumeur fut calmée ^ et prononça 
alors cea paroles mémorables : n U ne s'agit pas du tout à 
l'heure qu'il est de constitution dans les États italiens. De quoi 
il s'agira dans dix ans, dans vingt ans , je l'ignore. Je ne suis 
pas obligé de iraiter à celte tribune les questions que mes suc- 
cesseurs Y traiteront, o 

Le même jour, on apprenait à Paris que Tinsarrection de 
Païenne repoussait toutes les concessions du roi de Naples) la 
conséquence de ce reibs était la promulgation d'une constitu- 
tion, non-seulement àNaples, mais bientôt après à Florence, 
et l'insistance très-énergique des populations k Turin et à Rome 
poBr en obtenir une d'après les moines base^. 

Toujours trés-révolutionaaire en paroles et dans les choses 
de l'extérieur , M. Thiers ne manque pas de saisir une cir- 
constance aussi lavorable pour enlever les apiriaudissements de 
la gauche et embarrasser le nuoislére sans trop se campromef tre. 
Il revend!^ pour la Frenea l'honneor de pretAgN* ea Enrope 
lei ptpgrte de la liberté; H r^[tpelle que la n^oa française a 



es HISTOIRK DE lA RÈVOH,TIO\ DE 18*8. 

complÉ dans son sein les plus grands agitateurs de la pensée 
humaine : Descarif s , Pascal , Voltaire , Monleequien. Mais, 
foiil en flélrissant les meiirlirs coramia à Milan et le bombar- 
deroenl de Palernie , tout eu lançant am souverains coupables 
de ces forfaite les épitliÈles de lyransetde bourreauï, l'ei-mî- 
nislre reconnaît, en iiomme qui veut pouvoir rentrer aux affaires, 
la validité des traités de Vienne, et prononce cette sentence, très- 
peu digne d'un esprit sérieux : H faut tes maintenir, mais en 
les détestant. 

C'était faire beau jeu au cabinet. C'était fournir à M. Gnizot 
une occasion précieuse de mettre à découvert la mauvaise foi 
on la puérilité d'une opposition qui jouait sur des mots, et 
d'une politique réduite à équivoquer misérablement sur les 
principes. M. Guizot commence sa réplique en déclarant avec 
une ironie peu voilée qu'il est lieurcux de se trouver aussi 
parfaitement d'accord avec son adversaire. Ce que M. Tbiers 
dit, le cabinet du 11 octobre l'a fait. Le cabinet a souteDU 
comme il le devait l'indépendance des États italiens; il a ré- 
clamé contre le fait irrégulier de l'occupation de Ferrare et de 
Modène par les troupes autrichiennes ; il encourage à Rome el 
partout les réformes sages , modérées; enfin sa politique est au 
fond semblable à celle de AI. Tliiers ; elle n'en difl%re que dans 
la forme, ce qui est suffisainment expliqué par la difTérence 
des situations entre un bomme qui , eu debors du pouvoir , peut 
(ont dire, el celui auquel des convenances supérieures comman- 
dent le silence- AI. Guizol n'épar<jiie pas non plus k AI. Thiers 
un pcrsiUage bien mérité sur les qualifications peu parlemen- 
taires do bourreaux et de mcm iriws appliquées à des personnes 
royales et sur le merveilleux a\iomo qui enjoint de détester 
des traités que l'on trouve utile de maintenir. En descendant 
de la tribune, il peut voir qu'il a visé juste; les amis de 
AI. Tbiers sont visiblement mal à l'aise; quant aux radicaux , 
un peu surpris d'entendre ainsi solennellement proclamer la 
parfaite en len le des deux hommes d'Étal, ils sentent renaître 
leurs icropules el s'accnsent tout bas d'avmr été dopes. 

M. Odilon Barrot lente alors, mois' sans succès, d'effocer 
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l'irapressioi) (jue vient de produire le président du conseil. Ses 
déclamai ion s va<{ues cl froides restent sans écho , et la najo- 
ri lé se retrouve tout entière pour approuver la conduite da 
cabinet dans les affaires d'Ilalio. 

Le même spectacle , à peu de chose prés , se reproduit dant 
la discussion sur les afTaires de Suisse , qui recommence par 
une joule entre MH. Tliïers et Guizol. Mais celle fois l'avautase 
rc!>lu au premier, parce que, seat&nl le besoin de resserrer 
avec la ijauche des liens ijui se dcteadent, il fait beaucoup plus 
hardiment résonner la corde révolutionnaire. ■ Nos adver- 
saires, dit U. Tbiers , ne volent dans raH'aïre de Saîsse que la 
triomphe du radicalisme, triomphe qu'ils regardent comme 
très-dangereux pour l'Europe. Quant à nous, ce que nous y 
voyons, c'est la révolution et la contre-révolution en présence. v 
Des bravos partis de la gauche et de plusieurs trilmnes accueil- 
lent celle manière franche el nelle de poser la question, u Le 
gouverncmenl , reprend l'orateur, a épousé la cause de la con- 
tre-révolution avec une audace qui m'a confondu. Le droit des 
gens, l'intérêt, la diçfnilè de la France ont été délaissés, a 
El il fait suivre ce dobut d'un admirable résumé historique 
où il montre, en Suisse comme en France, depuis cinquante 
ans, une lulle obsiinée entre l'ancien régime et le nouveau. II 
compare le zèle du gouvernement français dans celle cause iUi- 
bérale à la froideur qu'il montre en Italie, défend aveu chaleur 
le parti révolulionnaire ouiriigeusement calomnié dans l'autre 
Cliambre par M. de tlontalemberl , défie le gouvernement de 
demander à la France un seul homme et un seul écu pour mar- 
cher sur Berne , el termine par ces paroles surprenantes qui tra- 
hissent son secret, son indestructible instinct de jeunesse per- 
sistant à travers toutes les apostasies de l'ilge mûr el tous les 
calculs de l'ambition : a Certes , je ne suis pas radical , mais je 
suis dn parti de la révolution en Europe. Je souhaite que la ré- 
volotion soit dans la main des modérés; mais, quand elle pas- 
serait dans la main des hommes qui ne sont pas modérés , je ne 
qailterais jamais pour cela la cause de la TévoUUion. » 
Celle fouguense harsngne ëlonae, indigne, raviL Les con- 
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Mrvateim .raitent atlerrée '. La gauclie, se sealant justifiée et 
mjmt daDB ces paroles un gage sérieux d'alliance , npplaudit 
ma paWioa. Les rédacleurs du A'atioml donnenl , dans la tri- 
boDe des joumalîsles , les signes du plus vif enttiousiaiiine. Le 
soir, tant Paris retetUÏÉ de celle popularilé reconquise. D'ud 
boni & l'autre del'Kurope, un immense écho répËie les pro- 
messes révolutionnaire! d'un homme qui touche au pouvoir , et 
qui kienlùt, sans aucun doute, va rendre le monde témoin de 
leur exécution magnanime. 

11 n'y avait plus moyen celle fois pour M. Guisot de se décla- 
rer d'accord avec M. Tliiej s; aussi eut-^i recours & une anire 
lactique. Il opposa l'opinion de M. Tbiers, dépnté de l'oppo- 
silion en 1848, à celle de M. Thiers, ministre des atTaires 
étrangères eu 1836, et donaa lecture de deux dépêches adres- 
sées à cette époque à U. de Uontebello, ambassadeur en Suisse, 
a Le parti radical , disait l'une de ses dépêches , est insensé de 
croire qu'il y ail pour lui possibilité de s'établir en Suisse , lors- 
que partout ailleurs ses adhérents en bobI réduits & n'oser lever 
la féte en présence de la réprobation générale et du seRtiment 
universel de répulsion dont ils sont devenus l'objet. » Et plUs 
loin : " Cette faction se montre d'autant pins entreprenante, 
qu'en dépit de ses excès et des complications ob sa conduite 
pourrait entraîner la Suisse, U France se trouverait engagée k 
la défendre contre toute action hostile ou répressive de l'élran- 
ger ; c'est une illusion qu'il importe de délniire. « 

u Certainement , messieurs, continuait M. Guizot en reprenant 
son accent gravement persifleur , je n'ai jamais tenu aux radi- 
caux suisses un laDga<;e plus sévère que l'honorable M. Thisrs.i 
El les centres rîaicul , cbarméa de celte malice oratoire; et la 
majuritc frivole et incousislanle , sans pins s'inquiéter du fend 
des choses , s'empressait de voter le paragraphe sur la Suisse, 
oamme elle avait voté le paragraphe sur l'Italie. Rien ae l'ar- 
rêtait pliB dans son aveugle zèle; rien n'était capaUe de 
la détourner de sa voie fatale. 

1 IL Hrii laitVBt ne poimil oonlenir son ind^atioa : • Ce tant d*odiaix 
■opUtnat, • i^AdMlls nilr dnu uni nka d'un lim MM. 
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Inlerpdlé dans le débaÉ rddiràlaPoIogqe mr àeat meinra 
réoeales qui paraisMot pea d'accord avec les asguranoet de 
sympathie ranouveldes dans l'adreue : l'inlerdiclion d'nq ban- 
qnat d'annivera^re chez le prtaca Ciarforiiki, et l'etpnlilon de 
U. Bakouuine, an leademaîa d'an diseoon faosUle & Tempe- 
Mur Nioolaa, prononcé daoi la réanioa «mneOe des Polonais , 
H. Guixel s'esouM sur des motib grave* qn'il op peol sans iii>* 
oonvinieni eommnniqBer. Il nie de la méane vàifrve à l'eadmit 
dei affairas de laPlata, àb, Buivant les aocasallom de JOF. Dronin 
de Lhojg, Laorome et CbamboUe, notre gDaferaenient trahit, 
depniB sept ans qne les négootationi lopt entam^, nne Itii- 
bleaiB et une hésitation funestes ans intépèli français engagis k 
Montevideo. On passe ensuite à la diBonasioa sur l'Algérie. 

Une diatribe de M. Lherbette dénonce an pays les empiète^ 
ments rapides du gaufrernement personnel. L'orateur montro 
tous les grands oommandements envahis par les princes , la fa-< 
venr décidant seule de loos les avancements dans l'armèo ds 
leneel de mer; il aoense Ui Guiiot de souffrir, contrairement 
ail [ffincipe d» gouvernement représentatif, la présence da 
lai an.çtmseil. Celte aconsalion éveille chei le minirti« mit 
aasceptihililé honorable. Il répond avec une animalien ilm 
gnliére, et pictille l'erreur oii est tombé M. Lherbette en amn* 
faniqnela présence du roi au conseil est oontuaire «a* Wgm 
de l'Angleterre; puis, repoussant dani nu baan monvemeat 
d'éloquence, l'idée honicuse, indigne de nel» temps, quroi 
ne saurait approcher les princes sans se soumettre h leurs ca- 
prices, il fait avec passion, avec vigueur, avec éclat, une pror 
fessien de foi monarchique que la grande majorité de la Cltanr 
bre et des tribunes est entraînÊe à applaudir. Le soir mém^. 
Ira ducs de Nemours et de Uonlpensier venaient ei primer an 
ministre leur gratitude. On est si sensible en France â* 
tige de la parole, qu'il semble, à la sniie de ce hesM norOMV 
d'éloqoence , que la dynastie vient d'acquérir une força OOIK 
velle. 

Aprifl 1)0 long disooura du maréchal Bogeand m la aitmtr 
sité de conserver Algérie de» filtma inpoiantatet aw 
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danger d'f développer prèmalurémeof des inaliiu lions civiles, 
H. Guizot est inlerpeilé par Al. de Larochcjacquclcin surlacon- 
dnile qu'il complc tenir relativement à Abd-el-Kaiier. 

Le ministère avait compté sur la nouvelle de la soumission 
de l'émir pour éblouir la Chambre, et déconcerter i'oppbsition. 
Hais il s'abusait encore. Cet événement, si longtemps espéré 
en vain, et qui en d'autres circonstances eût excité des 
(ransports de joie, ne détourna pas l'attention publique des 
scandales de l'administration ; il ne fit pas taire un murmure, 
et suscita même au gouvernement de graves embarras. 

C'était le premier janvier, le jour des félicitations et des 
wenx , que le télégraphe avait annoncé celte heureuse issue de 
1k campagne conduite par le général Lamoriciëre. Celle preuve, 
ajnutée à tant d'autres, de l'élounante fortune du roi , et l'éclal 
qoB ce succès faisait rejaillir sur l'un de ses fils furent salués 
par les courtisans comme le présage d'autres victoires, non 
moins souhaitables, sur les ennemis intérieurs; mais bientôt, 
le rapport du duc d'jlumale et celui du général Lamoricière 
fournirent à la presse de l'opposition dynastique ei radicale 
de nouvelles armes contre le gouvernement. Pour échapper aux 
forces marocaines, l'èmir s'était, il est vrai, rendu & l'armée 
française, mais sous la condition qu'il serait transporté, lui et 
sa famille, à Sainl-Jean-d'Acre ou bien à Alexandrie. Arrivé il 
Toulon sur une de nos frégates à vapeur, il réclamait avec 
insistance l'exécution du traité. 

Or , envoyer Abd-el-Kader en Egypte, d'oit il pouvait si aisé- 
ment, sous l'influence et avec l'appui de l'Angleterre, agir con- 
tre nous, c'eût été le comble de l'imprudence; le ministère le wa- 
fait bien , mais que faire ? Désavouer le dnc d'Aomale qni avait 
ralifié les conventions sipées par le général Lamoricitôv? cela 
■etnblait impossible; manquer brntaiement de parole b ou n 
luAle enneoaiîque dirait l'Europe? Four se donner le temps 
de réfléchir, et malgré les réclamations dignes el éloquentes 
qn' Abd-el-Kader adressait au maréchal Bugeaud et au roi lui- 
mëme, M. Guizot le fil, an mépris d'une parole sacrée, enfermer 
provùoirmeat, dieiùt-il , an fort Lamalgne. 
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La nomin^ioD d'un fils dti roi an goavenieaienl de l'Algérie, 
attaquée depnis loiigtein{ts dam les jornnanx , le fut à celle 
qccasloa h la Chaml^ des pairs. H. Gulsot répondit, comme 
de GODlume , par des atemuneiiienls. Aa sujet d'âbd-çMCader , 
il dit que le 'gonverneoieDt n'avait pas pensé qae lapant d'an 
i^ief militaire dût l'engager politiqaement , el qne d'aillenra on 
espérait tronver un mojea de concilier la parole donnéa avec 
la aécnrilé de la France. La même réponse Ait faite anx inter- 
pellations de H. de LarochejacqueJein et trouva la même doci- 
lité dans la Cluunbce des députés. Les questioBs les {dus épi- 
neuses se trouvant ainsi écartées , le ministère triomphant sur 
tons les points , s'apprêtait à la dernière lutte avec nu redouble- 
ment de confiance dâas ses lorces , et s'applaadisiait à l'avance 
d'un aoecàs qui serait sans doote dispnlé, mais qui loi sem- 
blait infdlliÛe. On touchait enfin an paragraphe qoi alUt 
soulever la question du droit de réunion et des banquets. 

Un incident dont le caractère révolutionnaire n'échappa 
point aux eifwils attentifs ^it snrvoin pendant la discussion 
des précédents paragraphes. Vax une de ces inconséquences si 
fréqnoites dans Ia,TÏe des- lunumes p<4iliqn«s, H. Gnisot, qui 
avait dû une grande partie de sa pt^ularilè sons là Répa- 
ration aux persécotioni d'nnroiniske illibfaal, osait à son tour 
du pouvoir pour inierdirela parole à trois professeurs illasfres: 
UM. If ickienio, Quinet et Hichelet. I4ar enseignement à tout 
tnris n'avait pas, il est vrai, la régularité des programmes 
aofidémiques; un esprit supérieur animait leur parde et fiii- 
sait sa puissance. Hîcldevicz, le poHe profdiéle, cherdiait dans 
les origines de la race slave ses droits à la grandeur; il relevait 
les abattements de la captirité,- consolait , ennoblissait l'eztl. 
Évoquant l'ombre de Napoléon, il ravivait l'amour de laFrance 
ponr la Pologne, et promettait & l'union des deux peuples les 
sf mpathiqnes du momde moderne je ne sais qud avenir 
rçjigienx et guerrier. Dans un langage pldn de feu qni emprun- 
tait ses beautés an double génie des langues slave et latine, 
il prêchait une croisade énigmatiqne contre l'esprit dn mal, 
annonçant la délivrance de l'humanité, arracliée enfin aux 
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psiM^ncei da TaUiiM. L'Italie, es bpjm in haAitm al da la 
liberté inodemei, anjrai^'boi AloofTée loas les «eâdrtt, taipl-. 
nit k Qainet dei ngr«ti pathétiqse», nfilèa de HaUdiolloaa M 
d'aBalbèdm. 11 mwnit le drall de leigraDdearaiwrduea; Il lui 
uicitaU de* libératenn. Qvinl fc Mleb^, e'eel atu MiiMe* 
màmea de utra blitqjFe qn'il allait piflieii , pour iM tApuidrt 
snrtiDe jeuneua amcdlie, lei tpadltim* tt^ènMcm d'hmi- 
near , da pabiotinns et de liherfé.. 

Tant trois, iUe bnt noaet, étalent de grandi AMiuDaB* 
naicM , à ima époque ^ seul ud pepTOÎr qai a'aipiralfeBl fa'ill 
rapoB daai le biea-4tre, ear ils réveillaiest lea mÛM enrioaitte, 
agitaient lei caoscteoeei et pemaaieitt lea. eœart. Sa eialesl 
taueigaac à la gèBèrattoB noiifdla la baise da l'iBjuitlcs al 
alimnler en elle le aenUawDt de l'Ind^midaHa } lia lal pariaient 
da Dieu, da patrla, de vérité » tposloiit dangereni tôt» M 
goavernem^t dent tm maUriallaine groHiep faiwit taata 1« 
force , et qo'il importait d'interdire. 

DepaiaaiainoladéJk,leacaaradeH. Mlcklewici etdeM. Qalaai 
étaient soapendaa aoua le préteite frivole qaa lea prolIwatiM 
a'ètaientécârtéadelettrprograMaae. On n'avait pirinleneofaoeè- 
attaqBercdulde M. Ul6hdel,*pBreeqiia,miaMaiivaee garde*, 
riUa^ hiatovieii l'était tenu plna ètoeitenaal ao Miet HOBMê 
da aea leçons} maia épiidt une owasiaii, et l'ok trqoM neym 
da la bln nai^ La jonr derfiBHrlora as Colléga iê ftinaa, 
les étadiiinla, qni, en attradadt l'arrivée d« profiliaaBP, le ii* 
vralent d'ordipaita à de» paasa4enip> ok Ifi btaneèmqe i^éWI 
pas taajoan atviplranenl obsenée, prwanl psHr ibtaw d« lew» 
joreoieléa le disoonrv dn roi aai Cbambrea } Us én ÈÊHft ttm 
leelnra laaaiqDe, acciHOpBgnée de geiles Indéoaniff. Aulllét 
das agenta de fttàm parurMil dans la salle et la Éreni éfiefflf. 
LelendpsMÎn, nne aI8eha annonça qne le cours é'&Mtrfreyht 
nanee était indéeninfenl aaapendii. L'Iadlgaatien «t la «oUitt 
desjaanei g^ fùNOl aitrémt. La s«r Brima, tls tanadtml 
en trèt-^and nomlK<a devant la maisos da leiip prafcsaeiiF 
pow loi fain ma matian. Na Payant pas trouvé, ib aUtfenf 
It ïluaWat et ai ébrmilémt lia riatHaa iMMrtHei ami cria fréo** 



Digilized by Google 



w 



tiques de vive MicheUt! Le lendemain les jonrnaiix de Foppo- 
sitiondonn^^ le discuors qu'Us mientTOolu phtnoncer, 
dans leqnel ils protestaient avec véhémence contre les actes 
despotiques d'an pouvoir renégat issu des barricades. H. Hi- 
chelet se plaignit, par U ioie de la presse, d'une mesure qui' 
le rendaitresponsable deiUts arrivés en wa abfence; et à 
quelques jours de U n'ayant point obtenu de réparation ' , il 
publia set a£eus à ses Hèees; adieux éloquents, dernières 

puïiUA i^eiBles MM! atiiAuf-, ^uf etfaorUieAi k liibém k se 
MppMcliet-ditpeiipIij, I imiter ses terttu, k pkindrè stu 6mi, 
w UtcHfiei' àd besMn |^ Itri. 

Bepaiieejdirf, là ret>ll«iUllAtl-a«dl Att WjdaMl cfoljtàât 
AtiM-IeKedolëst etleajuiviU', tille topradalsit AdAt^OnSmi 
ttdiilére qui importbns ridgttOâremerft Ira untsaialeili^ Léà 
4((i!ditattf , notnlA^ de 9,000 tmtrinm, ^atlt rédi^i ftné 
Mtbn linz dépufés, «é fenà\teai t UCHtahii pbur d«Alaudet 
IMï&i ad noitt de h liberté «ioléë a âe l'IndépêtidaàËe ((e fât- 
IIËtgnédnDt tspèriBut, àtteinl dsns les [feMtnitiât de Utà. Hié- 
klMrlei, Qttf ftM e( Hicfadel. Spr^ a«otr d^jtoB^ leùf p^ltloft 
edift letf Ualns de U . Crèmiéux , ili allërënt suciiêBiiireidéât eh 
bon otite, 'ntala ate'c uné coAtehafldeflère et résôlbe, lOit but- 
teiax itt NàHonal, 3e là ^iJUvié^ de U bëttoefdt^patî/t^i. 
Là, H H. Thomas , Flocon et Cdittagrel , ^ëJacletir« dfl cés dl^:- 
AÂbftf joaraaos,' lès ItlicKëtent dë Imt ardeur & dtféndrfl Id li- 
Iferïtdtflftiteaié*, ei les tdées Ai la Sévointloii; Ai 

jttritoDCërfHrt f betire procltaloé d'an t^eff formlditlrffl dë {'«pi- 
fifdé pabliqne. PA'ti lei ét&àiànlir se dtsprtsëttitit , stni anHi 
AcàafiouAé ântitHi détftrTdrei mais Flupressioli a'eù éfàlf psk 
îatiiù» produite sur U piopulaf ioii parisienne. Une alliatrcM ùktb 
ëtalf GOnchié àu tioitt de8 droits lei plus saintd. L'oit se cbaf^ 
geiit ffâecMtîU. Ld févolalion secouait set aildr. 

d#FfuiManUraa>MiiA (Titra uHdcoledaMuiMa, de «éilHiMMâliik. 
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CHAPITRE V». 
aUITE ET FIN BB U DISCDSSton DE l'aDBESSE. 

Tous les esprits étaient tendus sers cette lutte Buprâme. 0 
s'agissait d'un grand principe à maintenir , d'un droit sacré à 
défendre; mais, on ne l'jgnoraitpas, de ce devoir courageuse- 
ment accompli pouvait nailre luopioémeot un péril pour la 
monarcliie; car derrière l'opposifion légale et parlementaire 
on senlait quelque chose de redoutable s'agiter. Par delà le 
bruil qui se faisait à Ja tribune, on entendait confusémeal 
une sourde rumeur. Le pavé des rues était brûlant, le tra~ 
vail lacilurne; les entretiens étaient myslèrieui, les visages 
sombres. Les souvenirs de nos rëvolulions si longtemps effacés 
reparaissaient dans leur sinistre éclat; une ombre importune 
s'asseyait à toutes les tables. Ou pensait involoDlatreinent qu'il 
y avait dans Paris un peuple fort, spontané, capricieux, qui 
prenait son temps et ses heures pour visiter les Tuileries et pour 
coiffer ses rois du bonnet roug;e. 

Les banquets réformistes, radicaux cl mémecommunisless'é- 
iaienl continués dans les déparlements, malgré la consigne de 
l'opposition dynastique, qui les avuil déclarés sans objet da mo- 
menl que la session élail ouverte. Le ministère fermait les yeux 
sur ces a<jiIalions lointaines, accoutumé qu'on est & Paris i 
tenir peu de compte des opinions de la province. Mais l'an- 
nonce d'un bauqucl dans le douzième arrondissement parut 
une menace sérieuse, et le préfet de police répondit à l'avis 
qui lui en fui donné, conformément à la loi , par une défense 
formelle. A ce refus , la commission du banquet, qui avait pour 
président M. Boissel, député, et pour vice-président U. Pon- 
pinel, lienfenant-colonel de la douzième légion, répondit à son 
tonr par la déclaration soivante : 
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u Vu la sommation de H. 1g préfet da police ; 

» La Gommiasion ia banqnet réfonnitle do douzième arron- 
dissemflDt a'ast réonie ; et, considéraDt qu'en fait nulle luttoriEa- 
tïen n'a étë sollicitée, que H. le préfet a bien iroula confondre 
une déclaration pnre et simple dn lien et dnjonr du banqod 
avec une demande en uitoriMtion qn'onn'avsit ni ïdemAndecni 
it refuser, s'appnjanl sur les lois de 18S1 et 1834, qni ne pro- 
bibenl pirïnl 1^ réunions accidentelles, snr les déclarations 
formelles de l'M-ateur du gouvernement dans la discussion de 
ces lois, sur le récent arrêt de la cour de cassation et sur la 
pratique constante da gonvernemeni; 

» La cranmission décide à l'unanimité qu'elle r^arde la 
sommation de H. le préfet de police comme un acte de pur 
aiiritraire et de nol effet, a 

La question se posait ainsi de la manière la plus eiplicile 
entre le pays %al et le gouvernement. S n'y avait plus- d'é- 
quivoque possible ni de temporisation. Aussi, h la. Chambre des 
paîrsi M. d'dlton-Shée ayant, dans la séance du 18, sommé le 
cabinet de dire si c'était avec l'auloriBatîoD du gouvernement 
qu'avait le préfet de police , M. Ducbâtel répondit fièrement 
parl'aiffirmative. U se fondait sur la loi de 1790, soutenait le 
droit du ministère d'autoriser ou de refuser selon les circon- 
stances une réunion politique, déclarait que le pouvoir ne céde- 
rait point dans un moment oîi une telle réunion présentait des 
inconvtoienis graves, et qu'il la ferait disperser par la force 
si l'on avait la fidie de braver une iolerdiction pacCitleaient 
l^Ie. 

De son côté, la commission d« banquet publiait le 24 une 
nouvelle dédaration qui dénonçait au pays les prétentions illé- 
gales dn ministère, et pei'sîslait dans l'inlenfion de donner le 
banqnet. On vit cependant déjà quelque bésiialion dans sa tacti- 
que, car elle ajoutât que, sur la demande de plusieurs députés 
retenus & la Chambre par la discussion de l'adresse, elle retar- 
dait la manifestation et qu'elle en ferait connaître ultérieure- 
ment le lien et l'heure. 

.' Dans l'origine, le lieu du rendez-vons, fixé an 19 Janvier, 



Digîlizaa by. Google 



n HISTOIRE DE LA HÉVOLUTTON DB Ifttà. 

était la rae Patosl, située an centre àa doaiiènw anoodine- 
menl. dont la pi^olidioii efferwuente paraissait très A firAÎn- 
dre à tons canx qui ¥Dnlijent molnleniraabaDqnet dn cmelM 
pacifique. C'était donc un preiBÎer(|mptdme de pradanee dani 
les vues de la comnisaion qi» de laisser indécis le lien dé 
réunion. Ceci n'écbapps point ao cdiioet et il se fortIStt 
dans la pensée qu'ai demeurant itiébranlaJ>le, U enlèverait le 
vote de la Chambre et verrait anssitdl s'évSDOitlr devant M Voté 
un sua^e sans consistance , des m 60 aces d'enfontl d'tUftSnt pIus 
bruyantes qu'elles partaient de «Bnn moins affennit. Telle èftit 
la mésestime qnele roi et ses mintstres avaîenl in fond ponrl« 
payaU^ Ifae^arofaedo parU pro^FeasisIa vldtenewe les 
eonfinner dansleor ■écnrité d6d«ignrase. 

Une quarantaine de députés envinm appartenant à ee psrii , 
oaplntét à œtis coterie, s'étaient «onsltlnés en eomttè afin de 
mienx s'entendre snr la marcke à suivre dans U sitnaDon épi- 
nense qn' allait créra- à leur opposltton ambiguë ladisctaaiaa dn 
parigraplierelatir au banquet. Une altilade fraticbeet mieréso> 
lution courageuse pour des esprits de cette trempe, t^étEÛt une 
impossibilité <1e nature. Heconnallre le droit d'an édléon de 
l'autre pour se ranger k sa défense n'était pas le sHjetde lem- per* 
pleiilé. Il s'agissait simplement de tirer le parti le pins avanlfr' 
geux des embarras àa ministère et de mettre & bon prix kur 
eoneonrs. 

AbbA la veille da Jonr ofi devait s'omtrir le débat, le 6 jan- 
vier, lis députèrent â HU. fioiiof etSucbUd des commifiùres 
chargés d'une proposition de transaction. Us offraient de liiirfl 
rejeter un amendement de M. Sattandronze, qni eât entraîné la 
chute àa cabinet , si l'on consentait El accoter on soos-amendff- 
ment dont la forme bienvemanle itnpKqtreraît néamnolns pour 
le pouvoir l'engagement sérient d'one réforme parleménlsin. A 
lenr grande confusion , les éndisairee pmgressittes fnrent coo* 
gédiës par un refos cat^riqne. Ad point oit en élalent veniies 
les choses, répondirent d'un commnn accord HH. Onizot et 
Dnchfltel, il n'y avdt pins de transaction possible. Phts tard, 
aprè» Ut sesnoa , on verrait , on s'occaperait d» cfaercber nne 
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eomhtnàisoii propre à tout coitcUkr. Sur ces |)arolea ironi- 
ques, le comité progressiste se sépara , et personne ne mit en 
doute, tant l'opinion s'était peu abusée sur les secrets mobiles 
de son opposition, qu'il dût voler avec le ministère. 

La discusaion, ouverte le 7 février, vint meitrs tout d'abord 
eolnmiéro la verBatililëet la mauvaise foi politiquedeM. Guizot; 
car ses adversaires tirèrent un de leurs meilleurs arguments de 
ses propres paroles prononcées en 1840. « Les citoyens ont le 
droit, avait dit alors M. Guizot , de se réunir pour causer entra 
eux des affaires publiques , et il est bon qu'ils le fassent. Ja- 
mais Je n'essaierai d'atténuer les tentiments généreua: gui 
poussent les citoyens à se réunir, à se cammuaiqaer leurs 
sympalhiqui:^ opinions, k Et aujourd'hui , après avoir implici- 
tement reconnu ce droit pendant les slt mois qui venaient de 
s'écouler, après avoir souffert dans les départements, en l'ab- 
sence des Chambres, des manifestatioas violentes, on prétendait 
supprimer tout à coup une rénuiou légale, présidée par on 
pnlé et il laquelle devaient assister les personnes les plus no- 
tables du pays. 

H. Davergier de Hauranne n'en! pas de peine à rendre sai- 
sissante l'énormité d'une semblable prétention. Instigateur prin- 
cipal des banquets, il en avait fait un point d'honneur person- 
nel , et son discours le marquait assei. Un orateur du parti ra- 
dical n'aurait pas été plus implacable et n'aurait certes pas 
porté de pareils coups ; les amitiés inBdèles ont seules de ces 
armes perfides et empoisonnées. 

«Le ministère veut mettrelaminoritéen jugement, dit M. Du- 
vtvgiar de Hauranne en faisant allusion à la phrase sur les 
passions aveugles et ennemies, mais qu'importe! La majorité 
winisléridle tti libre de faire ce ^ui lui plaira ; la minorité ne 
s'en préoccupe pins ; ce ne sera qu'une pièce de plus dans le 
^and procès qui se débat au sein de la Chambre, mais doni le 
jvge est ailleurs. >> Selon M. Duvergier de Hauranne , la loi ne 
donne aucun tnayen , ancnn prétexte an gouvernement de s'op- 
poser k une manifestation de cette nature. Si l'os osait le fmter, 
.il B'a«ooier«it.suisbMter àbréaislance. 
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Expliquant ensuite l'ominiou du toast au roi àms plusieurs 
banqnels : «Si c'est nn averti ssement , éit-ïl, il faut s'enpT^n-, 
dre au cabinet qui fait du Bonverain nn cfaèf de parti , dtoalure 
le gouvernement reprèsentatir, abaisse et corrompt lesnceors, 
travaille à Taire contre l'indépendance des peuples me nmteèUe 
sainte alliance, b " Vous nous accaseï d'être mus par des pas- 
sions aveugles et ennemies , s'écrie l'orateur avec on accent de 
colère violent ; noos , nous vods accusons de fonder snr les pas- 
sions basses et cupides tout l'espoir de votre domination. Vous 
nous accusez de troubler, d'agiter le pays dans on misérable 
intérôt d'ambition on de vanité; nous, nous vous accnsons de 
le corrompre pour l'asservir, n Et il termine par un défi en ces 
termes : k Comme M. Guizot l'a dit si sonvent/aa delà, au-des- 
sus de la Chambre, il y a le pays prés dnqud la minorité est' 
toujours en droit de se pourvoir. C'est ce qne nous avoua fait et 
c'est ce que nous continuons h faire. Que cela soit donc bien 
compris, bien entendu; nous ne venons pas ici plaider devant 
la majoritô contre le ministère , nous venons plaider devant' le 
pays contre le ministère et contre la majorité. » 

Le radicalisme, perpétuellement accusé dans la presse minis- 
térielle de travailler h délniirtf la famille et la propriété et de 
vouloir établir en £ui:ope le règne de la terrear, fut brillam- 
nient défendn à ia tribune par H. Marie. S'il esietait une fer- 
mentation dangerense dans certaines concbes de la société , dit 
l'orateur , - c'était la faute du cabinet qui avait brisé l'alliance 
intime, formée parla révolution de 183Q, entre le gouverne- 
ment et le peuple, en écartant de la vie poliliquela masse de la 
notion, en sé refusant à fontes les réformes. Et il disait vrai. 
. Si le pouvoir rencontre toujours en France une disposition 
frondeuse et nn esprit railleur , c'est dans la classe privilégiée. 
Les c^ses laborieuses des campagnes et des villes , le peuple 
enfin , midgré une certaine verve moqusase k la surface , est au; 
Ibnd porté à l'amour. Son instinct est juste , sa patience pres- 
que inépuisable; 'il sait se confier , attendre, pardonner beau- 
coup k ceux qu'il aime. 

Un débat vide d'idées cl rempli de personnalités mesquines 
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recommeDce, apr^s le discours de AI. Diivergier de Hauranne, 
eotre AIM. L£on de Malcville el Duchâlci. Signalant )es piélcn- 
tions exorbitanles dU' cabinet , le premier invite les ciloyons à 
n'en pas tenir compte , puis il reproche aigrement au. ministre 
les injures qu'il adresse à un parti jadis caressé , flatté, a Si le 
temps des dangers revenait, dit-il d'un accent qui trabil la va- 
nité blessée et l'espoir secret des représailles prochaines, je 
sais bien à quels dérouements on s'adresserait encore an beaoiii. 
n n'est donc pas prudent d'insuller ceux dont la popnlarilé se- 
rait d'un si grand pris aux jours de péril, n 

A ces misères de l'esprit de parti , M. Duchâtel répond par 
d'antres misères. Il rappelle à son accnsalcur des lettres adres- 
sées, en 1840, du ministère de l'inlèricur aux préfets, par 
lesquelles on interdisait rormellcracnt certains banquets poiili- 
qnes. M. de Matevillo étant à cette époque sous - secrétaire 
d'état au ministère de l'intérieur, il est à supposer , ditM. Du- 
chAtel, qu'il approuvait ces lettres. Du reste, le gouvernement 
ne répondra pas à un défi par un antre dèfl , ajonte M. Duoh&- 
lel, mais il ne cédera pas non nlns d'une li^rne dans celte nues- 
lion où non-seulement la loi, mais tous les précédents admi- 
nistratifs lui donnent raison ; et le ministre conclut en justifiant 
complètement les expressions de l'adresse. On ne pouvait pas, 
dit-il, passer sous silence un fait aussi considérable; on pon- 
MÎl moins encore ne pas signaler au pays comme hostiles les 
vœux anti-monarchiques el anti-sociaux exprimés dans plu- 
sieurs banquets, ne pas quaiiSer d'entraîjiemeni aveugle la 
conduite de certains amis du gouvernement qui , non contents 
de s'asseoir à coté de ses ennemis déclarés, consentent encore, 
par une inexcusable faiblesse, t supprimer le toast au roi. 

A ce discours , fréquemment interrompu par les murmures 
de la gaucbc, M. OiIilon Barrol répond en revendiquant le droit 
de réunion comme vii droit essentiel à l'usage de toutes Lë 
Ubertés , el que la reslauralion même , si déflanle et si portée 
aux mesnres de rigueur , n'a pas osé attaquer. 

H. Boiiad vient CDSoite réélamer contre l'injure laife aif 
4oGuèn[ie anaDdipwm^t en lut interdUut ce ([c^oa'ft pennia 
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dans loule la France. Le {jarde des sceaux explique celte appa- 
nuto îpuamÉquBDCe dg miuisftre. |l dil quo les lois politjqoeH 
^oiYent être appliquées avec mânagemenl , que pour éire utiles 
)ei lois répra»Bives doivent être appelées par l'opinion. Il éta- 
blit, par des cilalions empruntées aux toasts des derniers bag- 
quets , qu'on a abusé de la longue tolérance du gouvcrnemenl , 

fi^it en déclarant que cetta tolérance ne se peut plgs pro- 
longer sans péril. Il espère d'ailleurs qge l'opposilion ne don^ 
uera pas «gile à cq déCi imprgdent; mais si, contrairement à 
celte espérance, elle persévère, le gouvernement fera son de- 
voir. Ces dernières paroles sont le siynai d'un luniulle épou- 
vanttlble. Des buées, des rires dédaigneux accueillent le minis- 
tre, qni descend de la tribune el retourne à sa place en jetant à 
U gaifcbe un regard irrité. 

Itpf députés du centre, inquiels. intimidés par le lour violent 
^'ont prie le* débats , peu confiaoïs dans leur droit et bUmanl 
M fond lea eiprestions de l'adresse qu'ils apnt obligés da 
•aatanlr, Uinept voir sur leur phy^ioDomie et dans leur coutt 
taoapcfi nn malaise qui redouble l'audace de leurs adversaires. 
£nfia ua peu de calme se i-étahlit el M. Ledru-Rolliu montek 
la IrihuQe. Pour la première Tois peut-être , depuis qu'il siège 
^ la Cbambre, on l'écoute avec une attention sérieuse; pour U 
{wemière foia an«i il s'élève 4 la liauteur des orateura de noi 
grandes assemblées. Son argumentation esl d'une logique serrée, 
sua débit passionné mais conlenu ; son éloqueuce emprunte k 
la cause sacrée qu'elle défend une Tgrce virile, v, La faculté da 
■e réunir est de droit naturel , imprescriptible, dit l'orateur ; 
fine saurait être entravé que par une déiênae catégorique, ex- 
presse. Or, ooa-seulemenl celte défense ne se rencontre uuUa 
part dans noa loia . mais encore U Coiutitution de 81 garantit 
aux citoyens la liberté de s'assembler paisiblement et tans ar~ 
wtei- On objecte que la Charte de 18B0 est demeurée silen- 
cieuse, ajoute U. Ledru-Rolliu , el qu'eu dehors de ceux 
qu'elle octroie, î| n'y a paadedroits. C'est lii uBebiAs lriits et 
Uen pan«a doctrine, sasa élévatiaa, aana (p-aodeHt, mais 
iAMvéfiU aqrtont, ti contre laquelia p^aleriaot latlsjrité 'Jd 
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rhomme et la conscience humaine. » Puis, en comparant les 
textes, l'orateur s'attache k montrer que la Charte de 1830 n'a 
èlè qu'una sérié de découpures faites dans celle de IBH, qui 
n'était elle^àme qu'un octroi jaloux , parcimonieu-c , depro- 
petumce étrangère. Il est tout simple , dit-il, qu'elle ne parle 
p^t du droit de réonion. Mais la loi qui permet aux citoyens 
de se réuuir publiquement date de la Constitution de 1701 , 
«lie droit de s'associer, du soir métne de la prise de la Baslille. 
Après avoir fait sentir le vice de l'argumentation ministérielle : 
B Vofez où vous niarchei, s'écrie U. liedru-Rotlin. De so- 
p^iflpeen aopfiistne, vous arrivez à nier toute espèce de droit 
u dehors des droits écrits , c'est-à-dire que vous portes atteinte 
à ceqn'il y a déplus vivaceiaos la moralité humaine, à ce qui 
leol ne peut pas se prescrire : le droit- Vous éliranles ce qui 
est le plus prorondément enraciné dans le cœur de l'homme, 
car il n'y aurait pas eu de sociétés si les droits naturels n'a- 
ifùeat vécu d'eu^-mémes. Ei c'est vous qui oseï parler de prin- 
cipes anti-sopiaux 1 » 

Qetia parole forte et pleine excite daas l'Assemblée un mou- 
tlCiaeat «^tfaordinoire. L'émotion augmente quand M. Ledru- 
ILollin prpteste , en son nom et au nom de ses amis, contre les 
conséquences possibles de l'opiniâtreté du ministre qui peut 
amener l'eiTusioa du stui^, et que, s'adressant à toutes les 
nuances de la gauche , il s'écrie : » Le gouvernement s'attaque 
dlapltts vitale de nos libertés. AltachonS'nousàelle par d'una- 
nimes ^eiates; eavironnoos-la de nos bras comme un dernier 
antel qu'il faut maintenir debout. Tous, nous irons jusqu'au 
bout , et si nous somoies brisés dans la lutte , que le pays alors, 
comme en , forme une vaste association pour le refus de 
l'impôt, n 

Ia réponse du garde des sceaux soulève de nouvelles lem- 
fM^B, s Jamais, aécrie M- Odilon Barrot eu falsanl un geste 
Bietiaçant, ni PoUgoac, ni Peyrimnet n'ont parlé ainsi. i 

A pet iiutla, m grand nombre de députés te lèvent et qnit- 
fent letu lu«n. On se lucedes api^refhM injorieiiies, on 
■emeMMdttgtataat dB»g»rd,«Bcris, onMp^a,aaTiwi- 
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fftre. M. Hébert, les bras croisés dans rattiliide d'un homme 
préparé à tout, regarde fixement H. Barrot comme pour lui 
reprocher d'avoir donné le signal d'un tel désordre. Élourdi par 
le tumulle, troublé par la peur, le présidenl quille précipitam- 
ment son fanleuU sauB songer k lever la séance. On le ramène 
au bureau ; il prononce d'une voH éfcinle là formide officielle 
et disparaît. 

Depuis la Convention , on n'avait pas mémoire d'une séance 
pareille, Paris révolutionnaire en frémit de joie; les salons smt 
consternés. L'opposition demeure confondue devant son œnvre. 

Le lendemain , 10 février , la discussion , terminée sur l'en- 
semble du paragraphe , reprend sur les amendements. M. de' 
Genoude propose de remplacer la phrase ministérielle par une 
phrase qui demande , pour calmer les esprits et raffermir ïi- 
difke politique, le concours universel des citoyens à la no- 
mination des députés. Mais il ne parvient pas à se faire en- 
tendre; la Chambre est impatiente de passer à la discussion sur 
l'amendement de Al. Darblay. On pense que, s'il y a encore 
nne conciliation possible , elle doit résulter de l'accepmton d'un 
amendement conça en fermes mixtes , de nature à rallier dé 
part et d'autre les hommes prudents, avertis enfin par des signes 
manifestes que l'ouragan se rapproche. 

0 Si les agitations réfurmislcs ont produit en quelques en- 
droits des démonstrations hostiles à nos inslittitions et b nos lois, 
dît l'amendement de M. Darblay, elles ont anssi proavé qne 
l'immense majorité du pays, même dans les opinions dissi- 
dentes, leur est inviolablement attachée. 

Le parti conservateur attendnit avec anxiété ce qu'allait faire 
l'opposition; il espérait (ju'elle «saisirait celte occasion on ce pr6' 
teste pour abandonner une lutte pleine de périls. Mais, sdit 
que M. Odilon Barrot n'aperçût point encore tout le danger, 
soit que, très-vivement poussé par la presse radicale, il crât 
ne pouvoir reculer sans déshonneur, 11 déclara à la tribune qnB 
ni lai, ni ses amis, ne pouvaient accepter l'amendement, parce 
qn'il consacrait nn principe qne l'opposittoo reponasait : La 
- droit de la majorilé & porter nn jugement snr la nilioritè.' 
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H. Blanqui ' parut alors à Is tribone , et au nom de son pire 
le convenfionnel, rappelant la cruelle et impolilique proscrip- 
tion des Girondins par les montagnards , il conjura la majorité 
de ne pas abaser de la pnlBsance da nombre en flétrissant nne 
minorité dont le seul toil était de comprendre anlremenl qu'elle 
le dévouement envers la dynastie. 

Le ministre des finaniKs ayant essayé d'expliquer que les 
banquets devaientetM considérés commeane attaque à la royauté 
et anx institutions monarchiques : « Cest vons , s'écria H. Bar- 
rot avec foa; c'est vodb qni êtes hostiles à nos insiitolions et 
aveugles aux dangers de l'avenirl <■ Ces personnalités r&me- 
nèrentU. Gnicol hla tribune pour rétablir la question de droit, 
et M. Gutiot, à son tour, y ramena M. Thiers. Ce dernier dé< 
clara qu'il se croyait d'autant plas obligé , par devoir et par 
honneur, de défendre les banquets, qu'il n'y avail polnl assisté 
et se trouvait conséqnemment dégagé de toute solidarité per- 
sonnelle avec ses amis en cette circonstance. Mais en dépit do 
ses efforts, soutenus jasqu'au dernier moment par M. de La- 
rocliejacquelein , à la tribune, et par M. de Girardin, dans la 
Presse, la majorité, avec une opiniàireté sans exemple et sans 
excase, rejette l'auendement. Elle s'avançait rapidement, elle 
marchait lâle baissée , avec une incroyable bate , à sa perte. 

Enfin , le 11 février, une dernière voie de saiul lui est offerlo 
par nu amendement de U. Desmonsseaux de Givré , qui rclrau- 
che purement et simplement de l'adresse les épilhètes olTen- 
santes pour la minorité. Cest le moment suprême. M. de La- 
martine monte à la tribune. Un silence imposant succède aux 
cris et am vociférations qui jusqu'alors ont éloafTé la voix des 
orateurs. On écoute; on' est diws l'attente de quelque chose 
d'imprévu. M. de Lamartine n'a point assisté avx banquets 

' m. Blanqui est le frère da COnspinltcaT r^pablicoiD qae la révalDlion de 
février Irouva ca prison , et qui n'ea Mrtil qne poury reolrer Irais mois apvtt, 
•oua la prévenlioa d'un allenlal contre le gauFernement de )i république. 

■ Le binqpBt de Mâeea, qui nai( on catMlire plaUSl iptime qae poliliqae, 
était le eeul m effet moqaet iS. de Lemarline eûl asufté. II refou, hhu dlren 
prétextai, tonte* lei hnltitloiit qni InlflirentsiuBflaadtetiées. ' 
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Que va-l-il dire ? Est-ce rhisloriea rÉvoluliounairc des Giron- 
dins qui va parler? Esl-cc le légilimisle ou le conservaleur ijue 
l'on Ta enlendre? 

L'iucertilude n'est pas de langue durée. Des circonstances 
accideiildle.i. s'il faut en croire M. de I.aniartiae , qui ne veut 
pas confesser qu'il a suivi la politique expectanto de M. Thiers, 
l'ont empËchc de prendre part aux banquets; mais il les ap- 
prouve complélcmenl. L'a<{ilaiian qu'ils ont causée daus le pays 
a été une agitation honnête , salutaire , expression vraie du sen- 
timent national, que l'opposition a contenu bien plutôt qu'elle 
ne l'a cicilé. La France, longtemps patieaio , a voulu pro- 
tester enfin contre les scandales toujours croissants de la cor- 
ruption, contre l'immolation de l'intérêt national à un intérêt 
de famille, contre l'abandon de ses alliances naturelles. <i En 
dehors de la royauté, de la Chambre des pairs et do la Cbambre 
des députés, dit l'orateur, il existe , dans les cas extrêmes, un 
juge, un arbitre louverain qui est le pays , et voilà ce que vous 
Qccnseï, ce que vous meuacei sans loi , ou du moins avec des 
lois équivoques. Vous voulez mettre la main de lapoUce sur 
la bouche du pays. » 

Un immense applaudissement interrompt cette parole si 
frappante dans son imago hardie, u Supposez, continue U. de La- 
martine ^és quelques niinutes d'une agitation qui couvre sa 
Toix, Bupposeï qu'une partie de vos collègues persiste à penser 
que la loi qu'on leur impose est mie loi dérisoire et qn'îls per~ 
sistcnt glorieusement ù défondre leurs droits...» — » Nous 
persisterons, s'éerie-t-on avec entraînement. » — u Sousenez- 
Tous du Jeu de Paume. » — « Allons donc ! murmurent dédai- 
gneusement les centres. • — il Le Jeu de Paume, messieurs, re- 
prend l'orateur avec un calme qui ajoute encore à l'effet solen- 
nel de ces paroles implacables et en accentuant fortement sa 
loix, «m Heu de fémion fermé par l'autorité, rouvert 
par lanaHa». n 

La Chambre est profondément remnëe ; nne vive anxiété se 
lit sur toug les visages. Le nombre des votants est de 413. Une 
première épreuve reste douteuse. An banc des miaittres, on 
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n'est pas uns eroiilte. Enfin, an scrnlin de division, une majo- 
rité de 28S voix cMIre 185 maintient les parole* f^talet. Le 
cabinet trlodiptie H n'a plm rien k redoutei' en eTM, plus rieb 
que la eonscience dn pays, la jnstîce da peuple, et la condam- 
natioD de l'iiistoire. 

Le lendemain 12, M. Sallandroiue, rîcbe fabricant apparte- 
nant à la fraction des consenraleors progressistes , apporte 
modestement à la tribanele vœa d'une réfonne parlementaire. 
Cètait bien pen demander après des d^ts aussi orageux et de 
si vives attaques ; m^s c'était trop encore pour l'oi^uml poussé 
k bout de M. Gnizot. Après avoir annoncé dans un solennel 
exorde qu'il va Taire connaître & la Chambre la pensée tout 
entière dn gouvernement, le président dn conseil développe, 
non sans habileté, son thème babituel : que décréter immédia- 
tement la réforme parlementaire, c'était rendre indispensable la 
dissolntion de la Chambre, acte imprudent an suprême degi-é 
dans les circonstances présentes. Prendre un engagement pour 
l'avenir serait pins imprudent encore, car ce serait détruire 
moralement ce qui existait sans le remplacer. H. Guizot établit 
ensaite qu'un gouvernement doit accomplir les réfrarmes lors- 
qa'etles sont devenues nécessaires, mais qu'il ne les doit jamais 
annoncer à l'avance. Le cabinet, ajonle-t-il, lient compte de la 
disposition des esprits; il examinera à fond, avant la fin de la 
législation, ce qu'il y a à faire pour maintenir l'unité et It force 
dn parti conservateur, rigle de conduite invariable, idée fixe dn 
ministère. U fera ses efforts pour maintenir l'accord entre les 
diverses nuances; mais si la transaction nécessaire à cet efTet 
paraissait \mpw'Me,3laiiserait à d'autres U soin depréaider 
à la désorganisation da parti conservatao'et à Jaraàie de sa 
poUtiqae. 

Ce discours captieux, cette demi-promesse enveloppée de 
menaces, a pour rèsultatle rejet de l'amendement de U. Salian- 
drunze à la majorité de 222 voix contre 189. Pais on vote sur 
l'ensemble de l'adresse. L'opposition s'abstient : 3 voix seule- 
ment protratent contre 241. 
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Désonnais, le combat en dehors des pouvoirs légaux derioQt 
inévitable. Il parait imminant. 11 ne s'agit plas d'établir de 
qnel coté se trouve le droit, mais de constater de quel côté sera 
lafbn». 
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CHAPITRE Vm. 
PB^PABATIFS DU BAWQflXT. — nUOmNCB DE U CATASTIOraB. 

IjO rejet de tous les amendemenls coDciliateurs et le moiatien • 
iiUigral dans l'adresse des paroles repoussées comme injii- 
rieD^es par l'opposition jetaient H. Barrot el son parti dans 
de grandes perplexités. 

Al'ouverlurede la session, l' opposition dynastique, satisfaite 
de la dernière revue (ju'elle avait passée dû ses forces au bauquel 
de Rouen, et craignant que le radicalisme ne prît l'avantage ai 
l'on prolongeait la campagne, avait décidé qu'on s'en tiendrait 
]h, l'agitation réformiste n'ayant plus, disait-elle, sa raison 
d'être pendant les débals de la Chambre. Hais le tour irritant 
de la discussion, l'altitude hautaine du mlDistère et le persi- 
flage da chAtean, piqnontaa vif les amonrs-propres individuels, 
provoquèrent an combat Une fois le eombal eng^ë, il ne fat 
plus au pouvoir de personne d'en diriger l'élan ni d'en préve- 
nir l'issae. 

Dès le 8 février, Al. de Girnrdiu, dont le journal devenait de 
plus en plus menaçant, et annonçait liaulement une crise pro- 
chaine, adressait à AI. Odilon Barrot une lettre pleine à la fois 
de raison et de courage pour l'engager à donner sa démission 
dans le cas où le paragraphe injurieux serait voté. << 11 est im- 
possible, disait le rédacteur de la Presse, si vous donnez voire 
démission (et comment vous abstenir de faire ce qu'a fait 
11. Berryer en 1841?), que l'opposition tout entière n'imite 
pas votre exemple. Je n'en excepte ni H. Thiers, ni M.- de Ré- 
imuBl, ni II. Dafmire'. ■ En effet, immédistement après le 

> La PruMpuUtelt, le lendemain du r^el de l'unendemeat de M. de 
Givré, un Bicelknt article dnii lequel elte militait wr I« qneiUan de légalUé 
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vote, cette qnedion fut dAbattae dans la râmion des députés 
rèfonuisles. En appelIeratt-oD de la majorité parlementaire & la 
majorité électorale? Forcerait-on le ponroirparinia dëmiMKHi 
en masse, de convoquer plna âe-aent-eall^ea èlecloranx, et 
BUBclterai(-on de la sorte dans le pays une agitation nouirelle în- 
finimpntplu sérieose, plus proroade, d'un Çandira «9- 
vertement rérolationnalre que ne l'avait été ragitatioo des faen- 
qnetsf C'était l'avis des tempéraments irastibles et parHciilière- 
ment de cens d'ealra les dépotés iatit h téShc&an éÛH eeHatne. 
On en ntupta IS sut' 180. L'avis contraire prévalut, èf, le iiÛ- 
vrier, M. de Girardîn fat seul & donner Sfl démission OU 
termes : 

* HonsienrleprésidcDl, 
• Entre la majorité intolérante et la minorité InConséfMiit^i 
II n'y a pas de place pour qai ne cmnpreiid pas : 

w Le ponv^ Sans l'iaitialive et le progrès , roppOrtUOD saié 
la vigaenr et la lo^ne. Je donne donc ma démiSiî»j 
■ J'attendrai le>^cllons générales. 

■ intim m GnuMA. » 

Pour se relever à ses propres yeux Je celle première ^ébil- 
lance, l'opposilion arrêta que nul d'entre ses membres n'accep- 
terait plus aucune invitation, ni chez le président de la Cham- 
bre, qui avait volé avec le parti conservateur, ni même aux 
Tniteries, cl que, si le sort en désignait quelques-uns pour U 
députalion chargée de présenter au roi l'adresse , ils s'abstien- 
draient. Puéril etîoTt d'héroïsme, néanmoins encore au-desaui 
du coura[|e civique de ces austères législateurs , car au jour de 

latlét AiDtanM un yeux d'udaot ndnUlrei , ie connlllcrS tjac»gr4B 

cusallon, Jancteni l>S(onaïen de Tordre âetaneUi é( ée cent quifrE-ringCf 
dépoli» inpqB«lfe cenli. Elle canseilliH an csKnet de »éarîtê pflirrflfrt I** 
gialatifs d'un prnjel de loi qui dt^lcrmiiipru'l cianj qneilei circoailancï» et ion 
quelles réserves le droit de s'assembler pourraîl lue eicrcË ou aérait ialcrilit. 
(La Presse du 12 lévrier. ) C'élaïl encore \k pour le mimilfre une manière 
loyale et pnidenleda iDrlirdD cooftif; nuit te Mbioet, p«r ah taté pdiS^e^ 
BMuiqnui presque égilemeni de pndeaee eC toyantï. 
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l'exécution du serment, sur trois députés dont les noms étaient 
sortis de l'urne, on seul demeura fidèle à la résolution prise' ; 
et ie roi, en recevant la dépnialion, put sefélîcitertoni haut delà 
trauverpIuB nombressà qu'il ne l'avait vue depuis bien des an- 
nées. La plupart des conservateurs s'y étaient joints en effet, 
malgré leur m^cont^ifement et leurs murmures. Ils auraient 
souhaité que le ministre, si gravmnent atteint par la discussion 
de l'adresse, donuAtsa démission ponr leur épargner l'emharrag 
d'Qne fidélilé deveone trèsH»mprometlanle. Leurs regards se 
tournaient versH. Molé, qui prenait entre l'opposition radicale 
et le ministère nne attitude également sévère pour l'une et pour 
rentre, et se ménageait avec HM. de Rémusat, Billant, Du- 
faure, des intelligences qui devaient le mettre à même de com- 
poser un cabinet de conciliation tout h. la fois agréable au pays 
(du moins il le pensait ainsi) et moins blessant ponr le roi quo 
ne le serait l'entrée de H. Thiers aux affaires. Hais en atten- 
dant quo celte combinaison fdl arrivée à maturité , les conser- 
vateurs voulaient garder les apparences et faire acte de soumis- 
sion an chAleau. 

En renonçant li l'agitation Rectorale , en décidant qu'elle 
resterait à son poste, l'opposition se voyait engagée d'honneur 
vis-fa-vis des électeurs parisiens, de la garde nationale et des 
écoles, dont les- intentions devenaient de jour en jour moins 
douteuses , à poursuivre, par tous les moyens légaux el consti- 
tutionnels , l'exercice do droit de réunion. Cmiséquemment il 
fut décidé que les députés flétris assisteraient en ciwps au ban- 
quet; mais ib se réservèrent d'en fixer fa loisir et après mûre 
réflexion le jour, le lien, l'heure, le mode, le cérémonial et 
l'étiquette. Il régnait fa cet égard très-peu d'accord parmi les 
réformistes. La crainte d'en faire trop ou trop peu , en les agi- 
tant diversement, les tenait en incertitude. Les jeunes gens des 
écoles, qniavaient dû organiser ua banquet particulier, y avaient 

1 J'entre duu ce dëlail parce qu'il me parail cBractériseï', niieui que bien 
' d'mtrei, pins importanlg en apparence, l'uslenlalioa d'indépendance cl la fai- 
(ileMe rfelle de l'oppoiition djaailiqne. Gambien le roi el les minîilrei n'n- 
vaienl-4b pu ruun de tenir en grand dédain de ptreillea briFadea ! 

10 
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renoDGé afia de ne pu faire de diverEion, et, non confents d'of- 
frir, c'est-à-dire d'imposer à M. Barrot leor concoors dans 
la grande manifeBlalion qne pr^arait l'oppositiOD dynasti- 
qne , ils demandaient à la commission des cartes d'admission 
pour un certain nombre d'onvriers. Celle demande fut mat 
accaeîllie, mais appayés par le comité de WRé/orine, les 
éladiants arrachèrent aax rèpognances des chefs réformistes 
vin<]l caries pour eux ci douze pour les ouvriers. Sans s'arrê- 
ter à ce premier succfe, la Rèfortne, loujoiirs dans les mêmes 
vues, insisiait pour qu'on se réunîl, selon le premier projet, dans 
le douzième arrondissement, an faubourg Saint-Harceaa, aa 
srin d'une masse populaire en éhnllilion qui ne pouvait manquer 
d'enlrainer la manitntatioii bien an delà des voies légales. L'in- 
tention était évidente. Aussi la réunion des députés écarta<t-etle 
tont d'abord celte proposition. On se mil & délibérer sur diSé- 
renta autres projets doni aucun ne paraissait offrir tontes les 
convenances désirables. Il s'en fallait bien, d'ailleurs, que la 
réunionfùl aussi unanime que l'opinion publique. TantôlM.Du- 
vergier de Hauranne, tantôt M. Thiers, tantôt des avis na 
peu moins lîmîiles l' cm portaient dans les conseils de U. Bar- 
rot, cl pendant ces oscillations le temps s'écoulait. Les Pari- 
siens , toujours amalcurs de spectacles et d'émolious, s'impa- 
tientaient; les républicains semaient le soupçon dans le peuple 
el lui représentaient les lenteurs de M. Barrot comme un jeu 
joné avec la cour, comme une trahison indigne. Chaque soir on 
voyait se former dans les rues des groupes animés. Au Théâtre 
Uistoriqne ob l'on jouait le chevalier de Maison-Rouge , drame 
de M. Alexandre Dumas, le choeurdes Girondins {Mourir pour 
la patrie), devenu populaire, était redemandé à grands cris. An 
théâtre de l'Odéon , fréquenté par les étudiants, retentissaient 
chaque soir des chants patriotiques ; et le malin , en rappor- 
tant les débals scandaleux d'un procès de viol suivi d'assassinat 
intenté au frère Léoladc^ les journaux démocratiques ravivaient 
dans lé peuple le mépris du clergé et fout ce qui pouvait, à 
un dègré qnelconqua, être suspect d'aristocratie'. Chaque 
' L'alUInde dapirtirallgîeai, «aeeUe drcoDihmce, sraitritd d'imainil- 
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heure perdue par l'opposilion réformiBle élait une henre gagnée 
par la révolution. 

Cependant, malgré les dédains vrais ou affectes avec les- 
qneis on parlait nii chAlcau du linnquet pi des honquelistes, 
comme, en di'pil des p révisions, in\ luiN'Iiiiil ',\ iiiio i'ii|iliiri; ou- 
verfe el pcul-Oli'e à une lullu lu'uu'c, luiiL en lîLiisiiiil.Liil et en 
raillant M. Kiin ol et ses amis, ni l,i cour, ni le eahijiet ne nc- 
ali^eaienl les ni'goriaiions el les ciilirniiacs. Al. Tluers s'y om- 
jiloyaitdc tout S(in rsjiril; mais la liitlicnllé n'était pas prtile. 
Chaque jiiiu- lenduit une reliaite de l'o|)|iosilion plus malaisée. 
Les adresses di' IVliril.itionî, les cxlxirlaliuns à perséiérer arri- 
vaient en masse (IfN di'paileiuenls. l.ea édiles so prononeaicni, 
et l'on commi'ni ail à sentir (i;ins l'aris telie forme» latioii à la- 
quelle se retoniinit l'approclie des <(riinds soiiliHcmenls popu- 
laires. Le Jouriiiil des Drhils baissait de Ion. Il n'insultait 
plus el pronn'llail ijue la quesliun de rrformi- serait discuicc 
à fond et dv/initiccmciit irsoliir dans le cours de la U-ijida- 
ture achieUf,, Il njoulait, dans un langaj[e é[ii;|niali(|ue, que 
cotte question désonituis ne di'/nndtiit jiliis des luiniaires, 
mais de la Providence. 

Eiilin, le 17, iiprés bien dfs trrjjivcrsatinns. le Xalional, au- 
torisé parla réunion des d[''|iiilés léfruniipics, nnnoiii;aiI qu'on 
s'élail entenilii sur le eluiix d'mi Im .d piiié vit le iianquel au- 
rait lieu le dimniitlie suiuNiI. I.'e l.iLiil I I, lit [iM terrain vn^iiic, 
appartenant au yénéral Tliiars el silué dans les CIiamps-Élysécs. 
Un nombre considérable d'anciens députés do l'opposition, parmi 
lesquels on cimipfail MM. de Corme;dn, Martin de Slrasboin','j , 
Tasebereaii, Vieillard, ie 'jéuéral l.e\del, elr, , el li ois pairs de 
France, MM. le duc d'IIannurl, de liois>v, d'.-\ll,>n-Sliéû fai- 
saient connaître en mémo temps leur iiiienlion l'onnclle d'assis- 
ter au banquet. Le bruit courait que les commandants supé- 

jna miIidreiSB. EnEouragd par la rehiB , tl prenait hinlGinent la déRmte da 
facciaé, s'elTorçaDf d'ohcurcir tévlAeaee iet fnila. Lca religieux de l'ordre 

gei on leur «leDce, que le ]]arde dei tceiMX crut devoir s'en plaîudre offlclel- 
lemeot i Tuthevèqae de Toalonie. 
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rieurs àe la garde nationale, inquiets de ses disposïtions, fenaieat 
prêta des billets de service en blanc au moyen desqnels on im- 
proviserait une garde nalionale de choix, me fausse garde 
ndfionole, disaient les jonroanz radicaux'. Ou affirmait aussi 

1 Ces tjrnlli prireDt si Usa eoiuiatBiics,qae]eeherd'ébt-ii»Jarda ta gtrda 
Dilionale, M. Carbooel, cmt devinr récUmer dans lu jonntanz contre oelte 
CBlomnie. Voici Ici réflexions dont le CaattitaliojiTtel «ceompagiull li lellre 
du géDéral : 

< Non» avons publié liicr le prac^s-verbai JuDe réunion extraordinaire des 
ofGcieri et délègues de la 3' compagnie du i' bataillon 10* légion, duquel ii 
réiolle qns le lergent-major de la compagnie, chargé de composer un piquet 
de doDie hommes pour une éventoalilâ, s remis dlreetetaent h l'ëtat-m^'ar de 
!• 10' légion donia billets de garde suis date et portant les noms de donie 
cbatMDTs qu'il e>t convenn icoir c^ouif sor le contrôle de la compagtàe, laoi 
obienrer, ainsi que c'était son strict devoir, l'ordre nalnrel dai lonn de«ei- 

I A propos de celte pulillealiaii, .M. Carlianel noui lomme de reprodnlrt 
la leKre luivanle qu'il a adressée au National. 

> Apria avoir In celte lettre , on l'apercevra aliâment qu'elle ne détroit 
pas les Buertions conleniiet dans le docnntenl que nou* venons de (^peler, 
et qu'elle ne jiuliGe point les irrAgnIaritj) tignaléet dans le* menres prises 
par le sergent-major. 

I RAnDÏ !JAT;0.V.1I.E du DdFMTRIIKn' Di M sutn. 

> Paris, le 1S février 1B48. 

I Monùeur le rédacteur , 

> Vous avez supposé qneles lettres de sciiice préparées dans la 10' légion, 
CDnfbrmiment aui précédents qui y élaÎQuI établis, l'aialent été par suite det 
initrnctions données par l'état-major général, J'alUrme, au contraire, qu'au- 
cun ordre semblable n'a été enioyé aui cbefs île liigion. Le colonel de la 10" 
a été seulement prévenu qu'en cas de troubles, le premier ordre qu'il rece- 
vrait serait de réunir le plus promptcmeut possible, an ciicf-licu de l'arron- 
diisement, un piquet de réserve de cent gardes nalionani. Il a cru devm'r, 
dans un esprit da jnatiee, faire peser ce service dans tontes les compagnies de 
la 10° légion , si celle prise d'armes a Ilea. Les gardes nalionanx qui lont 
commandés seront certainement fort surpris de se tronver classés par U Na- 
tionnl comme des bomriies dépendants et d'une obéiisanee obligie, 

. \h- semblable i liiiii fausseraient gravement en elTet rinstitntion de la 
garde nntionule. Ils iio seraient assurément autorisés ni par le cOBUnandaut 
supérieur, ni par son cbcf d'état-major. 
I Aecevez, etc. 

• L» Marickal de cmip, chef dâ rétat-m^or ginéral, 
t C&RBoinL. ■ 
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que M. le duc do Monfpensier avait donné l'ordre, à Viuccnnes, 
où l'on travaillait nuit et jour h conreclionncr des raunilions, 
d'expédier eut l'^oIe militaire deux liaiteries d'arlillcric do 
campagae, vingt caissons d'infanlorie, des boîtes à milraïlle, 
des pétards cl des Qambeaui pour le service de nuit. Tout sem- 
blait donc bdier le conflit, mais ce n elail là qu'une apparence. 
Tendant qu on arausnii le pnblic par des démonstrations exté- 
rieures, par (les menaces, par de grands airs de courrons, les 
dispositions pnciliques du comité rernrmisle prenaient le dessus 
dans l'inlimile des conseils, elles cclalateni dans to choix mâme 
du lieu de réunion pour le banquet. Comment un mouvement 
populaire auratt-il pu prendre quelque consislanco et résister 
au moindre déploiement de troupes, dans les larjges avenues des 
Cbamps-Elysccs, sur uii terrain ouvert de toutes parts? La pen- 
sée n'en pouvait venir a personne. Mais ce n claït pas tout. A 
forte de pourparlers cl d intrigues, M, Tliiers, secondé par 
Vifet et de Morny, avait fait accepter de pari et d'antre 
des conventions qui achevaient de rendre la raanifeslalion déri- 
soire. Parmi les clauses plus ou moins secrètes de cel accord, il 
en était une qni portail que les souscripleurs du banquet se 
rendraient fout an hant des Champs-Éljsècs, sur le terrain du 
général Tbiars, dans un vaste pavillon construit à cet elTet ; que 
I&, ils trouveraient un simulacre de banquet; que Al. Odilon 
Barrot ferait semblant de prendre place, mais qu'aussitôt un 
commissaire de police paraîtrait sur le seuil, el, le plus cour- 
toisement du monde, enjoindrait à l'assemblée de se disperser. 
Puis il citerai! le général Tbiars, en sa qualité de propriétaire 
du local, en police correctionnelle, d'où l'alTuire serait évoquée 
devant les tribananx et suivrait son cours judiciaire. Il va sans 
dire que dans ce compromis l'opposition n'avait rien à gagner et 
avait toat & perdre, car on savait à l'avance que la cour suprême, 
appelée à juger en dernier ressort, rendrait un arrél favorable 
au ministère. Se couvrir de ridicule, tromper le pays et renier 
lâchement des principes aoulcnus depuis dix-sept ans avec uns 
autorité de paroles, et, ea dernier lien, avec une véhémence de 
menaGes qu'on allait qualifier de fanfaronnadea, (el était le ré- 
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Eullal ccrliiiii dti celli? absiii ile mise en scène. Indépendamment 
do (ont calcul, la probife de M. Barrot rÉpiijjiiait sans aucun 
doule à une semblable comédie polilique; mais circonvenu, 
flatlé. eflrayé. clourdi surtout par la bourdonnante éloquence 
lie M. Thiers. il semblait avoir perdu loule présence d esprit, 
toute saffacile. tout courafje. 

Los réunions r]u d présidait dewenaienf chaque jour plus con- 
Irisr's. l.R ji;irli de la jirwlnirr y Viait le |ilus iionilireux, et, ne 
chficliatil ([UP des expéiliciils dihiloires. n; ])arti Taisait ajour- 
ner, quand il no pouvait laire ri'puusser les ri'iuliilions lionora- 
blos. Ainsi. AH le lendemain du jour ou /(; \<Uiuiml avait an- 
nonce le lianijuel pour lo dimanclie suivant, un lui fiiisait im- 
primer la noie que voici : n l'iusiein s reiiseiipiemenls ine\ncts 
» ont oie publies par la presse quiifiiheiiuc sur 1 on]:inisaliuu du 
n banque! du 12' arrondissement. Le eliainjoment de local, que 
V I imporinnre de la manircslation a rendu nécessaire, en a 
1 sou! rclaide la réalisation. 

» I.e banquet aura lieu irrévocablement dans les premiers 
» jours de îa seniaino piocliaiiie, 

■1 J.a coniTuidsion du 1 2' arrondissement fera connaître I heure 
" et le lieu des que tontes les dépositions malerielies auront été 
K délioitivomont arrêtées entre elle, le comité eeiilral et les 
>j membres des deux, ebambres qui se sont eiifiaqes a prendre 
a part h. cette protestation easeuliellement légale et-pacibque. n 

La vérilo est que .M. Jbiers. qui prcvovnit tout, redoutait 
une trop '[rande alfluetieo d ouvriers le dnnanelie . a cause de la 
suspension du Iraïail. Il ijaijiuiit d adlcurs qtiaranle-huil beurea 
à ce retard ; et pour cet esprit fertile en straia^jÈmes . gagner 
un peu de temps e etail s ouvrir millo cbances nouvelles, mille 
éventualités lavorables a ses dessi'uis. Ignoranf lusqu a quel 
point la population piii isiciine était o.\<ispei ec . .U. Diiers se 
complaisait dans d inbiiiinent pelite^ ruse>^ ^iii.'isi vaines que 
puériles. Il ne devinait pas . il avait oublie ce que peut, à cer- 
taines heures , 1 élan d une forte passion pour un grand droit. 

Le National s'èlonneit et disait : a Nous publicniB celle note 
> telle qu'on nons l'envoie : nous ne déguisons pas qn'^a est 
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I lort loin de nous eaiistaire. Uji aurait dû cxpliqiu^r .m muins 
B par ijuclle suite d'iiicidcols étranges et de Dialcntcndus ic- 
I pétés un local trouvé la veille échappait le lendemain , parce 
■> qu'on négligeait do prendre immédialemenl les précautions 
V légales f|iii devaient rendre inutiles toutes les influences en 
» donnant aux promesses la validitÉ d'un conlral. 

» Xous regretterions plus vivement encore qu'on fut Torcé de 

0 renoncer à faire le banquet diniancitc. C'était le vœu for- 
» mel de la grande commission, et ce parti n'avait pas été pris 
s à la légère et sans quelque motiT sérieux. Il ne faut donc pas 

1 moins qu'un obstacle matériel et iusurinmilalile pour déler- 
i miner à changer le jour de la manifestai iou. Scion nous cet 
n ajournement serait Iros-fàclieux. Commu on n'en peut imputer 
» la faute à personne, nous nous eontenlerous d'en gémir, a 

Le ly, il publiait une nouvelle note conçue en ces termes : 
u La commission générale chargée de i'orgianisation du banquet 
D du douzième arroDdisMmeiil a décidé que la maaifeslalioii 
» aurait lieu irrévocablement mardi prochain , 22 fièvrier, & 
" midi. 

On indiquera plus tard le lieu do la riiniiou. i. 
Ou comprend coiiiltleii le caliiuct devait s'eiiiiardir en tou- 
chant ainsi du doigt les faiblesses de l'opposition *. Après les 

1 CependiDl le Cantlilulionnelàa 20 tévHer pu-Uil encore atec ans cer- 
taine rémialisa; mtlt ce u'fUtt qu'une rch-aile bien maaquéc. Voici vonimcnt 
il l'exprimail : 

c Le* député) de l'opposilian se sont rL-unis de Douimu ce iiialiii, ali» île 

■ délil>ërer snr la part qu'ils duivenl prendre i tu inunircHlalioii qui se pri'pare 

■ pour le niiiislîeD ilu ilruil de réunion conicilé e( ciDlé par te miiiïttèrc. 

■ Après uvnir t'ulriiLlii rajipurt de ga cammiHioD, l'aisemblée a recannn k 
I l'ajunimili; qu'il rtail plus que jamsis oéceuaire de prolesler par un jgraiid 

> (Cle de résislancc lË<;a!e contre une meiure conlraire au principe àa 1* 
I coulilDliDQ comme lu leils de la loL En coniéqueuce , Il a élé résolu que 
T mardi prochain on se rendrait eucorpe au lieu tic la riïuuion. 

I Une fetle réialnfoa eM le plu bel hommage que Ici depuis puliienl 

> rendre à rinlelligencp, ta pitrtoQime, aui lentlmenli généreux de la po- 

> pnlalionparinwne.Les députée ne teuraienl admettre, eveelei ennemiids 
1 k liberté, qu'un pei^ dont on méconnaît lea droit! loil condamné i ckoUtr 
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avii pusillanimes les (Icicclions claiciil iTiiucs, et M. Ducbàtel 
se erui assez fort pour jeler Ims Innle espèce de masque. Il élait 
las (le ces oéyocialions inlermiiiiililes t il lui tardait d'en 6nir. 
Le manircElc du comilc dii banquet, publie le 21 au matin daus 
tons les journaux , lui en fournit I occasion. Il la saisit har- 
diment. 



Ce manifeste, rédigé p 


ar la pjirlie la plus avancée du comité 


à l'insu de AI. Bat ro! . soi 


is 1 iiinni'nci; (li; 1 aijitalion extérieure, 


agitation bien plus ri^iul 


iilifiiituiire q[ion ne le soupçonnait, 


convoquait de sa propre p 


iilonle la ^[.irdo nationale et les écoles 


aîauKuiirestalimi ilii Icim 


leiiKiin. A oii'i comment il s'exprimait : 


(' Comnii; il <-si iKiliircI 


de pi i;vi)ir que cette protestation pu- 


bliquo peut atiirer un 


CouL'niirs considérable de citoyens. 




er aiispi que les <jardes nationaux de 


Paris, fidèles à Lur de 


l'isc de /.rtr-r/c . Onhr public , sou- 


» dronten celte circ.msla 


nce aeomplir ce double devoir, qu'ils 


" voudront défendre la lil 


Il 1 ezi 1 l i la manireslat'.on. 


11 proléycr 1 ordre cl en 


ipcebcr toute collision par leur pré- 


ij scnce; que. dans h pr 


cvision d une reunion nombreuse de 


n jardes nationaux et de 


cilovens , il nous semble convenable 


» de prendre des dispositions qui éloignent ionte cause de Iron- 


s ble ou de tumulte : 




. EtilTc l'abflBBBDce acvvile et 


la tiolence. Ili ed aont donc certui» iTnaDce, 



I 1b populalion lout Entière comprendra qu'une manireitaliaii pour le droit 
I conire l'arbitraire manquerait loa but A ell« ne reslall pM paisible et régn- 
1 liire. Paris a Tatl sant; ni des elTorla héroï^itea, de grandes rjvoluUons. Il 
■ est appelé aujourd'hui ï linoner un antre exemple kox peuples, à lenr mon- 
I Irer que, dans les payslibrit, l'atlilnds calme et ibnne du eito]fsn reipec- 

> tant la loi, défendant son droit, est la plas iirésitUUe comme la plus tm.- 
I jeeluensodes forceinatianales. Deni grands résnilati aérant ain^oblenai :1a 

• consécration d'un droit inhérent à toule coulitud'on libre, et la preuve 

> écUlaaIe du progrès de nos mcEnra politiques. 

I Lead^nilés deroppoMlIon cmnptent donc nr hijfmpalbieelnrrappiri 

• de tons les luns eltayeus, oomme ceiu-ci penteut compter snr letir ddiooe- 

> ment inTotigablB et eor la fermeit de leors résolution!. 

> Séance leoenle , il a été donné lecture d'une lettre par laquelle lei dj- 
I pnléa «ccepteot l'iniiiatioB dei eommUiairee du 12" ammiIiMemeiit ; 87 d6- 
1 pnUi Font déji signée. > 
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n La commission a pensé que la manifeslation devait avoir 

0 lieu dans un quartier de la capitale où la largeur des raes 
» et des places pcrmil h lu population de s'agglomérer sans qu'il 
B en résultat d'encombrement. 

B A cet enel, les députes, les pairs de France et les autres 

personnes invitées au lianqiiet s'asscmiiloronl mardi prochain, 
B à onze heures, au lieu ordinaire des réunions de l'opposition 
y, parlcmonfiiiro , place de la .Madeleine , n" 2, 

= Les souscripteurs du l)ani]ucl qui font partie de la garde 
" nationale sont priés de se réunir devant l'église de la Madc- 
B leine et de former deus baies parallèles entre lesquelles se 
B placeront les invités. 

n Le cortège aura en lëte des officiers supérieurs de la garde 
B nationale, qui se présenteront pour se joindre h la manifes- 

1 lation. 

n Immédialemenl après les invités et les convives se placera 
n un rangd'ufnclers de la garde nationale; 

" Derrière ceux-ci, les gardes nationaux formés en colonne 
B suivant le numéro des légions. 

r Entre la troisième et la quatrième colonne, lesjeunes gens 
B des écoles, sous la conduite de commissaires désignés par eux. 

B Puis les autres gardes nationaux de Pans cl de la banlieue 
dans l'ordre désigné plus liaut. 

B Le cortège partira à onze heures et demie et se dirigera, 
« par la place de la Concorde et les Cliamps-tlysécs, vers le lieu 
n du banquet. 

» La commission, convaincue que celte manifestation sera 
B d'autant pins efficace qu'elle sera plus calme , d'autant plus 
n imposante qu'elle évitera même tout preiexle de conllil, in- 
B vite les citoyens à ne pousser aucun cri , .a ne porter ni dra- 
n peau ni signe extérieur ; elle invite les gardes nalionaux qui 
B prendront part à la manifcslalion à se présenter sans armes; 
B il s'agit ici d'une prolcslation légale et pacifique qui doit 6tre 
n surtout puissante par le nombre et l'attitude ferme et tran- 
D quille des citoyens. 

9 La commission espËfe que dans cette occasion (ont bomme 
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B préseiil si; fonsidéi'era comiin! un l'uiii lioiiiiaii-t; cliaryu de 
n faire respeclL'r l'onlro; ellu so coiilk' it lu présciift' dus •jiu Aes 
il nalioimiK ; elle se L-oiilic aux SDiilimciils de la population pa- 
1) risietiiif! , qui veut la paix publique avoi? la lilioilè, l't ijui sait 
11 (lue. pour assui-er le iiiaiiilicn (h; ses droils, idie litsoïii 
n que d uuu (li'uiouslralioii paisible, cuiiiuie il Louvieiil ù une 
it nalion uitelligeuie , éclairée, qui a la couseience ilc l'aulorilé 
n irr<;sistib!e de sa force morale et qui est assurée de faire pré- 
i> valoir SCS vœux légitimes par l'eipression légale et calme de 

Urantlclul la îlupctir dan? 1rs run'/^f du parlî ciinscrvalciir et 
de l'oppo-siliou ronsliliiiioiifu'llc ii la Iccliin; do ti! iimnifcsle. 
Presque aussilùl le iniiiislorc y rcpondil en r^isant al'ûcber sur 
les murs : 

1° L'rie proclamai ion aux liabilauls de Paris pour les inviter 
h s'abstenir de loule manifcslaliou ; 

2" Un arrêté qui invoquai! la loi de ITOO et interdisait le 

3° Une ordonnance contre les altroupcmeuts; 

A" Une proclamation du général Jacqueniinot qui rappelait 
les arlicles 23i et 258 du Code pànal aux gardes nationaux ' 
agissant comme tels sans convocation léigale. 

Puis M. Ducbàlcl se rendit k la Cliainhre des députés , bien 
déterminé à. renvoyer sans plus de mùnajfcmenls à l'opposiliou 
menace pour menace. M. Barrot s'y rendait de son côté, mais 
d'un pas irrésolu et d'une volonté chancelante, triste, soucieux, 
en proie à mille perplexités. De ce qu'il allait faire, d'une pa- 
role qu'il allait dire, dépendait ou la boute de son parti avec 
sa propre confusion, ou la terrible iiicoiiiHic d'un soulèvement 
populaire. En cas de défaite, du sauy vcr.sé, des prisons, des 
exils, la coiilîscalion de toutes nos libcrlcs peul-èire! En cas 
de victoire.... Mais c'est là ce qu'il n'osait envisager de sang- 
froid. M. Barrot s'éveillait en sursaut d'un long réve agréa- 
ble & Bon âme paisible. Il avait pendant dix-sept ans ca- 
ressé la chimère d'une monarchie entourée d'iasliiulions rc~ 
pubUcaines. Son esprit sans vigueur et le vague kaJiiluel à sa 
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pensée lui avaienl fait ndopler avec complaisance celle combi- 
naison flotlantn de doux principes destinés à se neulroliaer quel- 
que Icmps l'un par l'auire , sans pouvoir jamais s unir. Il n a- 
Vfiil pas compris que le principe monarchique, c|Uijsc pai de» 
siècles de durée, frappe au cœur par des lovuliiliims d une lo- 
gique implacable et pardes icslaiinilions luncslcs , aiTaLln; do 
sa base, le droit divin, isolé de ses appuis nnluicls, 1 ariMo- 
cralie et le gacerdoce, ne pouvait plus opposer à la vigueur du 
principe âémocntiqae-rëpabllcain une réBistance égale k 1 at- 
taque. 

Plus droite, mais liien plus bmnin quo rflln dft M. Gn'w.ol, 
son intellifjeiice po;t('f au lucii irji'lail iiiU>!(ii1* de nature 
les moyens IV.ntdiiloax dunl tolui-ii iisiiil .s;iiis scrupule pour 
maintenir l'équilibre polilnpio ; mais hi puissiniLe ol 1 étendue 
du raouremenl philosophique qui Iran^tuiniail la suciele ei^hap- 
paienl aux prises étroiles el nioMos de son espid. l'as plas que 
M. Guizol, il ne soii^eail à l'avi^ncmcnl du \)i:u[<\c. vi s i! y 
avait son<[é, c'eût été avee elTroi plutôt qu avi'c aumur. .lu dula 
des borizons parlementaires rien ne sollicitait sa peni^ue : une 
honnête inconséquence agitait tout a la fois el comprimait son 
cœur. 

Arrivé au palais législatif. H. Barrot trouva la C lia m bre oc- 
cupée de la discussion d un projet de loi sur la banque de Dor- 
deaux. Il entra pour délibérer une dernière fois ai'cc les siens 
dans un bureau oii le suivirent les depiilos de la gauche et 
M. Thiers. I.a conslernalinn élaif sur toule;; h's physionomies. 
Mais un certain respect liumam iclenail enruii^ les piiioles. 
Seul M. Thiers eut le coura!,e do son opinion : !,oui il osa . sans 
aiicitne anihi^nilc , sfiulonir que . le ministère persistant dans 
rinterdiclion du banquet . y renoncer devenait un devoir impé- 
rieux. On l'écouta sans 1 interrompre m 1 applaudir '. Chacun 
comprenait bien que le péril éUit proche, mais personne n'o- 

' QoelqnM Joon «npsTHurt, niM fomoiB Miil montré plus de amrtgi. 
ÉleitDt 1» loii dam aat rfaiiioii de cti hommes irrésolu, 11'» Odilon Butot 
les mît ùit rougir de leur prodence eiccsaîve et util reprocbd née léhé- 
menct k IL Thios md InfineiMB ftmeile )i l'homiear do piKL 
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sait encore s'avouer & soi-mâme cl surtout avouer à autrui qu'il 
n'avait pas la force de l'alTronler. 

Vers quatre heures , M. Barrot parut dans la salle des délibé- 
rations; et, visiblement troublé, il demanda la parole. Un pro- 
fond silence se fitauseilôt. Après unrésumâ succinct de la marche 
suivie par l'opposition à l'occasion du débat sur le droit de réu- 
nion soulevé pnr l'adresse : k Je suis, quant à moi, convaincu, 
dil l'oraleiir d'une voix liuiuG qu'il cherchait à raffermir, que si 
la question eut éll: posée, les tribunaux auratuul prononcé en 
noire faveur, qu'ih auraient dcicrmiué le sens des lois existan- 
tes , fait cesser un donle grave , et qu'en même temps les amis 
sérieux de la liberté dans ce pays auraient en à constater un 
immense progrès dans nos mœurs politiques. 

ull paraît, je n'ai pas vu les actes de l'autorité, qu'à des 
conseils de sagesse et de prudence ont succédé d'autres inspira- 
tions; que des actes de l'aulorité s'interposent, sous prétexte 
d'un trouble qu'ils veulent apaiser et qu'ils s'eiposeol à faire 
naître... n Ici , malgré une violente interruption et les rumeurs 
prolongées du centre, M. Barrot exposa les malheurs que l'in- 
terdiction du banquet pouvait entraîner à sa suite. « Il n'y a pas 
de ministère, dit-il, il n'y a pas de système administratif qui 
vaille une goutle de sang versé. » Puis il conclut en rejetant tout 
entière sur le cabinet la responsabilité des événements, 

M. Duchâtel so hâta de retourner l'argumentation contre 
M. Barrot et de le rendre responsable, lui et ses amis, des mal- 
heurs qu'il annonçait. Le cabinet, assura M. Duchatel, avait 
été disposé, il l'était encore la veille, à laisser arriver les 
choses au point oit, une contravention pouvant être constatée, 
un débat judiciaire aurait pu s'engager. Mais le manifeste du 
comité rendait la chose impossible. Car ce manifeste était la 
proclamation d'un gouvernement illégal voulant se placer & 
côté dn gonvernemenl régulier, ^nWan/ aux citoyens, convo- 
quant en son propre nom les gardes nationaux, provoquant 
des attroupements au mépris des lois. Cela ne pouvait pas être 
supporté , et le ministre concluait en répétant de nouveau qne 
la manifestation in banquet ne serait pas tolérée. 
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M. Barrot remonf.i iiiors à la liibiLiic, el te fui pour y bal- 
bulier des paroles bicD peu di'jncs d'un cbef de parti en des 
cODjonclures aussi <jravGS. u J'avoue liuultiiicnl l'inlention du 
maDifesIe, dit M. Barrot, niaisj'en désavoue les expressions, n 
De violents murmnrcs coiivi ireni sa voi\. Alors il reprit son 
argumeutalion précédente et rejeta de nouveau la responsabi- 
lité sur le minislère. " S'il me fallait des preuves pour justifier 
la conduite du gouvernement, s'écria M, DuchAlcl , kqm la cbef 
de l'opposition venait de faire si beau jeu, je les trouverais dans 
les paroles mêmes de l'iionorablc M. Odilon Barrot. -.^ Ce ma- 
nifcsle que 11. lidn ot n'acnui^ ni ne dèmvùue , est-ce un sujet 
de sécurité pour uous '? il il le [uluislro, et aprts uu court deve- 
loppemeut de ce qu'il avait di'jii soutenu à la Iribuue , il persiste 
dans ses conchisions. 

Trop agitée ponr reprendre la discussion sur la bauque de 
Bordeaux , la Cbiinibre s'ajourne au tenderaaiu. 

A l'issue de la séance, une réuniou eut lieu chez M. Odilon 
Barrot. Les députés réforuiisles . les membres du comité cen- 
tral et les journalistes de l'opposition s y rendirent. 11 fut décidé 
à la presque unanimité qu'une protestation seniil faite immé- 
diatement. M. Miirrasl secbargea de la rédiger. De là, on se 
rendit dans les bureaux du Siide . où fui agitée la question de 
savoir si dans le cas où le rappel serait baflti le lendemain pour 
la garde nationale, on y répondrait. 

La soirée se passa ainsi en délibérations trés-ogilées el trés- 
confuscs. Les députés réformistes étaient découragés. La coa- 
tenance abattue du chef de parti paralysait le peu de vigueur 
des simples soldats. Sur cent membres inscrits pour assister au 
banquet, diï-sepl seulement persistèrent danslcur première 
résolution , et sur ce nombre encore dix déclarèrent que , mal- 
gré leur opinion personnelle, ils croyaient devoir se ranger à 
l'avis de la majorité. Les autres , pour essayer de se disculper 
à leurs propres yeui et aux yeux du pays, convinrent d'une 
scënedeparadepourlejoursuivant. ai. UdiionUarrotlutctiargé 
de déposer snr le bnreau de la Chambre on acte daccutatiott 
da ministère. Démonstration frivole, indigne d'hommes sérienx 
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g[ qui ne pouv:iit plus cibiisi;r pui suiinu , piis mânid i:f.u\ qui GH 

ossumaicnllo rid II 1 1 I p ( 1 I I eu- 
nion (le M. Odiln R I 1 i t f I qi'il 
yauraiUraiiel I H ; [ l m I l jr- 

Idt pas trop mis^!i ;ii>ii'riii'[ii. 

MM. d'Allon-&h/> m I II L li t hez 

M. deLamarlinc q 1 f t ! 1 li^pit 

de loni , au rendez-voua assigne place de la Madeleine. 

La veille, au sein d une réunion de 1 iippoailion modérée ob- 
]e débat avait été embarrassé . traînant . peu sincère . M. de La- 
martine, répondant à M. Berryer qui sélait prononcé pour 
l'absienlion, avait dif ces belles paroles : « Nous sommes 
» placés par la provocation du gouvernement entre la bonté et 
B le péril. Voilà le mot vrai de la circonstance I Je le reconnais, 
n et votre assentiment me prouve que j'ai lonché juste, nom 
n nous sommes placés entre la honte et le péril. 

B La lionfe, messieurs, peut-être serions-nous assez gèn6- 
» reux, assez grands, assez dévoués pour l'accepter pour nous- 
n mêmes. Oui , je sens que pour ma part je l'accepterais. J'ac- 
n cepterais mon millième ou mon cent millième de honte, je 
» l'accepterais en rougissant, mais glorieusement, pour éviter 

V & ce prix qu'une commotion universelle n'ébranlât le soi de 

V ma patrie et qu'une <];oultc de ce généreux sang d'un citoyen 
0 français ne lacliàl seulement un pavé de Paris. 

I Je me sens capable, tous vous sentez tous capables de ce 

V sacrifice! Oui, notre boule plutôt qu'une goutte de sang du 
D peuple ou des troupes sur notre responsabilité! 

n Mais la honte de notre pays, messieurs ! mais la honte de 
T) la cause de la liberté constitulionnrlle ! mais la honte du ca- 
n ractère et du droit de la nation ! !Von, non, non, nous ne le 

V pouvons pas, nous ne devons pas, ni en honneur, ni en con- 
B science, raccoplcr! Le caractère, le droit, l'honneur de la na- 
ît iion ne sont pas à nous, ils sont au nom françaisl Noos n'a- 
« vons pas droit de transiger sur ce qui ne nous appartient pas I 

> Messieurs, parlons de sang-froid, le moment le réclame. Le 
n procës est imposant entre le gonvemement et nons. Sachons 
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bien ce qiir. doiis vniiluTis lairt- iiccomplir mardi à la France. 
El e il \ ri (■ révolulion? \on. Que 

Dieu en cr.ii li; le [iIm^ lotiniiTiips |inpsihlc la nt'cessilé pour 
noire pays ; Ou rs[-ri' dinir ; Ln stviv, de Toi cl do ïolonlt' na- 
lo 1 I I I I 1 1 i 0 llÉ^al d'ungrand pays! 

La Franco, mi'ïsii'ui s. .-i l.iil soumil. irop souvent, Irop impè- 
lucusemcnl pnil-i'lrc. dciiiiis cinquanli! ans, dos acles rÉvolu- 
tn nn 1 II I 11 iiianil nrU- nnlioiial de 

loj n ( l 1 I f \ j [■ nous vuuluns accom- 
plir pour elle, un acte de rusislauce légale à ces actes arbi- 
traires dont cilc D a pas sa se défendre assez jusqu'ici par des 
moyens constiluliouuels el sans armes anfres que son altitude 
cl sa volonté. 

B Des dangers? n'en parlez pas tant, vous nnits ôlcriez le sang- 
froid nécessaire pour les pi l'venir, vous umn doiini'i ic; lu len- 
talion de les braver! Il ne dépendra pas do nous de Its écarter 
de celle manircslalion par toutes les modérations, les réserves, 
les prudences d'aelious et de paroles recommandées par votre 
comité. Le reste n'est plus dans nos mains, messieurs, le 
reste est dans les mains de Dieu I Lui seul peut inspirer l'es- 
prit d'ordre et de paix à ce peuple qui se pressera en foule 
pour assister h la manifestation pacifique et conservatrice de 
ses inslilulions ! Prions-le de donner ce signe de prulrrlion à 
la canse de la liberté el des progrès des peuples, el dp préve- 
nir toute collision fuuesie entre les citoyens en armes el les 
citoyens désarmés. Espérons, conjurons tous les citoyens (|u'il 
en soil ainsi. Abandonnons le reste ù la providence el à la res- 
ponsabililé du {{ouvcrnemenl qui provoque cl qui amène seul 
la. nécessité de celle dangereuse manifesta lion. Je ne sais pas 
si les armes confiées à nos braves soldats seront loulcs ma- 
niées par des mains prudentes; je le crois, je l'espère. Mais si 
les baïonnettes viennent à déchirer la loi, si les fusils ont des 
balles, ce que je sais, messieurs, c'est que nous défendrons, 
de nos voix d'abord, de nOs poitrines ensuite, les inslilulions 
et l'avenir du peuple, et qu'il Jaudra que ces balles brisent 
nos poitrines ponr en arracher les droits du pajs. ' 
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Jamais M. de Lamartine n'avait été plos éloquent, parce qne 
jamais il oes'éUil senti mieux en rapport avec le sentiment géné- 
ral. L'atmosphère oFageDSedesrÉvolutionseialtaitd'ailleursioD 
Ame de poète, le péril l'attirait, l'héroïsme lui était naturel. Les 
hasards d'une fortune virile le tentaient pour lui-même et pour 
la France. 

Ce goîr-l& , vers minuit, lorsqu'on vint lai annoncer qae tout 
était fini, que le comité reoonfait i la nianiCestation et que les 
comraiaseires faisaient disparaître les préparatifs du banquet : 
« Eh hien, dit-il avec le calme d'nne résolution inébranlable, 
la place de la Concorde dût-elle être déserte, tons les députés 
dussent-ils se retirer de leur devoir, j'irai seul au banquet avec 
mon ombre derrière moi'. » 

n sentait hien qu'il ne serait pas seul; derrière Ini il y avait 
à cette heure tontes les forces vives de la France; il y avait 
l'honneur national, le droit, la liberté, la justice. Pourquoi faut- 
il que toutes ces choses sacrées, par l'incotrigible impéritie de 
nos gouvernements , s'appellent, depuis pins d'un demi-siècle, 
révolution I 

âux mêmes heures, lè comité électoral du 2' arrondissement 
rédigeait nne note qui parut le lendemain dons les journaux 
pour exprimer, au nom du peuple, son étonnement de la déci- 
sion prise et demander la démission en masse des députés, teuff 
mesure capable de domer en ce moment satisfaction à f opi- 
nion publique. Le parti républicain délibérait dans les bureaux 
de la Réforme. Là, deux avis s'ouvraient et se comballBieot. 

1 M. de Lamarliae • cru, en on ytm de diTailluice politique , deioir foire 
uncBde hononUe do l'aclele plus icrëprodiable de la, vie. Il l'esl ■coiui d« 
Ifgèrelé si d'avoir olrii tm inggeilioiu d'aoeJaloiuiB isKriaore, SojroDf plus 
jute oDVers loi que Ini-mtine. Les rdiolnlioiu dei bammes loat ooniplexei, 
m ait on n'eil pM t^mïraire d'alBrincr que le poêle qui erait ai profandémeDt 
lenti et eiprimé l'enmii d'vne nation doDl on cncFia!nail le gÉnie élail lour* 
menté , lui aussi . d'un ài'^niit uiurlel , cl qu'il osait ppffirer pouf U France 
tes hasards, les \iÉr\h il'uiie l'éiolutluu ;V l'i;|uablt> bien-Cire d'one eiisICDCe 
uns grandeur cl mds vertu. ■ E perclii iigIIc uzioni ooslre rindugilt ureca. 
> tedio e It betta paricolo , si ïolse per fuggire it tedio iteoUreUpericoIo,! 
dIlUaddafel. 
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L'occasion Ataît nne des plus favorables qui se fussent offinles 
depnislmigtemps; ïl fallait la saisir et tenterune prise d'armes, 
dtoxiantlea nns; c'était l'opinion de MM. Ledru-Rollin, Etienne 
Arago, Cansdiâiâre, Lsgrange, Banne, TEiorê. Les autres, 
IIH. Louis Blanc et FlocoUi redoutaient le conflit, jageant 
les cbances trop in^alea. On te sépara sans avoir rien conclu. 
Les pins déterminés sa rendirent dans les faubourgs et au milieu 
des lodëtës secrètes pour s'assnrer, par des communications 
directes, de la disposition du peuple. 

Pendant ce temps, on était au chflteau plein de joie. Aux pres- 
sante aterfiasements que Louh-Philippe avait reçus, il n'a- 
vait opposé qne le sarcasme. » Vendez-vous bien vos tapis?» 
avait-il dit h U. Sallandronze , qui attendait que le roi lui 
pu-UtdosonamoAdementM. de Rambtitean,prÛ'el de la Seine, 
qui Ini communiquait des rapports alarmants, était ajourné & 
nne semùue pour confesser en tonte confusion, disait le roi, 
qu'il s'était abandminé â des terreurs d'enfant. Le maréchal Gé- 
rard' et 11. Delessert recevaient nn semblable accueil 

Peu après et comme pour lui donner raison, des personnes 
bien informées de ce qui se passait dans les condltaboles àe 
l'opposition faisaient connaître au roi qne, dans la crainte de 
compromettre le gonvernemeut dynastique, M. Odiloa Barrot et 
ses amis renonçaient an banqnet. Dire l'effet qne cette nouvelle 
produisit aux Tuileries ne serait pas chose facile. Les courti- 
sans se p&matent d'aise. La reine était transportée. Le roi ne se 
contenait plus, il serrait la main de ses ministres avec une effu- 
sion inaccoutumée. Il complimentait surtout M. DuchfLIc]. De- 
puis longtemps il n'avait montré tant d'esprit, tant de jovialilc, 
tant de verve. H ne s'oubliait pas lui-même dans Ips louanges 
qu'il adressait à son gouvernement. II l'avait taujouis pensé, 
toujours dit : cette opposition si pleine de jactance ne se com- 
posait qne de beaux parleurs, de poltrons. Sa foconde à ce sujet 
était intarissable. 

1 Le mtnli malin , S3 (éTrier, le roî écrirait an maréchal nn liitlel pour le 
Huoret ethd annoncer qne les évAmnenb preatieat la (onninTB la pin* 
lienrenae. 

11 
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Quelques personnel euayaient bien de parler de l'agitolioil 
des rues; mais c'était peu de chose, ce n'était rieD, disaient le* 
courtisans; une vingtaine de gamins porUnt des chandeilea !}• 
salent ironiquement les aiflches contre les atlrOapenMnts et lé 
bsdqnet. Les passants s'arrêtaient, ne sachant câ que cela vou- 
lait dire, mais les groupes se dispersaient anaiitAt apris àioit 
la'. Les précautions militaires d'ailleurs étaient bien priaes. 

On se réjonissait àonc aux Tuileries sans la moindre arrière- 
peusée. Jamais on n'avait eu si fort sujet de s'applatdir. On es- 
timait que, grâce & la fermeté et l'habileté d'une politique 
siipérienre, famt était fini; on H nnmjait mw moàmOe la» 
fUieitalians M les Itmagu. 

< Lei Mpporli de polk« De douBiieul point k ce Ut m t jrîlalile caho- 
Ure. Si, àtna lei qoarliera halnUt par U boorgeoiiie, lei groDpe* qui w for- 
maient antoor des «tSchei ne préieataient rien de iaeD*(anl , il n'en était pu 
de même itxa le* faabaïu^i. L'affitnde, h pb|)ianomîe, le moine dlence des 
tmAai <pd Uuleatlet afflebef éoim let jmt du Mfjeiift de ifllv bMé* 
■ilenl rvdfldf MMtatiM tfMW MgBlM al tfte iHta pilM^ 
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LÎVRE III. 

LE COMBAT. 



CHAPITRE IX. 

FRiiiiÈu lonuis. 

Le temps est koaleiix, le ciel chûr^h de nnages gHs , bas et 
Ipordi, que ponsie un vent d' ouest hamide et froid. Pendant 
qBB Ift diàteau repose encore dans tme sécurité complète , Paris 
■'éveiUe Inqaiet et agité. Des craintes et des espérances vagues, 
des aoapçons mutuels plus vagues encore, s'élèvent et retom- 
bent «mfusément an sein de runivcrselle incertitude. Un seul 
sentiment distinct domine dans tous les cœurs : la colère. 

La bourgeoisie est irritée de voir ses intérêts compromis 
avec ceux du cabinet conservateur , qui , par on fol entêtement, 
la livre & tons les basards de l'émenle. La garde nationale sur- 
tort , hnmîlite depuis plnsiears années par l'onblî systématique 
du gouvernement, voit approcher avec une certaine joie l'heure 
oii son concours va devenir indispensable; elle se promet de le 
mettre à haut prix et se répand en injures contre le ministère. 

Quant au peuple , ses bonnes et ses mauvaises passions bouil- 
lonnent depuis si longtemps comprimées , que leur explosion , 
en de'paf^IkiC(Hi)ondareB, ne pent manquer de se faire avec 
fic^Biioe; 

Sans partager toutes les illusions dn roi , les ministres sont 
loùi cependant de connaître la gravité de la crise qu'ils ont 
provoquée. La révolution de 1830 est , il est vrai , présente & 
leur esprit, mais comme un enseignement, non comme nne 
menace. On se gardera de tomber dans les filâtes inexffluaUas 
11. 
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auxquelles on nltribue la cimfe de Charles X, L' imprévoyance 
tie M. de Polignac a lout perdu , la prévoyance de M. Gnizot va 
louf diriger el tout rétablir. 

loairuit preBCjue jour par jour par ses agents (les compiotï 
qui se trament contre Louia-Philippe , le préfet de police, 
H. Delessert , homme actif, dévoué , intelligent , tient dans ses 
mains bien des fils et connait plus d'un secret; il dispose de 
la garde municipale cl des sorgeofs do ville , deuï corps par- 
faitement organisés Lu possiliililé d'un soulèvement et les 
chances de la Intlc sont cnkulées avec précision. Un plan de 
défense , considéré par les hommes compétents comme on chef- 
d'œuvre de l'art stratégique, enveloppe Paris d'un réseau de 
baïonnettes qui , au premier signal, se resserrera et étouffera 
l'émeute avant mémo qu'elle ait le temps de se reconnaître. 

On doit à l'expérience du maréchal Gérard ce plan habile , 
adopté en 1840, et connu dans l'armée sons le nom d'ordre du 
jour dtt 25 décembre. Par nnc combinaison très-simple et très- 
savante tout h la fois, le libre mouvement et la concentration 
instantanée de farces irrésistibles deviennent aussi faciles dans 
les quartiers populeux de Paris qu'en rase campagne'. 

Les hésitations dn parti djnastïqne , près d'un mois perdu à 
délibérer et à négocier, ont d'aillears laissé au gouvernement 
le loisir de prendre les dispositions les plus minutieuses. Vingt- 
trois mille hommes , pourvus de vivres et de munitions , armés 
de pelles , de haches , de pioches , de marteanx-d' armes ponr 
enfoncer les barricades, de pétards pour incendier les maisons, 
sont cantonnés dans Paris ou dans le voisinage*. Les garnisons 
de Vincennes et du mont Valérien sont prèles à marcher an 

> LeiiudKideli garde irraiJcipde,coimDaiid£epU'lecoIoiielL*rdenaLi, 
porinimt 8,aOO tMDUUM, dont 600 de cavalerie. S,800 leplamant ont M en- 
gtgi* d>Bi la IoIIb de* troii Jonn. 

> S^Dis qudqne teni[H, l menue qne Jet tronpei urinleiit à hria, M 
taisait faire au officier* , htlnUët en bonrgeoii , la reeonnaiiMuiM des diff£- 
reali poiles qn'ili dénient oecnpeT eneii d'une befùDadet mes. 

3 On «U qn'enim il se Ironv^t k p^e 191,000 koBUM», et friand 
jkppTOvlilomiég, dini Paria, 
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premier signal. Cations , caissons , ^argousses , sabrea fll baiOD- 
Dett», tout est U en profnsion. Deox fils du roi animeront de 
leur présence la froitpe, dont l'esprit est excellent , dil-on. 
duc de Nemonrs a le commandement snpérienr de la force 
année. Le général SébasGsDi ' commande la division et s'en- 
tendra an besoin av€C le général Jacqaeminot ' , commandant 
CD chef de la garde nationale. Tontefois on préférerait se passer 
de U milice citoyenne ; on a qnelqne raison de se défier d'elle ; 
et puis ne dispose-t-on pas d'nne armée snCfisante , pins qne 
snfBsante ponr disperser , écraser k elle senle les sédtfienx? La 
perspective d'une collision n'a donc rien d'alarmant, bien an 
eontraire. Après avoir déployé une liabileté consommée dans la 
bataille parlementaire , on fera preuve d'énergie et de résoltl- 
tion dans la bataille des mes : quoi de plus souhaitable? quoi 
de mieux calculé pour aflermir indéfiniment le ministère, le 
trâne, la dynastie? C'est ainsi que l'on raisonne, et non sans 
avoir poDT soi les probabilités, du moins ces petites probabi- 
lités d'une sagesse -nilgairB qni ne tient jamais compte des 
fprands hasards de la Providence , de ces revancbes inopinées , 
îngrBisanUBhleB, de la force morale et da droit qne Dieu mé- 
nage k sim benre , quand et comme il lui plail , dans la con- 
duite des affaires humaines. 

Cependant , dis sept heures du matin , une foole inaccou- 
tumée se répand dans les rnes. Ce sont des ouvriers qui ne vont 
point au travail, des femmes, des enfants, descnrienx de toute 
tùrte, attirés par les bruits qni cîrcnlent à l'occasion da ban- 
quel. Est-il waiment contiemandé? anra-t-illien? la garde na- 

1 Le gbiénl SOutiini Adtpea pnpre i ce commandEnieBl. I^nn cane- 
tènMBtiniUaanriwiuuilitritd, lla'sndi fsiUenrf Micima n^drience de 
lignam da inei. 

* Le etiaix ia géofril JacqaeiniDat pour commudant de la garde oatio- 
mIb s'élill point judicieux. Le général Juqneminot c'aiiit goère d'antre 
litre à ce poste imporiant que d'être allié k M. Dnclittel. Le monde pariaen 
ne cmmtbMit de lai qae aon goût prononcé panr l« /acètiei. An nrplni , 11 
'^tait IiKËipasj, et ion insoUriUlubitadle h tmonôt, 1 ce noineBli éncore 
pLm^e par le miUie. 
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tionale y viendra-t-elk? le gouvernement exécptéra-i-il sa nitt- 
naceî se défendra-l-on? Il aérait bien possible qo'oa. en tînt 
tnx mains. Allons voir. Tels sont les propos que I'ob eotmii 
dans la foule; et peu à peu les boutesarda, la pUee de la. QhIt 
covde, et surtout la place de la Uailideine , ^aitéf^ fixi, 
dans l'ori^He, k reodai-KHU àe» •oatoriptetira éa baaqvtf , 
rewidiiaenl de oioiide. Plosienra arrifent en habit de (Ûa. Oq 
B*alMHde, on s'interroge , on fait mille conjectures. L'attente est 
•w tontes les phfsiflnomies. Bientôt cette attente prolongé», 
par une froide brnme, devient désagréable et cbagrine. On apr 
preed par les jonmanx, que l'on s' arrache dans les cafôs. la 
défection de l'opposition'. La curiosité désappointée iaaraam 
aigreur. NÀsiunoins il n'y a pas là encore une apparence is 
mouvement séditieux. On ne voit point de troupes , pu on teol 
serg^t de ville en uniforme. Les soldats du poste des adirés 
étrangères , sons armes , sor le seuil , ont b'anqnillcsaeBt r^aidé 
paaMor la finie. On ne ssU trop h quoi s'cb teair tua patte agi- 
tafioB sileBcieua qui semble a'avoketifBia'aeaefl^'ni bat, 
pi plaa, ni caseert*. liais vwà qu'on incideal «iraieid qm 
caue one ienaeatalioa idna pniBonoée. Onze bwres sonnent 
larsqa'fm edt iw^ément deu détacbemenls de gardes numi- 
eipanx traverser an trot la place de la Gonoo'de et m osier l'or 
senne des Cbanps-JÉlysées. Os WBfàiroenlever les prépsmlîrs 
ia baaqHet*. mAne moment, de forts détaclwinenlB du 
vingt-ti-nniéme de ligne paraissent i la gaucfae de la Made- 
leine et se rangent en bataille sur la cbamvée. Va taïasmw 
bostile les accueille. 

Pourquoi cet appareil mililairu? que faisons-nous de repré- 
hensibleî depuis quand n'csl-il pks permis de causer spr la 

1 Voir Bill Documents hùtoriques , à la £q du volume, ifZ. 

i Lej lociétéi iccrilei, peu nombrantes et niédiaci'BiBeiitHi;g>BiliW|S''- 
teîeol déclvëei en pcrmuteDce «fia iégitx InspiplAniMdli iWHiHfnmtf , 
nùi allet n'en ivaienl pai i'iiiitialUw, et «Ue* a'o pdnnt k dimliiui 
^iBi la nuil du mercredi au jeudL 

3 ÇDdél«<iiBmatdalEoapedeligiw,nit*qp£.denièwrAn>J»^^ 
dmil M beioia appii;«r ce jamataoeiL 
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plufl publique ? Cea propos et d'autres plus faaidis dnmlflst 
^MS les groupes. Mais, sileucel qvaUes Hiit oaa ?oix lointai" 
pe» qui retentissesl soudain ? qqel e<t ce shanl bion oobhd qoi 
aa rapprpebo, libre, éclataî c'est la ifanaUaife eatoDRée i 
{deise poitriw pv W cdlonoa de 700 étadiants qui déUai- 
fibnil HT h plice «t 4w rangs serrés , daos l'attitude la plan 
réMlw. !<■ nw dft mjem^ gens aimés du peuple et les Sen 
tumiiti» Vhima» rèwUtUlVVl^ Umt tressaillir la muUitude. 
Upe l|«|l)|il|g|iWl d< fWpt^ et de joie électrise l'almospliéra. 
Hem foÎR le* <Uadi|n(4 f^nf le tour da i'^lise en écbaaseant 
4m iaa oiwrien i» pwlM ^ b«in« «wtre le gouveniflineot 
ds pvoyo^ttioo i U rénilla. Leur m^mm» farm, leun 
àrobitiow r^galUne doonml m rMfamblenieiils incobéreqU 
je se sais quel seatinaent de diiciplioe. peiplB w ifaiiwv 
duit , et par une impulsion imlinctivo • le flot demenr^ ïiwiert 
lain , presque immobile jusque-là, t'Ugttàa dent WU mAm^ 
ivfiCtion. Û «e poqtee en mot pqc U [dw de U Concorde vers 
}ff pal#i« fimirlMp. P'fU atUwDpMoetit da ^iem et de désœu- 
vré 1a prévôté d» éladia«t» l>H Mbç waQîfeslaliou politique, 
i;» «aonient «nporanot la» «wici^mir^ des Apole^ «'étaient 
PffwoMB «fc» H. P4il«) Aarr«(, qiU pw cttes Ipî. Sor 
DP» Qspnine flwvrç k f«l0 bw» lés pcétontiaiu «xfrëoies de I4 
i^^ijfplltftp. 

^«14 trop bien m rfodre ample de ce qv'elle peut vouloir, 
mi» vagfiâQieal décidée i deptoôder justice, la colonoe popu- 
laire s'avance en bon ordre. Elle traverse sans pppogitioa I4 
place de la Concorde^ mais à l'entrée du pont «a peloloa de 
g^de$ DMinicipau hti bwre le pesiage en crojawt la butra" 
«ette. La foule e'anf te, bésîtft Un jeans IwDiPie sort du mt^f ; 
diicbiiwt m veste d'tw woatmaent bnuioe, il se précipite, 
poitrine D«e , vt-devaot d» fiwi]> fttar^ ; * Tir» I » ^ît-U. 
Tant de hardiesse étonne la troupe, qui bésite & son tour. La 
colonne se presse, le peut eet fruGhf i proBiet sneoieqirijdte 
dans le peuple une ëmMlation d'audace. H déborde sortes qnaïs, 
escalade les grilles , monte pn coorani les degrés du péristyle. 
pw^imSiliK à^^^l^* l4 <» ^ f^"^ entrepretunts, 
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mt pénétré dans les conloirs. Le poste des gardes DatiODaox 
commis à la garde des députés repousse ces téméraires , platâl 
par persuasEon que par force. HH. Crémieux et Uarîe vienneot 
recevoir la pétition des écoles et exhorter les élèves à la modé- 
ration CD promettant que justice sera faite des ministres ; mais 
la multitude, qui ne peut entendre ces paroles conciliatrices, 
continue d'affluer autour du palais. On commence à craindre 
qu'elle n'envahisse la Chambre. Tout à coup les portes de la 
caserne du qaai d'Orsay s'ouvrent et livrent passage à uq esca- 
dron de dragons qui fond au grand trot , le sabre nu, sur l'é- 
meute. Mais , en apercevant cette foule sans armes , ces visa- 
ges si peu effrayés et si peu menaçants tout à la fois ', l'officier 
surpris fait remellro le sabre au fourreau. " Vivent lesdragonsli) 
s'écrie le peuple; et les soldats, ralentissant l'allnie de leurs 
chevaux, dispersent avec d'infinis ménagements les gronpesqui 
vont se reformer sur la place. 

Vivent les dragons! ce cri de l'insfinct populaire auquel 
personne ne fait attention encore, c'est un premier pacte conclu 
entre le peuple et l'armée. Vivent les dragons ! c'est le pre- 
mier cri d'alliance. A partir de ce moment, dont nul ne soup- 
çonne la gravité, la révolution est comme accomplie. Ce sabre 
remis au fourreau par un brave et fidèle officier, c'est la force 
matérielle cédant à la force morale: c'est la dynastie vaincue. 

Que faisaient sur ces entrefaites les Chambres législatives? 
Au Luxembourg, les pairs refusent avec dédain h M. de Boissy 
l'autorisa 11 on iriiilcrpoller le ministère sur la situation pré- 
sente de la rfqjrlali:. Au palais Bourbon, pendant que l'é- 
meulo grondin h sos portes, la Chambre des députés discute an 
projet do loi pur 1^ bmique de Ttorile.njx. Une certaine aigreur 
se mêle bien h ciis déhiils oii des inlf'rùls privés sont en lutte, 
mats rien tie décMc d.ins l'assemblée des préoccupations vives ; 

' line extrême doacem unie ï un <{rand caorage forme, arecVinlelligeDce, 
le caractère de* physionomies de la popnlalion puiaïeane. Fenduit l'insnc- 
reclion des troll jonra de février lurlont, ob le peuple a élé i peu prU lîvià k 
loi-mime , l'orbuiilé de e» hommes dei tttrric&des ■ fait l'admlnUlon de tan* 
ceux à qnt ]■ peur eaFeipril ds ptrll lâiu^mt Ift facollé devobetdejnger. 
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et lorsqu'il la fia de la séance, H. Odilon BoROt, d'on Ion magis- 
tral, demande au président de vouloir bien annoncer à la Cham- 
bre le dépôt qu'il fait à' ane proposition sotUemte ptriat attejt 
grand nombre de députés, un sourire eillenie les lèvres de 
H. Gnizot-IiO ministre monte an bureau, parcourt d'un œQ mo- 
qoeor ce papier qui contient son acte d'accusation', et vient se 
rasseoir. Chacun peut lire sur son visage la grande pitié que 
lui inspire nue si solennelle niaiserie*. Le préudent, demenré 
in^awible, annwice'qae la proposition sera soumiM le jeudi 
suivant h l'examen des bureaux. Rien n'étant plos à l'ordre dn 
joor, on se sépare. 11 est nn peu phia de qiiatr« heores. 

Depuis deux heures, les abords de la Cbambre étdeot' bar 
Isyés et gardés par la troupe. Un bataillon de la ligne avait 
pris position sur la place du palais Bonrbon. DantlaruB de 
Bourgogne , on rangeait deux pièces de campagne en batte- 
rie. De toutes parts on voyait surgir des piquets d'infanla- 
rie, des escadrons de chasseurs, de dragons et de gardes mnni- 
cipanx, u Les meilleures troupes du monde ne forceraient pas le 
pont, s'écriait le général Perrot.ir qui, i la f£te de son état-major, 
surveillait les diepositions prises. 

LaConle rejetée sur la place de la Concorde osciU&tt dans on 
mouvement indéterminé de flux et de reflux. On donna l'ordre 
& la garde municipale de la disperser. Ce corps d'élite, composé 
d'bommes éprouvés elqu'uneforfesoldelenait attachés au gouvei> 
nement, était jalousé par la troupe de ligne à cause de ses privi- 
lèges et détesté du peuple à cause de ses attributions de police. 
Sa discipline était sévère; il exécutait ses consignes avec rî- 
gnenr. De ses fréquents conflits avec la population parisienne 
résultait une animosité réciproque qui ne pouvait, en de telles 

< Voir ■m BoeumtnU historiqwf, khGada vulame. H' 4. 
3 U. Guizot, nfanmoiDs, n'était pss tout k Tail ausii rawnré qo'il voulûitle 
parallre. Dès la veille, sa mère et ses Titles avaienl quitté l'hStel des BRoirM 
élraTi<|èTes els'éliient réFogiées cbeE M'°°LeaorniBiit, & la Biblialbéqaeroyala. 
■ le puis répondre de tonljoiqu'i ce loîi^, diiùt^l, le mardi tntUn , k mu 
pemmiiB de lei «miei qni f înleirvgedl à la Chamlire; mtU Js ne «nii pu 
Huw tnqidjliide pour la mik * 
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dreonslancei, que précipiler les boslilités, taodis qu'elles la- 
' niant pti encore 6ire évitées pac une sage intervention de la 
garde nationale. Ce fui donc nue faute que de commencer l'st- 
taqm par des charges de la garde municipale', qui, dans aoa 
cèle eicasiif, s'oafril passage, le sabre an poing, h travers la 
fonle encore inoffimaive, cnlbnlant, frappant, bletent mèata «I 
grièvement de* vi^llards et des femmes qni ne ponvÙMit (air 
asies vite. Il safflt de quelqnes-nnes de ces eliavges ponr Mn 
évacuer la place ; mais la mort d'une panvre vieWe lûàtat Jetée 
rodement sur le pavé et le sang d'un ouvrier morldlonent at- 
teint par le tranchant d'un sabre arrachant à la mirifilnde nq 
premier cri de vengeance ; racfaam«nent de« représ^lles po- 
pnlairei, pradant les trois jours de la lolte, fit cruellement 
eipier k la garde municipale la faute dn gouvernement*. 

Dans les Cbamps-Élysées, les raseemUeoienls ne l&cbafeotpat 
pi6d,malgrà des charges répétées. Les enfants du peuple fanaient 
et aifflaiiMU |a garde mmiieipale; quelques-uns lui laçaient des 
^encs; se re^anAanl derrière les fossés, lei (roncs d'arbres, 
Jea di^aes amoKctièes, ils nargnaient la tronpe. Les dragons 
passaient an petit galop en riaal et ne faisaient point de mal ■ 
nais les gar^ anutctpana fripaient sans pitié et opéraient 
te arreilttifHiB Donibreiue*. Quant à la troupe de ligne, elle 
asaiilait eaiiore, jmmobHe, l'arme au bras, à ces préludes de 
la hùtt. Van treW havres, «ne bande d'ouvriers , drapeau en 
téée et diantani la Marseillaise, déboucha dans l'avenue Ua- 

' Lei gtrdM mimicIpaDi étaient IrËi-mécaiiteDts de ces dispoilligai. Leur* 
dievuii qni gUuatenl lur l'agphatle de la place et l'animoEilé linguli^re de 1k 
^• p a UfaB iM opataienl beaucoup plni que ne feCtt été la troope de ligne. 

■ Qtuuui letHaue lot rélahli tar la place, on entendit tout & coDp lelentir 
ds jnjenseï fanfares, eiécutiei par U musique Sua té^iofat rlimtiiri 
qui gardait U Chambre àet dépalH. U. deCaQrUii,*'itaiif appnH^dsoalo- 
nel, lui reprodu l'ioconvenance de ceaioarqDei d'tlfégnKte ptmilliWr 
raenl, et la muuijDe cessa presque auuilâtjmaiiniuiinpreHÎMipiniUsamiiJt 
été produilD. Les aan itaiatt terrés, les espnb plfiai tfagwiK»; tons 
jw bfii» âtosen sgwi Mi—l la tmww; tem dwnsiwtf fa sscrst KMW aif 
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rigny, tout près d'un poste dont les soldats surpris n'eurent pas 
Iç temps de feraier les grilles. Ne voulant point faire usage de 
leurs irmet, ili èvacaèreat Ib poste. Un ouvrier y planta saa 
drape^. Les 'efifanb accoururent à ce signe de victoire et ni- 
rpnl le lea k U maisonnette de planches; mais bientôt la troupt 
revint en Corçe sur ce point, la Êiule se dispersa de nouveau sans 
essayer de r^tislance sérieuse. Sur la rive gauche, la fermenta- 
tion n'élait pas moins «jrandc; une bande d'insurgés, parmi 
lesquels se trouvaient des ('liidianls de l'i'jcole de droit et de l'Ë- 
Gole de médeciae , se porla vers I'ëcoIg polytechnique pour en- 
les ëlËves à venir se joindre à oui. On espérait qne 
^'Ecole polytechnique se signalerait comme en 1830 ; mais elle 
montra cette Epis des dispositions beaucoup moins rèvotution- 
{taires '. 

Des scènes pins niés se passaient presque simultanément 
devant le ministère desaQaires étrangères, h la Bourse, aâ 
Palais-Royal et sur la place de la Bastille. S'apercevant enfin 
qu'il est sans armes, lepeaple arrache les grille^deTAssomp- 
tion, de Saint-Roch, dn mioiitëre de la marine; il enfonce e( 
pille la boulîqtiaâe.Iiepage* et de plusieurs autres armnrierK, 
La in^ de ces sabres., de ces rosils éUncelanls , l'enlte, I,e mo| 
de Aorncotie s*t prononcé. Ansùt^les plus audacieux se met- 
tAttt 'enJwso^nQ. SÀ première tentative est raita rue Saint-Ho- 

' Lea élèves reslèreot el le soumircnl à la coniigne liganraDie qnl leur 
Fnlria, pendant les deni premiers jours, hors unîlbrainet Imrt ipttt', ill 
ne VMiireuIi lo troiiième jonr, qu'avec l'autori satina à» leon tlu/li p*ar der 
aider la garde nalinnale i rétablir l'ordre. 

S Eu Bldi^D, en laoe do Tliéilre fran^. La police avait prévu que Ie« 
mtfUm dmam mnlaot >tUyiii, al «ut exigi que la plupart de> anuës à 
fM-fawBt ébatMa. Le penpte pilla «mi, cejour-Il, rue de Boodf, un 
raagaan ifanDM de (béllra el de fanUifie ; le veitiaire de I'Ambii|u fut égi- 
Uioeiit pillé. De fi le» éqnpements gratesquei que l'on pal remarquer dan* 
quelques bandei de comballaDia , qiii l'étaieDt emparés an hasard de cuque* 
et de laBcet du mojen jge, de caraliiDesarabea, de |«lagu>*, de poi^uda 
0l lnilfllrafdfi ; ofl w vH ^ui ffftn^iifliiprtt de* SJVS iddïAïu.^ d'ubei ^li 
pertMnt MU birii^dN iMailiins.Urildiqaei. 
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noré, où, après avoir renversé un omnibus, on descelle les 
pavés avec les barrcnui de fer enlevés aux grilles des palais. 
Une charge de caviili^ric dispor.sti immédiatement les travail- 
leurs. La voilure esl relevée, les pavés sont remis en place par 
les soldais , paisiblement, sans colère; il est aïsé de voir qu'il 
n'y a de part et d'autre aucune anïmosilé réelle. Des essais 
analogues se font mais sans plus de succès , sur quelques au-- 
très points. Dès que la cavalerie charge, les barricades soDt 
abandonnées, ce n'est encore qu'une mutinerie. 

Le peuple, sans chef, sans dessein préconçu , se plaît seule- 
ment à harceler la troupe. Mais la pluie qui tombe incessam- 
ment tempère peu à peu son ardeur. Lassée de ces simulacres 
d'engagement et ne se sentant pas en mesure de commencer 
mie lutte véritable, l'émeute abandonne les quartiers ouverts 
et se replie sur les faubourgs. 

Rentrés dans le foyer de toutes les révolutions populaires, 
dans ce labyrintbe de rues et de carrefours qu'habite et que con- 
naît à peu près exclusivement la population ouvrière , les in- 
surgés refrouvent le sentiment de leur force. On commence à 
construire des barricades solides , on attaque les postes isolés. 
Les uns se replient à temps sur les casernes , les autres se lais- 
sent surprendre et donnent leurs armes. Aux Balignolles, les 
ouvriers incendient le poste de la barrière, désanaenl la garde 
nationale et se cantonnent dans un chantier, sans qu'on essaie 
mémo de réprimer ces désordres. 

Cependanf on l'élonnait de plus en plus de ne pas voir se 
rassembler la garde nationale *. Les hommes de tous les parfis 



' Cela le puasil trèt-polimenl, mm courlouie. Od an^lail lût vaHom 
pobliqnei on pulicalièru, on tlàaît Ibi penonoea qn! t'j troanient k ta det- 
ceitdrg, bt davtni délaUi ittieut naût aux miini dnBoefaer, lamri- 
Inn reinenée, oBouiyiwagattidépimMaMOBr.Cdl^pirlaatlemiBia 

■ L'ardre de biUre h mppel duH fontu Im U^i,doiiii< kvdBekmnf 
bmrM da ufe, arait été rdfoqné duu U anif, pnce qn'on tinit «ppiii ^0» 
In gndet MH wM tféU leiit léMdni k demi&der U ribimé. 
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H demandaient comment le goineniemeiit négligeait nn tel auaU 
liaire quand du si râchenx coaflit menaçait de tourner en iasn> 
rection. Vers cinq heures , trois députés , MU. Vavin , Taillan- 
dier, Camot, se rendirent chez le préfet de la Seine pour lui 
«^rimo- le mècoalealanent de la popnlatioa. liait M. de Ram- 
balean n'avait ancan poonur ; il se utrranait trop des swcaniM 
de LouiB-Philippe pour Iwter de l'avertir une seconda fois. 
Les dèpntés ne reçurent de lui qn'nne réponse èrasive. 

A la mËme heure, le maire du second arrondissement, 
H. Berger, prenait snr lui de faire battre le rappd, et son 
exemple était snivi dans plusieurs arrondissements, mais en 
laïn. Tout ce qu'il y avait de républicains dans les légions tra- 
vaillait depuis plusieurs jours à j fomenter l'esprit de résistance. 
Ils rappelaient les vieilles injnres, irritaient les amoars-pro- 
pres, démontraient la nécessité de prendre enfin une altitnds 
indépendante pour reconquérir nue importance politique dont 
le roi et le ministère avaient fait trop bon marché. Ces arga- 
ments tronvaient les esprits crédules. Sur huit mille hoasies 
composant la denxiéme légion , il n'en vint pas six cents & la 
mairie. Sur la ^ace da Panthéon, ot Mvoiiaqnail le ciu' 
qni&me de ligne , une trè»-fàible partie de la dmiriénie légimt 
te rattembla. coups de siESet et des mnrmnres a'étaid Ikit 
entendra dans les groupes populaires , les gardes nationaux se 
mirent & crier twe ia r^tme! Aussitôt k foule répondit par 
ViV.nàivioeïagardewUbmak^ ! On peut imaginer si nnlel 
^edacle était de nature à beaucoup animer la troupe aa com- 
bat Les oiBciertdnoinqi^ëme désigne donnèroat l'oemplfl 
le signal de la déHsction morale en venant serrer la main aux 
cheb de la garde nationale. Un vivat prolongé accueillit cette 
dànonsfratioii. 

Dans d'autres quartiers, les gardes nationaux qtti sa ren- 
daient isolément à leur mairie étalent accostés par las ouvriers et 
vivonent sollicités dedonner leurs armes. Un grand nombre te 



' Iaeirfoiid,'u.IiMlfaMt,tfiBleuqideVeppoierte(«e&alendnBoa, 
ht fiwof de peidn la fidie. 
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laiEsaienl aine) dépouiller, moitié de gré, moiftë Ae forcé. Aucun 
ordre n'arrivant d'aiUears am mairiei , les plna persèrérautt, 
après avoir aftcnda qnelqaeshettreS, regagnaient lear d<nnidlâ 
plus mécontents qn'ils n'en étaient partil. Celte teûtttlve Aë 
prise d'armel , complètement avortée , n'enl d'tntn} effet que dé 
détaoraliew la troupe de ligae et de doDiiet- box intarj^én bne 
pliu grande astntrance pour la lotte dn lefldeolsin. Vers sfz 
benreB du boir, le* cbcma jnrorenf asm pan» m génârsl 
Sèbatltanf poor ^'il fit conna^ a la Soieè annëe qu'elle tAt 
k te eonfonner t Vatire in jodr dn S6 fldeeinli^ ' h'nàmiié 
interdit la drcolaHou des Wttnen. Dé imAtaaeB pabuailletf 
parcoDrent le» met. Les TnJWîes et toiis lea feUoA împOTtantrf 
lontoeCBpéi par des Ibrcea conridérablea. Les troupes Uwtia- 
qnmil aotour de grands kat, à la ploie. A buit heures niuf 
«eriie de flamme l'èUve tout k eonp au milieu des Cbain{i»4 
EljFsies. OaedatDeDFinmieiiievientreteslirjasqu'an chiteân. 
Ge Hut les enfants de l'émeale qtd ont mit le tea at» chaises 
et aux bancs des prdmenenrs et qni forment tottt Mltmr mté 
ronde jt^eOM poor ^Ubrer Umr TÎctoire. Une compagnie de Ib 
gnde Mliwale et m dètacbeniait de poAipler» \â diipetwnt 
etét^gnentles Hsimnes. 

Inseniibleraent le silence deseoid snr la ville. Les otnrim 
sont rentrdsdiei eux, les lumières ^étrignent. A peidé qnèl- 
qnes rares plétia» çanot-Oê de kte en loin dans les rues Jè- 
flertes. DnponnAenrfrslasédltloiiipaiBdetinalBiièainnMna 
personne tw reprend confiance. Après on pareil tumulte, on 
calme si morne a qndqoe eboee d'diGrayant Dans les ca«les 
ob se réunissent les petsodna aitaobdes an gonternemetil, les 
liommes sont soncieak, les femmes émnes. On fe'etrire^nssnrff 
par des paroles qni mentent k la pensée. C^endanl la coor ét 
les autorités ne coàfoivMi encore aucune alarme, b Ce n'est 
qu'une éohsuffourée , • dit If ; Ddessert dans bob salon , k aeaf 
heures dasoir. — *C^witrOpbim, » répond M. Snclifltel 
f ambassadenr d'Jbitriche qui lui demande de* nouvelles de la 
jemiièe. H. Gniibl » ses projeta ponr klendemain ; daUs U dss 
oit les insurgés oseraient faire de nouvelles tentMiMB. A mtauit 



Digilized by Google 



HarOffiK DE LA HÉVOLUnON H UW. US 
le ginérsl SébaaUanî révoque l'ordre du jour iaaaè k lix tienres, 
et le iloaiUur imprime la phrase ■acramenfelle .- Vaatoriti 
prend det maures propret à assurer le rétMiuemaU de 
Perdre. 
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CHAPITRE X. 

SECONDE lODBHÉB. 

Lanuil fui muette ; le pouvoir crut qu'elle était calme. A 
tout événemenl, il prenait ses mesures. Des renforts de troupes 
arrivaient par tous les chemins de fer. Des canons amenés 
de Vincennes étaient mis en batterie sur la place du Carrousel , 
sur la place de la Concorde , aux abords des portes Saint-Denis 
et Saint-Martin, sur les quais, à l'Hôtel- de- Ville. Le minist&re 
dressait une longue liste d'arrestations sur laquelle figuraient 
les noms des principaux rédacteurs de la presse démocratique , 
les chefs des sociétés secrètes , les liommes les plus influents du 
parti radical '. Il régnait h cet égard entre le roi et son cabinet 
une entente parfaite. 

Cependant , la troupe qui a bivouaqué h la pluie , les pieds 
dans la boue, l'esprit perplexe et le corps transi , aperçoit, aux 
premières lueurs du jour , une multitude gaillarde et résolue , 
qui afQue par les rues Saint-Martin, Ramliuteau , Saint-Merry, 
da Temple, Saint-Denis , oli sur beaucoup de points elle a élevé 
des barricades. On s'observe quelques instants , puis les ouvriers 
engagent des escarmouches ; des feux de tirailleurs leur répon- 
dent. Répandu sur un vaste espace dont il connaît les positions 
avantageuses et les détours , le peuple tantôt se disperse , tantôt 
se concentre, harcelant, déconcertant la troupe, surprenant les 
postes isolés 1. Chose étrange, à psiae a-t-on cessé le feu sur 
un point que soldats et ouvriers échangent des paroles amicales. 

1 CellelI«ledal60iuiinieinrlrmiaMtniivée,hUHniei>,tarIalaUe 
'ia prilét de police, pu no huargé qid y flgonUt 

> L'tcfion tu^eagignlttérfensemeBtiitdlBpaH, nwiioD oomlwtlsU pw- 
tooL Dè»? be«m dnmitlBiteipaifesdeiraesOeaD'niy^IdHgeriiietSsbife- 
Cnii de h Bmamierle Suant topri) c( iléiani«i. 



HISTOIRE DE LA RÉVOI.ITIOX DE 18M. 



117 



Dans le quartier des halles, les rcmnies offrent gènéreassment 
des vivres aux soldats , les embrassent en les suppliant d'épar- 
gner lears frères , de ne pas tirer sur leurs maris , sur leurs en- 
fonts. On Gontinne les barricades joyeusement, d'un air mutin, 
à vingt pas de la tronpe. a Vous ne tirerez pas sans nous aver- 
tir,» disaient les gamins, s Soja baaqaîUea, nous n'avons pas 
d'ordre , » répondaient les soldats. A toute minute, un bon mot, 
un lazzi , forcent & sourire les officiers eux-mêmes , surpris de 
tant d'audace, et qui souhaitent de tout ieur cœur qu'une solu- 
tion paciQqae les dispense au plus tôt de cette guerre civile- 
Non certes que ces hommes si braves se préoccupent des dan- 
gers qu'ils vont coorir; mais ce nUnistère qu'on lu force à dé- 
fendre , ils ne l'aiment ni ne l'estiment ; le gjfstème de la paix à 
tout prix et Iav£nalil6 poIHiqm 'f^ngneat à leur homiear; 
dans le fimd de leur conscience ils îndinenl k donner raison 
an peuple, et loin de ressentir contre lui de l'animosilé et de la 
colère, ils èfuronvenl nne sympathie Irès-vive ponr sa résolntirai, 
n vorve «I la simplidté de son courage. La iétiàta de juillet 
anssi leor revient en mémoire , et la pinie qni tombe sans relA- 
cbe , fouettée par an vent aigre, abat encore le peu fardenr de 
lear esprit troublé'. 

Hais tonf h conp ils respirent; ils se sentent sonlagès d'an 
poids énorme. Une bonne nouvelle leur est apportée. On entend 
partout battre le rappel. La garde nationale se rassemble , elle 
va trancher le nœud de cette situation pénible et inexpliquée. 
En effet, après de longues hésitations, beaucoup de paroles inu- 
tiles, d'ordres et de contrordres embarrassés, le duc de Ne- 
mours, le général Sébastian! et le général Jacqueminot, réunis 
& l'état major dans une inactivité solennelle et dans nue igno- 
rance ineroyable du véritable étal des choses, donnaienl on^du- 
fôtae laissaient arcBoher l'ordre tardif de battre le rappd. Les 

' IiM jonniiiit ladietiii da matin, preiisnfuitcetbidi^DÛlIimdfllttronpfl 
de Ugae, a*ileat en gtud Kta de na Ii pai trtSiter. Ils réclunilenl contre 
la reittdi^ottéi la eonronSon da hgwdenitioula, aconiaientlalimta- 
Bté de la gude mank^de, mtii'lb afliscblent de ne pdnl m pUndre dei ri- 
gimenli de Ugne, 



ItnwBÈ Miki fw4 oliti WQt, nwb cVea a'^tvanlwt m cri Vm 
ia rifnmtl ft'mpBnnt lûw) ditïÂle de Bi^i^tricfH, 

qn'll ae «rat qw oa Qn'eUw HKhst f)nn-4n6l)»fl- FW leVF QDB* 

Blilaa. UaltmiM âeUlîtmtîmi «UeiFeBf««HORtl«Hiilii«lj«V 
çonsonaieur , hilllrîli«w>l \fi m t W>8fVMt W Whinet IirM(h6 

par M. Thion «i Ui Hidâi fwii pU«i {efORi rentrer 49» ih 

fofera la Ibiita nvUMe. f»t.le ^tmamnis « tfftqfl | 

elle>4iibBe la gsi^e aatîonal?, 1q mercr^âi 33 %riv, ^ s^pi 
faeturudnmitliR. 

' Ces diipoiitians »e mfmifwtent imm^djalement Et ocpssion- 
nflnt sur pluuearf points des soènei frès-^irif e». Le colonel 4e U 
dixième légian , V> iUiiiçrçier. horaffaonl ïe qnttirjintQ batftiïr 

lûD qui ptatiopitaii php Tainnae . et l'flxlioriBiii k maraher pniir 
le rétablistement de Tordra t f H pe s'agit paa wqlpniflRt de r^ 
lablir l'ordre , s'éorie M. Bixin en sortant des rangs > 
faire chasser un ministère infâme, i> Ma cri A ^Aï GfiifOft 
éclata à ee« parolep. Le (toloqel , irrité , iaii(e h bas de «gn ebfr- 
val et s'adresie iiidividuelleinenl à ceux d'entre 1^ gardf> Mr 
tionaui dont la modération lut est cooDue pour les eiig^flr ^ 
crier Vive le roi! ^ Vive la réfim^ ! Ht d'une vois deB(ailor 
nn homme dn peRple qui s'est glissé dans les rangs, &I. l.pmer'- 
'elerlsidait Ma collet, les gardes palioDau]( proleslent qu'on 
n'an4t« pai un homme pour avoir criâ Vive la reforme! Ifi 
colonel, renonçant à les apaiser, résipç son cqmm&nd^nont 
et s'Éloigne en toute hâte. 

Sur la place des PetitsTpéres , la troisième Uginn ^e n)Ë|e 
peuple et poussa airec lui les oria de Vive Ig fi^ome I ^^ enl^^^- 
daut ucs cris, uu ilélachement de dragons qnt stationna la 
place dus Victoires arrive au galop pour dissiper les FBMemWfr- 
mcnla ; mais les officiera de la légion se jellent au-devant des 
chevaux et intcrvinnnent en faveur de la multitade. Les dragons 
, se retirent- Des gardes municipaux h pied veulent réparer cet 
échec et s'avancent au pas de Q4Rne par la rne des Pelitst-Fère«, 
mais an moment où ils paraîsBent à l'angle ia h fUiHt !■ 
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StP^ 'Mtifinalfi <^Ki'U bMfUwetU. A wipeËtMila inaoî lu 
wMMP ^^ffirAtenti 'I« tnplfl «prina pur dei vint n Meonnkitt 
UHM. L^pQlpiwde lu gvâemmîeîiiilp, intwdil, laïlraalrar 
IlMWm 4mh )* cwnM. An même momçnl, ]ft hsilièiM Ih 
gtffi I ritMHHVte HT J» pl«w Ba^e , nfuiait de bucW il 
Vfif !)'i);4G|4Ttil wr H lUf «ière lei mats i vna U ititasms. Su 
ta timtffMf4 MDbHaFlifi, la «In^ltoi %ion arrUdt 1m 
A^nn dfl flanlori* > ei lei pfBeien explt^Buent à la «roup© qw 
1a WWle Aitm tm iteit, ^h'îI ne «udatt Qu^ime oheu 
iiHiA f t lAgltimft : U mwu do niwalim Drai la deniième . on 
l'éMtpvflPqqeàA'itiUilMlùiHai saUigariqW que le liratenanl 
G(donel crnl devoir en avertir le datt de NvaonM. Le calonel d« 
IsISMHtoWUaiHi) V< Shhh, pal* de France, l'uireudt & 
BWKMàMII'^ii wXmm temmau Jaoqnemiiuil, et, 

M lKÙSnMfl^Si'SWWl de 1a situation, le suppliait de p^éseain 
ta mt et d'ebfpqiF de Ini de« cabMS«ifina largei et promptes. 

A H? rapports nnanime^ et presque aimnllanéa, le d*>e de 
IfeUOTW. impassible, enlaurid'un brillant étatnniajop qnl sa 
viftlt d^ alarinistes, répondait A peine al ne donnait auennA 
narqw d'inquîétnde ni de pésolnlion. Salisraii de l'homptago 
mndn k aon rôle deomunandant supérieur, attentif à l'éliqHetla, 
il i<envaïF>it les perteurs de DouvoIIbs fantut au roi, tantôt afi g6- 
n^a) Sâbflatiani, tantôt a4 gânâfalJacquomjaot, qui, l'aupt 
Vsit|r«, squriaieot m fronçaient la sourcil en disant d'un aia 
eopAble- " Nqui immes instruits, » £l pas une décision, pat 
W) (ffdre Bfl sortait de celle tripla apallùc^ Cependant des com^ 
ll^l^ ilçl|^FUéi(enlrelepeuple et U^arde municipale continuaient 
datt* le Uarais et les quartiers SaiutrBeuis et SainlrUai liu. La 
tnulw dft U^e p'y prenait qu'une paift Irès^peu active, et la 
g«rdfllWti(lMl«. paploolfl^ ellelaraneeBlraii.intentenaitpopii 
ùèm mur le Can. 4 VeuW:mni deno loee de^ cUorem ino^ 

1 i^lfgtrileniilipnHleealmauyMiBtWfiairiWi^Bi i^niawi^llei 
eODrtiNyu. — : > Quo rerlGi-Dons ïmf nlacf ? ■ dMlle ^rinénil Jtoqneniiiiotl 
ua otBder tupérieur qui lui peignait Tivemsnt Iw pénii de la liltufioit. El It 
[«p>«>tà M partie 6e {Hliard a*ea le général Sihuliaiil, mui m&ae éconten 

IS. 
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fenùrBÎ s'écriaient les officiers des lègEoni. Que ront-ilif Os 
demandent la rËfimne. Eh bien! nous la TOolons ansiL On ne 
peut ploB noDB la refoser ; à ce prix nous réponilons dé Tordre. ■ 
Et avec ces simples paroles ils arrâtidoit les charges de cava- 
lerie , faisaient retonmer Ira canons , rélever les fiisils , centrer 
les baionneftes dans le lourreon. Le pen^, ivre de joie, sa- 
Inaitd'acdamationEretenttssantessesprolectenrs: Vivetagarde 
aatÙMuUe! vive la ligne! Soldais et ouvriers se tenddail la 
mtàa, Étrangegnerre civile entre des hommes doiitla caiOe est 
la mftme et l'intérêt pareil, prolétaires sons l'onilbrme, pndé- 
taires sons la blonse, enfants d'une mboe misère, ouvrière' & 
leur insu d'on même destin I 

Tandis que cette fratemdle intervention de la garde nationale 
arrêtait dans les faubonrgs l'eR'asion du sang, une dépnlatioa 
de la quatrième légion se rendait , au nombre de quatre à cinq 
cents hommes , sans armes , mais escortée d'une grande massa 
de peuple , au Palais-Bourbon. Elle porlaît une pétition pour la 
réforme électorale et le renvoi du ministère. Les abords de la 
Chambre étaient forlemcnt gardés. Sur la place, dès qn'ha 
groupe un pea nombreui: stationnait, il était dissipé par des 
cbarges de cavalerie. Des réserves' d'inraDlerte et de cavalerie 
occupaient les Cliamps-ÉlysËcs ; un délacliemcnt de la première 
légion barrait le passage du pont de la Concorde. Des pourpar- 
lers s'engagèrent entre ce détachement , choisi parmi les plus 
zélés conservateurs, et ladéputation. Pendant ce temps, le bruit 
se répandait dans laCliambre que les légions réfurmisfes étaient 
en marche et qu'elles allaient envahir le Palais-Bourbon ; ce fat 
une panique générale. On se hûla d'envoyer MM. Crémieni , 
Bcaumont (delà Somme) et Marie au-devant des gardes nationaux. 
Après avoir pris connaissance de la pétition , ces messieurs fé- 
licitèrent la dépulation de sa démarche patriotique et lui annon- 
cèrent en termes empliatiques et vagues que le ministère était 
frappé de mort, que la garde nationale avait prononcé sort 
arrêt, que le vau du peuple allait être exaucé. Des bravos 
prolongés éclatèrent à celte nouvelle. Les députés profilèrent de 
* cet accueil favorable poor exhorter la garde natioaale & empè- 
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cher ]eE collisions el à ivlnblir riiriire. La dcpul.ilîon n'eut garde 
d'en deœanilcr davan(a;|o; c\h: dispersa aussilôt pour aller 
porler sur tous les poinls nii l'nit (■imi!)alfait encore ces paroles 
de paiï. CliacuTi so réjouit et se félicita. Désormais, pensait-on, 
la lude était sans niotiT, l'émeute sans prétexte ; font devait rei>- 
trer dans l'ordre el la iégalilè. 

Un peu moins aveugle que la Chambre des pairs, qui répons- 
sait par des clameurs violentes la demande d'inlerpcllalion de 
U. d'AIton-Sbée , rappelait à l'ordre Itl. de Boissy' et reprenait 
la discnssion & l'ordre du jour sur le projet de loi relatif au ré- 
gime hypothécaire, la Ch;imlire ilcs députés semblait vouloir 
prendre quelque initiative. Voici ce ijui s'y passait : 

Entrés en séance n une lieure et demie, les députés avaient à 
peine pu tenir en place pour entendre un rapport de pétitions. 
L'agitation était telle qu'il avait fallu suspendre la séance. Mille 
bruits plus alarmants les uns que les autres arrivaient de toutes 
parts. Où étaient les ministres? Que décidait le roi? Quelle se- 
rait l'issue de cette crise funeste? On n'en savait rien. Ce qu'on 
savait, ce qui se confirmait de minute en miaule, c'est que la 
garde nationale refusait de mjircher contra lo peuple; que la 
troupe de ligne ne marcherait pas sans elle; c'en èlaîl assez 
pour laire appréhender les plus grands malhenra. On attendait 
avec aniiété M. Guizol, qui n'avait point paru encore. On mtuv 
murait, on l'accusait. Plusieurs espéraient, attribuant son 
absence prolongée à quelque énergique résolution prise en con- 
■flil. £nfin, à deux benres et demie, perdant patience, If. Vavin, 
dépnti de la Seine, monte à la tribune. On sait que c'est pour 
interpeller le ministère. « Attendez! attendez!» lui ciîe-l-onde 
tous les bancs. M. Hébert, seul au banc des ministres, annonce 

I La propoù^an qnt cnolivi ce rappel à l'ordre commençait ■inii : Atteada 
qae hier le sao^ a couk' sur A'ners [laliifs ili; la capitale, sdendn qu'aujoniv 
d'Iiui encore la populalioii parisienne est mciiaccc de mari et d'incendie , de 
morl par 60 Loudies à feu .-^pproii^ionnées , mailië i coups i mitraille, mailié 
iconps k lioiilet; qu'elle ett menacée do dciasialion et d'incendie pu 40 
tardi, le tout (nuiiporié d'urgence el en btte de Vincennea i l'école mill- 
laire,.... 
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à In Clinniliri> ijne le prcsiileiit du conseil et lo ministre deTialé- 
rieur, a/>prl<'s lini:-. tir rrllfi enceintt par des soins que la situa- 
tion explique cl r/'i/iiirrl , ont èlé prévenus et qu'ils ne penïBilt 
tarder. Lu murmure d'impatience aecueille ces paroles; tnalB 
aanitât lé silence se rélablil, tons Ità re^rdi se tQuttaeilt vei« 
k porte d'entrée. M. Guizot paraît star \6 sëuil. Ëst-c» bieta lut ? 
Ses traits sont contrattés; sa p&leiir a pris une teinte livide, l'é- 
clair de son reganl est obsburbli reipression d'une iDUflVânCfe 
proronde, contenue Avec effbrt, sé lit è son fntrit et detil soh 
ainer sourire. H s'assied. Personae n'ose ftbordér le silence db 
cet orgueil blessé à morti 

M. Vavin remonte h la tribune et parie eti ces tet-mes : n Mes- 
sienrci an Mm de mes colliègncs les députés dn déparlemedl de 
la Seinb et an mien^ je viens adresser quelques intO^K^athMtt 
*A ttiinùtère. I>^nis pins dé vingt-quatre betarOf dn tlOHMtt 
gravés désolent lacapittdei hier^ la population Bnttftnàmanfc 
im doulobl'éui étonnémént i'àbsenCo de la gatlle AUtMaièi «t 
icet élonnement était d'autadt plils grand) d'aUts&t |>ln ptdiUb 
qu'on savait que l'ordre de la ronvuquer avait Ctè domé iHttdi 
dans la soirée. II serait donc vrai que, dans ia nklit dta lufidi Ui 
mardi, cet ordre aurait él6 révoqué. Ga n'est qu'hier^ A tiM^ 
heures, que le rappel a été battu dans qAdques ^littrtten 
pont réunir quelques gardes nalionaui. SaAa la JoBnié8\ la. 
|)ofiidftâon de Paris a été livrée au péril qni l'eiitonrùt Mm la 
l^rotection de la garde civique. Des i!oU(BNiBk AiAmteB eut W 
lien, êt dl» auraient été prévenues pent-éirle si, dès le ti^iAïn- 
mneUt des frobbIflS) «n omit tn dans nos ma, Ktt ai» j^lam, 
tetts ^ude nstimale dotit la dérise ést : Ordre pvbKe et i^ivrti. 
fior na fidt laan grave, je prie IHfi ha AliiEttei de ioni deik- 
ner quelques explications. ■ 

Hi Gbitot se live et te dir^ iMtanent vers la tribune. Sa 
respiration est coUime lUoufiëe pav ub poids intéfietir ; mais va 
efTort de volonté eufle SU toik; Il se compose un maintien su- 
perbe et prononce au milieu i'na silence imposant ces quelques 
paroles : a Messieurs) je crois qu'il ne serait ni conforme à l'inté- 
rêt public, ni k propos ponr U Cbambre d'entrer en ce moneat 



àUGUbdèbktStU-célimtefpelIalions.» Uac explosion de mur- 
ttureï l'intei-roUpl. L\>ppdBittDn croit qa'il « recourt une foii de 
plus à ces •ttXaa hstthtUs ii s^eij^lhjuer, ti loti^emps BonSbrU 
}>ar la ChaHibre, mit «jut cunviehneiil plusàta fortune chan- 
celtknlb. II. flullbt tittené que U rumeur «e calme el répéta mol 
pnnrttiotceqB'ilfleiltdedire, puis il ajoule t «Le roi vient d« 
faire a^pelëf ëa Ce HhMfieitl U. le comte Molé pour le charger. ..<> 
D^tiUpeMlnents ap^IaudlMettetlts pertii de« deul extrémités d» 
l'hèdiivjfcle cl de» tribimes cailvt«tit ki voix. >> La Chambra d«tt 
SatdËl- ïatli^uilè.Mï'MHe M. BtftKt. « L'IttteiTUpIloti qui viMt 
de s'éleVer, reprtutd H. Otittit, ne ne llst« ïlett BjMilar ni riea 
itihwttéf à ïa«t pthdëli Le itebtd'kppeïeirettMiiniMNl 
If. l«a»aielfoIépawlëebïr^rdelbiiiHrii)iitoimaaubliiit< 
Tuil ^ le eftbittet acluel sera char^ dH ettfrei, il tuâimtia»' 
âfk ott r^lddin l'ordre el hr& rcspMIâr lei Ml Idw 
KlAtce, tmm il l'a fait jusqu'à ptâWUf. h 

A dës btirfa, les députés du ceuM t'indignuit et umtunMh 
m Imuct Mb M^ttatiieiit; dM geaapm umnc n ftiwmit. oa 
eutéiid ata ttiUea dti bturt du Wik qttf tt'teriait i «C'est ia- 
dt^l e'eM WM UâAsffil «H MM tMhti; aUiMk elo l« «of *. » 
LBi t!oïtsâmtettMtt«TOfaii kbâiidtMin&s^toffltuiteteBt Mk- 
IIM ea r^mwbH. M. Gtttni, Wi^aiVettWt pas II te fttte «c«*r 
dàMceinanItt, esshleden^reeiHDpnttdMptr deigeetae^e 
ce ta'esl pu ht ijiti te retlt», mal s qoe tW le mi tgeile destitm. 
LeiHMdHits'alliHttedeiAaM&clebileiKe. t^HMdelmerJa 

Muce, dn>il, j^iiMiuu&dfre«rrtidA,d«iiHiM-^fclts'a- 
Uen de l'oiîlre du Jviitl • t*«otfe K Hou^tnih*. U. io Sal> 
Vkbdf deiMude ^ l'oVdAfiK JMT seitUeMMBii. AûIlKMUNt, 
K. CrfudflBt «teutdéptMi: l«r lelnMha la pAMttonde k^ude 
tatMbaleei d'nttsiwd iiot&bt« de efujtn dt ^laMtae «<• 
rondlMeMtatt. \ta un, dtMl, pnteMait «ratnlacMuIrtt 
dés mlnlkMs] liueMiegdeuurikitf leorHAMWUCMtlM. 

1 M. Dnmon, f'efiiirctiit de caliMrFkdigMllMi dei coaicmlein., allrï 
de ton à Taobv, let ethuiilt i ht moiénlUan en nlnu des drooiuUiiMi. 
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La Tolx de M. Crémieiu se perd dans la rninenr générale. Le 
silence ne se rétablit que lorsqu'on ¥Oit M. Dnpin à la tribune. 
On sait les relations intimes de U. Ihtpin avec le roi ; on con- 
naît son esprit lucide ; on attend de Inl mte proposition con- 
fcume k la dignité parianentaire et k la graiité des circon- 
stances. aUesaienn, dit l'orateur, lé premier besoin de la cité 
fflt le rétablissement de l'ordre, la cessation des troubles. L'a- 
narcbis est le pire des états, c'est la deilniction de la société; 
elle menace l'ordre social tout entier. La seule question vrai- 
ment il l'ordre du jour est donc le rétaUissement de la p^x pn« 
bliqae, pour assorer la libre et régnlièrs action de Imis les 
grands pouvoirs de l'État ■ Puis, U. DapiD,.rappelant la révo- 
lotion de joUlet , l'ordre et la liberté fiûidés et maintenus par 
l'accord de la Chamlnre des députés avec le nen public et avec 
le concours de la garde nationale, condol en ces termes : a Q 
faut que les masses comprennent qu'elles n'ont pas le droit de 
délibérer, de décider. Il Taut que les gens qui ont en recours 
aux armes comprennent qu'ils n'ont pas le droit de commander, 
qu'ils n'mil qn'à attendre l'exécution de la loi, 6coDter la voix 
des magistrats, attendre les délibérations des grands corps de 
l'État et les mesures qui seront jugées nécessaires par la cou- 
ronne et par les Chambres. Dans cette situation, devoos-noug 
introduire ici des délibérations irritantes, des délibérations 
d'accDsationî Je crois qu'il faut au contraire adhérer & la de- 
mande d'ajournement que j'appuie de toutes mes rorces.n 

Ce discours ramène M. Guizot à la tribune. Avec un apparent 
sang'froid il rcfute les molifs allégués par M. Dupin pour l'a- 
journement , et prononce d'une vois ferme ces paroles , les der- 
nières de sa carrière miDislérielIe : u Le cabinet ne voit pour 
son compte aucune raison & ce qu'aucun des travaux de la 
Chambre soit interrompu, à ce qu'aucune des questions qui 
avaient été élevées dans la Chambre ne reçoive sa solution. 
couronné exerce sa prérogative. La prérogative de la couronne 
doit être pleinement respectée. Mais tant que le cabinet reste 
aux affaires , tant qu'il est assis sur ces bancs , rien ne peut 
être interrompu duis les travaux et dans les délibérations des 
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grands pouvoirs publics. Lo cabinet est prêt à répondre à toutes 
les questions , à entrer dans loua les débats ; c'est à la Chambre 
â décider ce qui lui convient, n Le président consulte la Cham- 
bre , qui mainlicot pour le lendemain son ordre du jour Les 
députés , avides de nouvelles du dehors , se dispersent en toute 

Ce n'était pas sans peine qu'on avait obtenu du roi celte 
première concession à l'opinion publique : le renvoi de son 
ministère. Non assurément qu'il fût dans la nature de Lonifr> 
Philippe de répondre par la fidélité de la reconnuMuioe à la 
'fidélité des services, ni de taire entrer dam la balance de tes 
calcnls les r^rets penoanels , le acrnpule de dàlaisBer vn ser- 
vi tour éprouvé dans une crise difficile, la crainte délicate d'oE> 
fenser dans la personne d'un ministre, pénétré de ses royaUa 
inspirations , son propre honneur. De telles considérations 
étaient étrangères à un esprit de celle trempe. Mais la sîloation 
né fui paraissait point assez ^rave pour motiver on tel désaveu 
ia cabinet conservafenr; et les instances importunes qu'on loi 
faisait k eel égard dans son intimité, il les tenait pour dérai- 
sonnables ou suspectes. 

Pendant toute la matinée da mercredi on l'asait vn , «n balle 
famnenr, s'ésajecanxdépênS'derémente. aVous appelés 6ai^ 
ricade nu cabriolet de place renversé par deuX' polissons, <■ 
disait-il i ceux qui se hasardaient & prononcer devant lui ce 
mot mal sonnant. Et le ton ainsi donné aux courtisans, on ne 
torisa^t pas aux Tnîleries en plaisanteries snr la baulenr et la 
largeur des barricades. Unis, vers une henre et demie, une 
nouvoUe foudroyante changea subil^eut l'état moral du roi. U 
apprit par le général Priant que la garde nationale , réunie sur 
la place des Petits^Pères , avait croisé la baïonnette pour défen> 
drele peopTe contre la troupe, et qu'une dépnletion delà qua- 
tribne légion se dirigeait vers la Chambre pour demander jus- 
tice du ministéro. A dater de cette benre ' , Louis-Philippe pa- 



t L> soUe da la dîMOuion mr Ji biogoB ie Bordeaux, 

^ IVeique an mtme momeiil M. Dnpia, ce inde et iSé tenlteaj de Lonit- 
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tal soucieux. La dèroction de Ift gardé nattodalo portail un coup 
itiallGiiilu il sa sécurité. Sa foi m lui-tueoie recetait mi pce* 
Aller, Mais viùhnl échec. Sa raison cl son jugement en fntmt 
comme i6Ioun1is. Les fappok-ls arrivaient de toni c6lés iel 
firent riLircvoir i\ac rëiiiciile {iiYnait en qudque wtle tm eh» 
lacih-e ]ù;[al ; il ilould nlurs de l'issue de la crise. Ce prlniièi 
quoi<iue persoiiiicllemont trùs-hrave, élalt ennemi de» IwitdB ft 
lUAiu araiGc. Aussi peu croyant à la force matérielle des balon- 
Uëtles qu'à la force idéale dti droit , il mettait toute sa confiance 
dafls la ]é<{alilé; il ciait, si l'on peut s'exprimer ainsi, d'uti 
lïkbpièhklnetil parlèUtenlBite , et tt'imttgibait pas qu'aussi hng^ 
temps qu'il ilettieitnrBil daiu lu limim fmées par la coneti- 
tulinn, et qu'il tUkreherftU ti'Acenid ane le paya légal', eau 
pouvoir pàl eit^ «MHwdé par tttib ittBttmcthA des Hta. IM 
peuple propretnetil dit he lof lUBpifhil pu j^lds d'apim^heiuim 
que d'AUiour • s6a iuulïtMtt sédf (feuM dint )M ifMinw politt» 
quM v^Ait à peine qu'on i'^eh ôccupit. IfAls l'itatonailiM ftoff* 
tllb du légal p»r la garde nMidUale, qui en tUSl l'ekpre»* 
Ribu ttnllte, b'étâll 1& , à b« yëAï , mo MrbtttlMi tMt «dlièrei 
la destruction de tous ses plans , le renvermoMt complel de 00 
«avtiil «qtifli^ kuqtiél il trawiUait jii l^tHHenmbHHf defrais 
Bbta hwhwnieat èu trône. LnulB'^PIrinppe B'us6ml»it 'jt cette 
puisie. âft Volonti A'^iM. H-n'opposa plm qu'une risUsiic* 
Wotlë BS± itfflue&Uet «wiltaâtetolmB et lux inipiraSMu coà- 
ftffi» qui Éé disputèrent tes Â^iers aetes de son règse> 

M. Ducftètri Ateit dan* le ceMnet An ni quand y aitivèrent 
les preMfères noavdles de ta d^ctfon <de8 U^sIib. Gomme il 
<âsBayait d'titânuet la gt-Avilé de ces rapports, proMiIeaiait 
tAagéïéih diBàflMl, la rOM entra. Emae, agitée, a'exprwa 
avec une timlté qui ne lui «laH pas faabitueUe «ur l'impi^»- 

Philippe, veniit jeter l'aUnno àva son <»pril. 11 ONiit prononcer le mot da 
rénlnlSolt. t Vous croyei qu'ils peuveal lonijcr à me renvenier? loi dit la lot 
en finterrogeuil d'un regard icrulaleur; miiis ils n'ont peraonue à mettre i 
nui place. > — iNan, nre, jierràMHe«n«ttet, rtpMittlkL Dt^, Bnfa nne 
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laritè de M. Guizot. Dcrinaht sa iiensief et supposant qu'elle 
ëlalt l'écho de la pénsëe Intime du roi, M. Duchâtel s'empl^sl 
d'ï^sillrër qile, ii lé pt^êBÎdenl Aii conseil pouvait croire Un bguI 
ibsiablia présence aux affairés hiiisible, il n'iiésiterail cerlai- 
hëtUËtlt pat plûs qUë Ini & déposer aux pieds du to\ sa démis- 
IWB i heilreii*. aj<)ula-t-il , de donner ainsi une preuve do son 
déiiouéitlélil à la dyiirtslie '. ).oiiis-Philippc n'accepta ni ne rc- 
I\l!;a posilivétlient cette dèihtssitin , SeioD la coutuUc de Sbn 
eapril EaûtéleuK ; mais il fit demander Jf . Guizot, et, après une 
ehlteïue courte ^ piètliïil'e , pleine de rélieeuces d'un côlo el de 
eblètes reroolées de l'adlrCi il fut enlèbdu qub M. Molé, qui 
SiS>jiiati en Cé moment k k Clianibre des pairs , àll^iit Ctre ap- 
pelé aili Tuileries. C'est alors que te ministre d^cliu se rcudit 
* !k Gliambt-e des députés cl répondit, comme on l'a vu, aui 
tHterpellàtions de M. Vaviu. 

On dit que la dissimulation du roi et son penchant pour les 
SmieS obliques donnèrent à son entretien confidentiel avec 
M. teolé iiM taractSrë àHibîgû, bien peu fait pour inspirer & 
celui-ci la liariiesse d'iniliatiïe nécessaire eû de pareilles extrè- 
Attès. ïMWs une sorte d'épanchemebt IrÈs-composé Louis-Phi- 
Hpe, *sslitt^-t)n, sfe repHésénlà e»mme àbandoftné par MM. Gui- 
ïot Dbbhâtel'; il se plai^it amétfement de leur ingratitude 
et MhbiUà M dematkdailt, avec mille cajoleries hors do saisoû, 
è M. IMA dë fbrœct- an plaS vite un cAbinct conciliateur. Celni- 
«i «eoUitA Iett^[tempK m iflèdcè. n në së dlssimnlait pas, et il 
m «HMUldft t«AH h Lbtali'raUi^jjm tes difBcnltés qu'il illalt 
fîtWHHttt; n W ^dsaft pU 4M le Uon'v^^t dÀt s'arrètet & 
lik «\ ïlittk «Ml ]^«tll^4fft il^i rii6tti]iB kicUipensablë ; en 

na lonMIioii olfidëUe. PenonBc n'dlut (iIbs ttaptemOk, f M»n— ne t»»- 
aêSt d'wdre poiitïL On a'a|^ai»il qae dei coiueik, dei «m, detpqiel*, àl'en- 

' > ït^Am qnë la roi Aêràit ènoon MijomdliU ï usaéàUer et que 



m HISTOIRE SE LA BÈVOUJTHHlI DE 18U. 

fol» cas il faudrait se rËsouÉiie à biea des eonceuiona. Le roi 
feigndt de ne pas comprendce. H. Holè, plutôt par condes- 
cendance pour son royal inteilocutenr que par persaasion per- 
Bomtelle de l' opportunité d'une telle démarche, promit de dier- 
cberàB'eotraidreavecHH.deIlémnsst, Bîllan]t,Pasif,Daiuire; 
mais il posa comme condition de son entrée aa conseil la nomi- 
nation du maréchal Bageand an ministère ie la guerre. Ace 
nom, le roi fit nne exclamation qui trahit sa répngnaace pour 
nn tel chois. 11 objecta le caractère intraitable du marèdial, 
ses laçons soldatesques, ses habitudes despotîqnn : « Si le doc 
d'Isly avait le portefeuille de U guerre, dit-il , ni laes fils ni 
moi nODB ne pourrions nommer dans l'armée le moindre sons- 
lieutenant. « On se quitta sur ce diffîreod sans amk rien con- 
clu; et, comme s'il toit temps de délib&vr et de négocier, 
Louis-Philippe donna à H. tîolb nn second r«ides-inMiB poor 
sept henres dn soir. 

Dnrantce long intervalle, lalntte entre la garde numicipale 
et le peuple conllnuail , et presque partout la troupe, aban« 
donnée k elle^néme, pressée, étonflée par la masse populaire, 
avait le dessous. A l'angla de la rue Saint-Denis, deux déta- 
chements d'une Ttogtidae d'hommes en<riron, ayant impmdeœ- 
ment engagé le ramtmt pour arracher aux insurgés un brancard 
sor lequel ils portaient, en poussant des cris de vengeanee, le 
cadavre de l'un des leurs, enlevé an poste delarueHauconswI, 
les gardes munidpaox virent envdoppés de tontes paris et - 
forcés de se rendre. Le .peuple les désarma , mtia ne leur fil 
point de mal. A la caserne Si^t-Uactin, l'attaque des innugés 
fut si intrépide qu'il iàtlnt céder et rendre h la liberté les pri- 
sonniers qu'ils demandaient h grands cris. Les gardes munici- 
paux n'échappèrent an massacre que par l'intervention de la 
garde nationale. Un peu pins loin, le poste des Arta-et-lfétiera 
était envahi et démoli. Mats la haine du peuple ne ae montra 
nulle part avec autant d'acbamement que dans son effort pour 
s'emparer dn dépôt d'armes des frères Lepa^e, me fionrg- 
l'Abbé. Trente gardes municipaux, signalés k sa colère par la 
constance et la sûreté meurtrière de leurs feus de tirailleurs qqi 
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depaisia veille an soir avaient fait de nombreuses victimes, s'é- 
taient rérdgiés dans une maison assez mal close où une ré- 
sistance prolongée était împoisible. Ils s'y étaient barricadés êt 
tenaient depuis huit heures contre un flot de peuple toujours 
grossissant, quoiqu'on leur eût fait savoir de la préfecture de 
police qu'on n'était pas en mesore de leur envoyer le moindre 
renfort. Le peuple, exaspéré par ceite longue résistance, et 
sourd à ioutei les supplications des gardes nationanx qni es- 
' saysôent de l'apaÎBer, se ruait contre les parles chanccJantea. 
Elles allaient céder; c'en était fait des malhenrenz soldats, quand 
le hasard amène de ce c&té un homme connu par le nom 
illustre qu'il porte et par ses écrits démocratiques, M. Étienne 
Arago, l'un des réacteurs de la Réforme. H harangua la foule 
et l'eshorta à se montrer magnanime. Avec le ctmcotvs do 
maire du 6° arrondissement et de M. Hosson, colond de la 
7* légion, accourus pour tenter un dernier efibrt en fitveur des 
assiégés, il drfint enfin de la multitude la promesse qu'elle 
ne venerùt pas le sang de ses ennemis désarmés; puis il pé- 
nétra dans la mtison. liais \k, à sa grande snrprise, il trouva 
d'antres- rèùstances & vaincre. Ces hommes du pobil d'honnenr 
ne se pouvaient résoadre à acheter leur vie par une capitulation 
qu'ils estimaient honteuse. B fidint de longs pourparlers, de 
dialeorenses instances, pour les décider à mettre bas les armes 
et à descendre ainsi dans la me. Un petit mnobre de soldats du 
7* de ligne, arrivés snr les entrefkilee, formèrent imparfal- 
ionoii la hate. Un dëtadiement de cnirasriers prit la téte de 
ce tririe cortège. Le trajet jusqu'à l'HAIel-de-Ville était long et 
fut plein d'angoisses. 

- Parvenus aux quus, en ent à conjni^r nn nouveau péril. : s A 
l'ean les infïmes I ■ criaient quelques-uns des pins forcraés dans 
la fbnle. A la Ineor des torches, an bruit des vocilërations et 
des menaces, les gardes municipaux, sans armes, téle nue, le 
visage livide et l'œil morne, semblaient des condamnés qni vont 
an supplice. Le lieutenant Bouvier, qui donnait le bras à Étienne 
Arago, Ini dit à voix basse : > Mourir lùnù déshonoré I déchiré 
par ce peuple en furie 1 n — > Avant de f ous tbnclier, ils me tue- 
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roui, » dit Slicane Arago en luj serf4n( Ip bjaî. ce ^qmeql, 
on (lébpnçhail sur la place de l'Hôtel-de-ViUe, Rfcwp^e gfff ^4 
Uoupe. Une cliarge do cavalerie habilement faitf! pQHpft Iç f)^ 
populaire. Les gardes mnnicipf^ux éfaient SHUt^- s Q«i (^fftb 
vons?n demanda le liputenant Poi^vj^r j) HbécAtçQr. isss 
" Un républicain, » répondit Ara^flT 

Aussitiil après le départ des gardes fflmiicip(im5, les ni^ft»i(Vl 
des frères Lepage fiirepl enîaliis, pt le peiiplp, n'jf «yfint p^ 
frofi^è d'STlPCs, saccagea U fliaison, {.'(irficitîr qui cqtpmfifidAili 
le dé)acliemcnt, le lieutenant B|ipO"lï . SPn »m méritp d'^tpf 
conservé, avait refusé de sortir UTOp sp^ soldais; i' cRa 
iranclié à l'éfage snpérieiir, espérant e^cpre dp quelque liWïWïl 

«P secours <jni le saMveraii, sinon de 1^ mx^t i"i Pioins 4s 

l'outrage. H y resta longtemps ^oqs qn'U fûl ppsaîhlç Àfl le 
terminer k qnitler "niforine poijr efiSllJfff (Iq fpif, ^fififl) Hfl 
çfficiçr de la gqrde naiinnalf? parîjflt à l'çnfr^iBPf et à Ifl wnsa 
traire à la (pultjtude, h^HHUSfipieBl (nul ftçppp^ i^ pliprc|i§p da 

aiipag. A hiilt bfurMi h lieu(ppaflt arrivait j) Ir pr^ft^ 

ture de police, le front |ii|pim, Ip d^espfljr (I^rh 1^ cffiftt, 
M. Delessert, Ipuch^ de apf" #çc^lpfflppt, )g gt RSgfPÎr i 80« 

coiÉs et le combis de prèy^aflces-. Op efifflfflfipewt ft\îe stasi 

qu'inquiet à la préfecture de polic^', Pks'eHFS feU 

journée, \\, pelessert, recesflnt des rftppwM «IftTiBMits saf la 
situation pritique des gsr^es fflwwçjpani i^|és fliiM ie CfiittPfl 

de l'éinpiite, avait fait demander deg renfprti m gén^lffll 5^b?»» 
liani ponr Ips dégager, Çell>i-ci a^aît iflïfirj^leflpiit fépoitdQ 
qu'il ne pouvait pas di^poaeç d'ttfl m\ hlfillffl-. fepeBdfWti 
soit pour Dc pas décourager les officiers réifnig ^ tftMSi 
qu'il essayât encore de se ftiffi iUviiPB, I^, Pplfiiawt AUftiti ^ 
buil heures d" SQ'r, ^ pea^ «((i l'i})l«rni8^ifiqilBP Is tiffiT flUQ 
pienaieni les événements ! ïÇ'ait im trente W'tt \mm 
Bjouïir d'çlle-m^. « 

~ 1 Le propre Ato de U. DeteiKtl.iectopmtinnuej danitrahttd da k 
neUanfanvIre, av*il fui damnifr. qsdqtiai gardet nmniciptu k U piéfee- 
taudapuliw. >llanfriMJgiiweqnaj*iiepaaiiBitp»,ànwn(aqa)))Mlï 



A h «Ame hegfe , pftç rënDlon . ^«ngp ep tdln cuvfttir 
itfwwej, lipi) ^ J'Ii^iel cIr ïaîniatèrp de rintérienr. Whm 
Bnplrtteii «.H hahiis 4e fô(e, fftinnit artce les ktinHiFs 4'im 

repas somptueux à Hlf . Guïzot, de Broglie, Janrier et à hq 

tm vjf de lA cepdpîle 44 rvi, Korpy§nt jos^ p^r sfiarmits, jn- 

PhIU pfir iQA propre parfj, tf, Ç:»mi jouait l'içidifférwice. fl 
^qit oaqvonn ff?ec M- JHl(*«fil 4fl nfl plflS 4*)BP?r «cpB wdpp 

•pl 4e îaisBW #e tirer 4'affiwr« «wpme il îs joBTrait le eiAtiet 
çncore ioconBn qu'pu pssU l^^ prtRiw- Riep pe hp paraiss^t 
plus pitQfablo que c^tlo phipRÈpe de coQciliatjon et iqiiijiitËrP 
.^6. rapiéçage ««quel pa |e sacrifiait. Il n'alteu^ait ^es Év^nç- 
nenls qu'une prQipptç, une iflfaillihle vengeance. 

Les convives, animés par des «iiis eJ^quis, conitppn'aipnl 
(Viim; vurve moqueuse ce ijui élai! a leurs yeux l'unique Èvé|ie- 
menl lia jour : Je elian{jBmenl de miuisIÈrc. On nijjuisaif les 
épigrammcs , on souriail a k pensée des embarras oji \f. Uttlé 
fie jetait t^l^ bajsséC: « Vous verrez q|iç ce çabiqet pra plus 
fionaprvateHr que nous, n dis((i( M. Puclidlcl ; el il pqmplj- 
pienlait ironiquement M- 4anvier, qui, assurnil-il, ne pouvait 
manquer d'en faire partie '. Hais 'cul à coup, vers le milieu 
(lu repas, moment oii {es verres nonl le mieux rem[ilis, où 
réitncellepéiille avec le plus de on remet à M. Guizol un 
pli cDcbetè ; il le parcourt , le fait passer ji M. Duchàlel ; \qus 
deqs se lèvent fjrusquemetlf- Wadame Puchatel , en voyant le 
visage ^Ilâré de mari , devjcul p^le cl trcmblapte. Le si- 
lence se fait, La nouvelle qui lomi'o ainsi au milieu do lajoyeuse 
fli^em.blép, c'eM qu'un poste considérable de gardi^s raunici- 
pauï vient de rendre les armes ; que le peuple , viclorieui sur 
plusleuia piiiuls , s'csallc de plus en plus, el qu'on craint qu'il 
pe se poric un masse siir le minislËre de l'intérieur et sur celui 
4es afairpg clrangàre^, û^ se conaulle. Ou décide de donuor 
^elqtieS W4rfipt Itf448me passe 4^s one chamlve 

' 1 >lM«pw JevBMeMBwIi.diitiFV- Qn^lrtiM- JW'iW.J'iBnisa 
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voisine et quitte h la Iiâlc les bijoux et les fleurs dont elle est 
■païke ponr revâlir dcâ habits plus convenables en cas de fuite. 
Le3 convives disparaissent. On se prépare à quitter l'hôtel en 
secret. 

Cependanlla nouvelle du cliangemeol de ministère, portée 
Bimnllanëmeiil sur Ions les points de k capitale par des officiers 
d'ordonnance, des gardes nationaux et des dépnlËs, dont les 
discours et les visages radieux promettaient bien au delà de la 
réalité, produisail presque parioul reHet attendu. On se groupait 
autour de ces messagers de paix. Moitié curiosité, moitié en- 
traînement , le peuple , qui d'ailleurs avait été plutôt calmé 
qn'eicité par l'attitude do la troupe de ligne et par l'interven- 
tion si franche en sa faveur d'une partie de la garde nationale , 
trompé par l'expression de contentement immodéré qu'il voyait 
éclater sur foules les physionomies, quittait ses barricades. 
Tout en demandant , sans qu'on sût trop lui répondre , quelles 
étaient les concessions obtenues , il s'associait au triomphe du 
paya légal. La troupe rentrait dans les casernes ; la circulation 
'se rétablissait; en peu d'heures l'aspect de Paris avait changé 
comme par magie. La nuit venue, une illumination spontanée, 
une immense foule de promeneurs paisibles et satisfaits , ré- 
pandus surles boulevards et sur les places publiques , donnaient 
il la ville un air de féte qui trompa presque tout le monde. 

La garde nationale cl l'opposition parlementaire qni n'avaient 
voulu que la réforme, bien que la concession fût avaremcnt 
mesurée et que le nom de M. Molé ne donnât pas à cet égard 
des garanties bien solides, heureuses d'échapper à une lutte dont 
elles venaient de voir de prés le danger, s'accordaient à ne pins 
lien prétendre et à se féliciter bruyamment de leur commnn 
triomphe. Mais l'instinct du peuple, plus sur et plus courageux, 
après s'être un moment laissé surprendre à la joie générale, le 
poussait à passer outre. Les chefs d'atelier , les membres in- 
fluents des sociétés secrètes , quelques journalistes radicaux , 
encourageaient cetlo disposition. Ils exhortaient les citoyens 
à se méfier des nouvelles perfidies cachées sons celle feinte con- 
descendance de Lonis-Philippe. Qa'èlail-ce donc en ^èf fae 
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U. Holépour que le peuple se réjouit de son avcnemenl au 
pouvoir î Un courtisan, un homme d'ancienne noblesse. Com- 
ment, quand le peuple restait maître du cliamp de balaille, 
quand la garde nationale se prononçait pour lui, et quand la 
troupe de ligue refusait de le combattre, il se contenterait de si 
peu ! Quand les cadavres des siens gisaient encore sur le paié 
des rues, quand des femmes et des enfants criaient vengeance 
pour leurs maris cl leurs pères massacrés par les ordres d'un 
roi exécrable, il souifrirait qu'une fois de plus, au château, on 
raillât sa crËdnlilë , sa faiblesse I On mêlait à ces propos eici- 
lants des brnits de trahison, on parlait de pièges tendus ; on iD" 
siDatit qne la reteaile de H. Guizot n'était point oEGcielIo, 
qn'eOe cacbait d'ullflDES un affreux gnet-apens. Aussitôt qne le 
peuple aurait qnitté ses armes, le ponvoir jetterait le masque et 
se vengerait par des exécutions sanglantes de son bmniliatîon 
momentanée 

L'esprit répnblicain , & peine représenté dons là Chambre, 
réprimé sur tonte la surlàce du pays légal, s'élit concentré, 
ardent et lacitome, dans la population onvrière de Paris, ifal- 
gré les nombreuses défiiites du parti, midgré tant d'espérances 
trompées et de tenfaliiea avortées, im républicanisme bnatiqne 
n'avait pas cessé d'y couver dans des ccenrs indomptables. Loi 
républicains, qui n'espéraient pins, depuis la dernière tentative 
à main armée de 1839, s'emparer du pouvoir de vive force, 
avaient vu avec une joie extrême le mouvement réformiste de 
la bourgeoisie, se flattant bien de l'enfrainer, à Tbonre pn^ice, 
an delà de son but. liais, éclairés par l'expérience, ils s'étaient 
gardés de se trahir par des dèmonslrations prématurées, et se 
contenant, se masquant derrière l'opposïtioa légale, ils. s'étaient 
bornés à l'eztiter sourdement en emprantànf son langage. Ce 
ne fut qu'au moment où ils virent le pays légal, maître du 

' FeDiIant que les hommes dsptroleréTeitltienl ainsi les coli!rcB<lu peuple, 
la hommes d'ocliou organisaienf Is résislucc clans son cériiable cenlrc, ihas 
tonl l'espace cDiDpri* entre la raeVieilleduTeniple el le TtutHurg Ssint-DEnïs. 
Là on Timu leiTé de buifcadm mtait airdi par des républicains déter- 
mïajt , qnî m ctuoeriaienl pour l'allaqne du teadeniBla. 

13 
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champ de bataille, s'arrêter dans la conscience de tt. vîctoîrS) 
et le fruit de leur habile tactique près de leur échapper, qn'ils 
râBolurenl de tenter un coup de fMitUifi tt dâ rllqner, Ba pAril 
de lenr vie, une lutte désespérée. 

'■ Ici se place nn de ces ëvénemento tragiques dont chaque parti 
repousse Ift respcmsabUlli et dAus lesquels la volonté humaine 
et la Dualité s'exaxeat d'ane manière complexe, mystérieuse, 
qui demenre voilée mMae aux yeux des contemponins. La 
téche de celui qni les raconte est difBcile et péniÙs. Un «cia 
inhumain qni pèse sur la conscience publique est commis. Ob 
s'entre- accuse. Celui ou ceux qui ont eu U sauvage dntt;gie dtt 
forfait n'ont pas, grAce an ciel, le cotirag« cjniqtifl d'en men> 
diqner l'honneur; et l'historien, que son ^Mt^r contraint fe 
approcher le flambeau révëlalenc de l'ombre ob M cacha It 
trahison, sonbaite mal^é Inl qn'it échappe à M nBia mal 
assurée et qu'il s' éteigne dans de misÉricordieiueS IteèbrH. 

L'aspect des boulevards était ftHique. Une ioa^e gotriande 
de Inmière diversement colturée, «ispaidDe à tous Im Magei, 
tmlssail les in^as, jojenx emblème dé l'nnion des cdson. 
Hommes, femmes, enfants, circulaient librement, sans dfr> 
fiance, dans cette resplendissante avenue , théfttre habituel des 
plaisirs et des fêles de la population parisienne. L'allégretift 
était dans l'air, la satisfaction sur tous les visages. De temps à 
autre, on Vajait passer sur la chaussée des bandes qni porialent 
des drapeaux , des transparents allégoriques , et chantaient en 
dusnr la IfantfliUaise On s'arrêtait sous les fenêtres restéoi 
obécmw, et les enfants, grossissant la voix sur un rfaythme 
bcétietn, demandaient des lampions qui ne se faisaient point 
étendre. Qndques parodies improvisées , quelques scènes 
burlesques égayaient les promeneurs '. HélasI une horrible 
catastrophe alldt sous peu d'IttsbtnU frapper de stupeur ce 
libre essor de la verve populaire et ensanglanter une paix trom- 
peuse. 

1 Smu lHltaeimdBlf.n<beH,qDl B'tnHpefatmidaBMarcrpwtles 
ilianûDalioiK M propi* déUU , m )p«M^ meqnin' eeaihliH n te c«tM 
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Vers taettf beuKs et d^mie, une bande beaucoup plus eonfek 
dërAble et 'Mtmt plUa âgulièra daits toa évolution que toates 
telles qb'ob VtiU tati pàsserjuBque-l&i due longue colonne agi- 
fattl des torches et nn drapeau rouge ' , parnt stlr les bouletards 
àla haUieurdclarue Montmartre. Elle venait des probndenrs 
du faubourg Sainl-Ahtoine et se dirigeait, cofUtne les pïËdfr- 
deotes, tersla Madeleine en chantant des chœurs palriotiqués. 
Un homme du peuple, nommé Henri, entonnait et Soutenait ces 
cbceuTS d'une voit mAle et pènëtranle. Attités pic la beauté de 
ces chants t un grand nombre de curicuk si jdigilaleat à dette 
démonstration qui semblait inoBensive. Qitelqnéa enfants por- 
tant des latttërnes tricolores , quelques on«rii3rs brandissatit eb 
l'air [les sabres el des fusils, n'inspiraiebt aucUn soUpçOni tlb 
escadron lie Cuirassiers, que la colOhne avait rébeâtttfé k 
porte Snitii-Ucnis, l'avait saluée du cri de ViVe la té/ome! 
Dans rcfTusion de celte l^te commune, bourgeois 6t ptrolétÉires 
se donnaient le bras , babîta et blbttRii fle l^pràoilàiëllf Ihmi- 
liëi-cment. Le senlimeilt d'ilHb fralétntlé JoJfËuie dâborddit Ae 
tous les cœurs. 

On arriva ainsi à la hauteur de la l'uë Lepelletie^, la plupart 
ignorant où l'on allait et dans rjucl l)Ut on était rassemblé, mais 
s'élani joints h la bande pour le simple plaisir de mafcher en 
troupe et de chanter' sans malice ilcs cbant.'; répnlùs sédilieui. 
Là, un des chefs de la colonne, qui marchait isolément l'Ëpéo 
line h In main , lui fait faire une conversion à droite cl l'arrête 
devant la maison où se Iroiivent les bureauï du National. M. An 
mand Marrast se montre à une fciiélre, et, salué d'une âc- 
clamailon générale, il harangue le peuplé, k Citoyens, dit 
M. Marrast au milieu d'un profond silence, nous venons d'avoir 

bondcl Mn^c, titui dé rbbaiU si de ^Idli; iia ti(>m[fië ia peuple, fortanl 
aae guitare en saUloir, donna au miaitlni une i£rititâe grôleiqud. 

< Cb fnllc premier drapeau ronge ^de l'on Vit paraître, el éucore fuUcé tu 
coDtriTeDlion formelle avec les coniîgnei dooilén «Dï bureaux Je ktËJ/btme 
et duu tel aulrei centres dirigeant le mouvemsot lilMtMéctIaluieli II j nâit 
Meau pdHitM d'aritor» d'autn dtspeau que le itipttn iOMou <t de 
ponner d'antre ori qnecelul de Vàtlaré/onHet 

18. 
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noe belle journée, ne la gàlons pas. Le peuple a droit de de- 
mander desgnrantiesetuperéparation. Il faut donc qu'il exige : 
la mise en accusation des ministres, le licenciement de la garde 
municipale, lesdeux réformes parlementaire et électorale. Enfin 
n'oublions pas que celte ïictoire n'est pas seulement une vic- 
toire pour la France , c'en est une aussi pour la Suisse et pour 
l'Italie. T Ainsi parlait, le mercredi 23 février, à dix heures du 
soir, le rédacteur en chef du National, et il exprimait bien 
certainement le vœu de la grande masse des citoyens. line pon- 
dait guère présoir en ce moment que cette phalange à peine 
armée, dont il recevait les adhésions enthousiastes, allait, à dix 
minutes de là, provocatrice et victime d'un assassinai effroyable, 
changer la face des choses, entraîner la révolution, et frayer 
une voie sanglante à cette république dbnt il regardait depois 
tant d'années déjà l'avènement comme impossible, on da mtàiu 
comme réservé aux générations à venir'. 

Après avoir répondu par des applaudissnments à l'allocution 
de M. Marrast, la colonne se forma de nouveau dans le plus 
grand ordre et reprit la direction de la Madeleine. A la rue de 
la Paix, elle se grossit d'une bande qui vf;nait de faire illumi- 
ner de force rbofel du minisfÈrp do la justice, cl, devenue très- 
imposante par ce renfort, elle parvint, plus silencieuse à me- 
sure qu'elle avançait, à quelques pas du poste qui gardait le 
ministère des affaires étrangères. Ce poste était' composé de 
. deux cents hommes du W régiment de ligne, commandés par le 
. chef de bataillon de Bretonne. Le lientenant-colonel Courant 
était avec eux. En voyant s'approcher, à travers une fumée 
épaisse, à la laear vacillante des torches, cette masse ' ondoyante 

1 Quelques tienret saparlTuit, une «rtre lunde p»psUire i^ël^ d^t pré- 
lenlée aui bareani du Xational, st U. Hamil Vnùt eamjit k V. Odilon 
Barrai, laut il considérai 1 le Iriomphe rempoili nr le miiiiilère comme le 

triomphe de t' opposition d^nasliqne. 
^ La colonne était Sormie : 

i" De lept ou boit jennei uuTrîen tUgait lor on rang al poitanl m dra- 
peau ronge; 
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et sombre, au-dessus de laquelle brillait l'acier des sabres et 
des fosils, le commandant donne l'ordre & sa troupe de se for- 
mer en carré'. Les colloques familiers établis entre les soldats 
et les promeneurs depuis le commencement de la soirée sont 
bmnpiement interronipaa. I>a foule regarde, tonnée, celle 
manœuvre, mais ne conçoit pas la moindre ap^^eiMion. 

Arrtiée soudain dans sa mârGhe, la colonne populaire se 
pODBse, se masse. Des poorparlers s'engaj^nt entre les chelî 
de la bande, le lienteaaot-colonel et le commandant. Le penple 
se mti h ciier : Vive la ligne! et vent fraterniser avec les sol- 
dafi. U. de Bretonne, ayant sons doute présents à l'esprit les dés- 
armements de la troupe opérés de celle manière pendant la jonr^ 
née, et se défiant des înlentiouB de celte multitude , s'oppose à 
son passage; il exige qu'elle descende dans la rue Basse-du- 
Rempart. On s'y refuse. Pendant cette espèce d'allercalion, les 
soldats sont serrés de si près par les bommes du peuple que 
le désordre se fait dans la première ligne. Le commandant, 
craignant de la voir brisée, s'écrie en foute fadte : « Croisex la 
batonnettfl. » Dans le mouvement occasionné par l'exécution de 
cet ordre, nn coup de fon part; nn soldat est atteint Instanta- 
nément, sans sommation préalable, sans ronlement de lambonr, 
sans que personne puîssese rappeler avoir entendn le comman- 
dement, nne décharge à boni portant, un feu de file meortrier 
frappe la masse populaire. Un cri aigu perce la noit;etquaiidIe 

P D'un bomme portant Faiiifiinne d'officier daU guds oationile qui niKr- 
cblil mdI 1 qnelqDea pu en sirîire ; 

SB iVnn premier rang oh I'od ne rajdl que des unirarmei de U garde ni- 

f Vvne mute ëpaieic, composée d'arllisni , ile bcurgeoii , ie kmrats et 
d'cabnl». 

1 Un dei c^téi burait le bodenrd i Ib hauteur de le rue Neare-Siint- 
Aigiutln, le* Inmpea riiienl iaee i le Butille. Le cAlé appaij, bimitfua 
b Htdeletiw, blirut'Ie bouiecerd II l'angle de U rue Keuve-dei.&ipiidiief. 
Cm denx dlef étalent reliéei par une bngue ligne de raldataUiuitfaee à It 
nu BuM.dn-Remput L'e^sca inUrïenr fonnï p*r cei troii Dgiiei deman- 
ftil like; le Heoteiwit^buiel Conrtnl et les ofBcien iy tenuenf. 
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gqage de tambe qiû enveloppe ce cri déchir:int se dissipe, il ib, 
couvre mt speçtacle dont rien ne peut rendre l'iiorreur. Une cen- 
^np4''U)[nQ>e»8'*W^^i''''^P^^^''^^"°^^'"^"''^^ roidcs.d'autreK 
^ttflintf morlellenient : m, gr^nd nombre a clé renversé par 1» 
Gflm°iotiQi> i plusieurs se sent jetés le visage coolre terre pv tu> 
monveinent instinctif de salut. Le s^ng coule à flots. Le gémis» 
■émeut des blessés, le murmure étouffé de ceux qui a'eSoroçnt 
de se dégager de cette mèlèe de morts et de mourants, navreqt 
le cfpur du soldat, auteur innocent de ce massacre qu'il regarde 
d'un œil consterné- Dienlot, les plus courageux d'cQtre les 
bonwies dt> Beitple. revenu^ de la première stupeur, penienl k 
aBÇonrjr )e> U^séa Aidés par les soldais et par des gardes na- 
Vioqdo^ qine 1« l>rni| ie la décharge a Tail accourir, \h relÈveot 
et porletil dans leurs bras, jusqu'au^ maisons vqisioef et im% 
les pharmacies restées ouvertes, les victimes qui rfl^iiient eq-i 
çorç. U n'y en » pas moins dç trente-deu^, Vinghlrgis, dont m 
spidat, ont d^j^ rendu le dernier sonpir '. 

Le lieutenant-colonel, au désespoir, sentant peser sur sa l^la 
9Ue loui^e responsabilité et prévoyant les suites d'un pareiUv^ 
nemenl, se IiAle d' envoyer l'un de ses officiers, M. Baillef, ttn 
café Tortoni, a&n d'y expliquer, en la pféseqt^et çonima un 
mfjeotepdu , cette décharge sur laquelle des cfis de trahîsan 
^pellenl d^jà de toutes parts la vengeance du peuple. Itlais 
^ explication^ ïonl m^venues quand le sang fume encore. 
ouvrier, armé d'un fusil à deux coups, suivait de près l'ofGcïer ; 
il se précipite après lui dans le café, le couche en joue ; hcu- 
reasemenl, des gardes nalionauK l'entonrent en lui faisant nn 
rempart de leurs corps. L'ouvrier dtsparait, mais ce n'est pas 
sans peine que les gardes nationaux peuvent ramener l'officier^ 

■ T^toti Hwoîecc est l'un des chefs de k bande, tombé à l'aasle du 
b^i^Tird et dç la ruo Keiivo-Siîliil-/tHgualin. CMnil un petit homme roui et 
qniportfit l'unironnc lia la garde oalionole. Unhislorien des trois jour- 
9rei{edjfîg{$ çowne iUnl afScier duiik S'^ légion e(seiiown*nl M. Blol. 

* De luqibNBm. verùifA ont circnté ra^ çallç u^laslrcif be miIdr^^^H. 
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CepeadaDt les fuyards dSipenéa en Ions leta, bommes, rem- 
mes, enfants, pAlei, effarés, bagards, plussemblableaàdes spec- 
tres qu'à des bumains, d'aae vaîi entrecoupée et faisant des 
gealei de délreue, «ppellmt an saconri; plnsteurg frappent 
Tunement aux portes des maieoot pow y cbeicber an rera<|e, 
M croyanf pwHniivii par dMégQr8eiin.0a ae rappelle le mas- 
Msn (le U roa Trv)«Bfln&in; tont est an ^roi; la stupeur pft- 
nlfsenéatU pitt4 

lualntit 4* ee qai lifnl d'arriver par des gardes aatioDSax 
mienl, oomaiB lea bommes du peuple, k une trahison io- 
ftow', le maire du 2* artondimment fait battre U (appel ; h 

AncMM B^s tic^pk m Aegri •oifiauit d'aothenlicilé pour qae Htlilodea m 
frMMte. SeloR l'upUcitiiHi de l'arSûsr eatayi pir le liaii(cii>nlH:alaBDl an 
caK Tartan], le eDmmtndaal aurait domié l'ordre de craiirrlabiimniielle pour 
icpouuer fagreuioD populaire Dans la précipilslion du mouveoieal, un Tusil 
aimi lerail parli, el loi soldais, preaanlce coup isolé pour le liguai habituel 
du fcn de file , aDraient fait feu. Selon d'anlrei ofBeien , na coup de plilolet 
M fw Im tniorfiéi inrait TracaMé la gensa da ihBni éa cemnia^ati rt 
U tnwpe, M ia|Mt atl*qnS«. «onil mi da dnrii de UgilliM détteH. i* 
bik fAlUif ) o'qat <|nW MiUftt, du nom de Henri, Tut lui par nacov^ delau 
puti os fa uit, d'«à , e( I|De «oup de feu fut immcdUleincnt agin cle 1* 
dfdurge. 

Il est encore une antre leniou pendanl quelque temps trèi-acciédlli!e. 
C cil celle qni accuse M, Charles Lsi[rani|e d' avoir Initreosement pn>f aqn£ la 
troupe en Ilrsnl Â bout pnrlaut un coup de pliialal nr nn lakiat 1« tttnce 
qu'opposa M.LuaranflcàcclIcaccutalion c( cct|e eirGandWKS qua, deux joim 
après, il fut i«isi, i l'Hillel-de-Ville, d'un accès de lièvre cbindq, pn<VC>it à 
bMuuoup da penonnes une présomption ttèi-Torte contre loi. Uals le corao 
tire dmalereiqne de H. Lagrange ansd Uen que le témoignage de penonnea 
digafi fia M rapooMaat oei «lUgatiau. Tant porte (falBeura i emire qu'il y 
est, dsM U calaitTDltbe daboalavard iet Capuciaet, plus de Insard que de 
DrfmiditMioQ. l|s certain nombie de répnblioains avaient bi«n It la vériié le 
Isrme deueio de recommencer la lulle à tout prix et de saisir te premier pré- 
texte de réengager le combat , mais quant au lieu et au moment, ils n'acuicnt 
el ne pouiaieat avoir aucune délerminalion précise. 

* Od répandait le bruit que plusieurs gardes nalionaui étaient tombds clc- 
times du gneUapens de l'IiAIel des Capucines. Accourus i la mairie du 2* ar- 
TOndiiaeDKnl, les gardie* «attaw» «wpMi demandent d«i ««rtmtelie*. 0« 
lenrripondqifiln'reo apa*, eteettaMqmllaqi^iqiwdsdéSwMlH^Ç^P- 
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locsîn sonne; bientôt on entend le bruit sec des pioches snr les 
pavés et la cbnte pesante des arbres dn boulevard : c'est le 
peuple qni refait ses barricades. Sa colère, un moment apaisée, 
se ranime avec plus de fureur. Providence on fatalité, il fant 
qu'elle accomplisse son œavre. 

- Uinnit va sonner. I*s boulevards sont faiblement èdai^ 
encore par l'illuminatioD pAlissante. Les portes, le* fénéfres 
des maisons et des boutiques sont doses; diocnn s'est retiré 
cbez soi le cœur oppressé de tristesse. Le silence des mes sem- 
ble recéler des embûches. Les bons citofens oe savent ce qu'ils 
doivent craindre ou soubaîler, mais ils sentent qn'nii grand 
désastre est proche. Dans cette nuit pleine d'apprèhensioni et 
d'angoisses, on demeure l'oreille an guet, épiant tons les bruits. 
On s'épuise en conjectares; le foyer reste allumé; la famille 
veille. 

Tout à coup nn roulement sonrd se feit entendre snr le pavé, 
.quelques fenêtres s'enir'ouvreni avec précaution. Grand Dieu I 
qa'onl-ils vu, ceux qui se retirent si précipitammmil? Quel 
spectacle les repousse, les attire de nouveau, les glace d'efiroi? 
Quelles sont ces clameurs, ces voix Inarticulées? Oue signifie 
ce cortège fun&brc qui Gcmlile conduit par les Euménides popu- 
laires? 

Dans un chariot alteié d'un cheval blanc, que mène par k 
bride un ouvrier aux bras nus, cinq cadavres sont rangés avec 
une horrible symétrie. Debout sur le brancard , un enfant du 
peuple, au teint blême, l'œil ardent et fixe, le bras tendu, 
presque immobile , comme on pourrait représenter le génie de 
la venijeance , éclaire des reflets rougcàtres de sa torche pen- 
chée en arrière le corps d'une jeune femme dont le cou el la 
[loilriiie livides sonl maculés d'une longue traînée de sang. De 
temps en temps un aulre ouvrier, placé h l'arriére du chariot, 
enlace de son bras muscnleux ce corps inanimé, le soulève fia 
secouant sa torche d'o& s'échappent des flammèches et des élin- 

firme dw» U peuda qrïli tont, lont ulut que le people, M ItalK w 
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telles , et s'écrie , en promenaut sur la foule des regards faroa- 
ches : <■ Vengeance ! ïengeance ! on égorge le peuple ! n — " Aui 
armes! « répond la foule; et le cadavre retombe au fond dn 
chariot qui continue sa route ; et tout rentre pour un moment 
dans le silence. L'enfer du Dante a seul de ces scËnes d'uoe 
épouvante muelfe. Le peuple est ud poëte éternel k qui la na- 
ture el la passion inspirent spontanément des beautés patbéli- 
qnes dont l'art ne reproduit qa'h grand'peino les effets gran- 
dioses. 

Parti dn lien même oh les victimes sont tombées ' , le char 
funèbre s'avance lenlcment vers la maison Ae larneLepeUetîer 
oh , deux heures auparavant , la bande popnlaîre s'est arritëe 
pour entendre des paroles de paix et salner de ses nval l'un 
des cbefà de la presse démocratique. Cette fois die s'y arrMe 
encore , et c'est M. Garnier-Pagés qoi se charge de laharangner. 

Il Le malheur qui nous frappe, dit-il en maitrisont son émo- 
tion , ne peut être altribné qu'à on malentendu. De grâce, ren- 
trez chez vous. Ne troublez pas l'ordre. Sans ancon donte, il y 
a nn coupable ; justice sera faite. Nous obtiendrons que le gon- 

■ On s dil que , dans U prém^ditalion d'on iiiBSSEu:rc , les provocatenrt do 
la colère du peuple avaient rail lenir ani caiirona da miniilère des aEIklrai 
étrBnç{ères des lombcrBaui sur lesquels on Iraïuporta lea cadaïrei. La fUt Mt 
ineitcl. Je liens de. plusieurs lémoïns eiemptt de (oala paiiion politiqiieq», 
peu de miDufes aprt^s la di'eliarje , une ds OSi Tollurea qui uraent an Iruu. 
part des bagaiges dans les m^ssoj^eries, débouchait lor le bouleTard par la rne 
Neave-dee-AuguslIna. On l'am^ta , les effets qu'elle eonlenail tazent jeléi i 
terre, et on !a cliargea d'autant de c ad atres qu'elle en pouvait contenir. 
L'homme du peuple qui couduiEiiil U marche se nommait Soccas. lia délai^e- 
mentde dragom, qui slatîoanait dans la rue Bofale, ayant aperçu de loin le 
emnol UO rien dltUaguer dans cette masse mouirante , Gt one charge au ga- 
lop panr la diipaner. Reipect aux morts! s'écria Soceaa , au moment où le» 
Ulei de* chevaux tondent la voilure TiiDèbre. I/oITtcier qui commandait fit 
faire halte, et, relonmaDi sur leurs pas, les dragons reprirent leur poste, 
saisis de l'étrange spectacle qu'ils venaient de voir. Un bataillon de la 2> lé- 
gion , accouru sur le boulevard au bruit de la fusillade, voulut intervenir pour 
•rriler, s'il était possible, cet appel k la vengeance populaire. Vivement preui 
de donner des ordre*, le dief de bataillon béula, se Ironbla et finit par dé- 
cliner la reipomabilité d'iule inilitliTe qnll jugeait inutile os dangereus. 
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THoement praqDs amo de* faroiUeit des Tictitnei. Uaîs renonces 
i. cette déniQqstratioo qui feat smener des mdheuis plus 
^nd«. > peuple reàle aaaid cee prîèrw. H demuide i 
griuuU dis qa'on le sonUenne, qu'on pnipitgQ l'inuHTectioa, 
n veut des çbeh txvH poar le cranbst et non dea Imrwgiuun 
de l'ordre- Il s'éloigne icrîlâ, reacnte enoore m 9ca pamge 
d9i bonnnef résolut ^ni font «mnent de mourir poar ta came, 
et va cliercher des apppU plat sittcires & ia B^gme, Kl Ar- 
dent fbyer de la paision rèptdtlicaine. Là il trouve réunis dw 
liravet dâoidÈs 11 jouer leur vie, ^ui lui jnreatquelajoumèadu 
lendwisin ne se passera point sons ^ub les égorgeurg toient 
cbiliés- ^prèa une courte halle, le cortège reprend H route et 
a'eqfOBCe dans les faubourgs. Arrivé sur la place de la Bastille, 
on dépQie les cadavres au pied de k colonne de Juillet . les tor- 
ches cousumèes s'éleignent; on se disperee- Les uns cQurent 
dans les églises et sonaeql le tocsin ; d'attirés frappent aux 
porles des maisons et demandent des armes. On aiguise le fer ; 
on cuulc du [ilooih ; ou fabrique des cartouches. Les barricades 
se relèvent de toutes parts. Le fantôme de la République sq 
dresse dans ces ombres sinistres; la rojaulë chancelle. Les 
morts ont lv( Us vivants. 1^ cadavr« d'une kama a pW de 
IKtiMaiHe k tMsuie quQ U plus ««teur^e uipée dv nHisde. 
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CHAPITRE XI. 

TROIBlilIB IODBNAb. 



PendttRt que h gU» du toetn rmv^i l'air de triiteue et 
4'Miiétèi pendant qne.Ufb»m«^f«(eBtil an lois', le ni, aC- 
(«itnâ fw «haarbi dana des p witai ^tt'U aa eouDumiqne pu, 
altoti aiH Toilfl^ la dMwoKl de U erUe mhtiiUeieUei 

VmonieltHK*». U lKinnA~par plusienri aidei-d«-eamp 
wwqfia m cepomaisaatic» r^v^nemeat dAudremi da bcMlemrd 
d«C»iHWiwt: a^toni^t. RtttoKâtanadootepardeilKHte 
eW tnp PPVf^MDtH, Q» llHatt pas f rOabW beanoeap LohIbi' 
Piùlipp«. Ifidgr^ba erainlw que laiaual toip wir ki dnca de 
NlWilin «1 4a Umismàl», OHilgri l'a^inlioD et t'ifréwliilion 
d«r géltârMï jMqûmiiwt «t Séha«l)aiii , la roi demeura dant 
son aUîtpde pasûve- 

AccQuru ea loute hàle de la préfecture de police, au la rappwt 
da cet éféoemenl et de l'elTel qu'il produit sur le peuple a jeté 
l'alarme, U- Oelesiert ne parvient qu'avec beaucoup de peine 
à tirer le lOi d'une apathie d'autant plus inquiétante qn'^e 
(HHttTWtf damntage me l'actiiiili dabiloeUe de LonisTPhilippe. 
Gepriaeawmoidfe m «fdta «reteulonce ai dififerenl de lei* 
nOiHP > ^ la bnût ae répand dent k ebâleen qa'lLa élA frai^ 
U veâla ^'«iK^ile^ en appFwant la d^EBotinB de h garde ne. 

1 il» DHgwii) fuMM de 11 rue Ssint-Uaiiarâ fnl enlesé d'asaaal len onze 
heur<>el denûe, mrig^ uçe réaistance opiniâtre des g«Tt]e» i^ifDicipfu:^, loro^ 
enGn de céder an Dombro etk liiorcnr des insurgdi. Dans la me Rambatciael 
duu lea mes'adjaceDtes, les gardes miiDicIpini ei les lirajlleun de Vineen- 
IcnliientCassaul des banicsiles. Snr U placf SiintSalpiçe, vn^d<^ib«rge 
i bont portant ^ipenail les alIrODpemenfsi àlt) çaierne.de ^ roç SaiqtKuv 
tin, cemi^^tT |p ^iB^e, 1^ gardes moiii^paiçç Fojfient fqqt^t^ de 
renore legn ^m^ti {a^it^enttion^. 
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lIoDide. Il n'en était rien cejiendaiit; la santé physique do roi 
n'était p<HDt altérée ; sa potitiqae seule, c'est-à-dire tout son être 
moral, avait reçu nn coup mortel. 

Le temps s'écoulait et H. Uolë ne venait pas. Ses n^oda- 
tiona aaprès de HM. de Rémmat, DoTatire, Passy avaient été 
bmiqaement interrompues par la nouvelle désastreuse à la- 
quelle Louis-Philippe donnait si peu d'atienttcm. Aussitôt, 
comprenant que son rôle cessait, Û. Molé, sans [dnsvoabir 
par^tre aux Toileries, .fit savoir en roi qn'illni devendtim- 
posnble de composer un ministère. Le roi qui conférait en ce 
moment avec H. Gnizot ' , témoigna qodqne surprise et quelque 
Inmenr de ce refus , dont il ne voulait pas comprendre la né- 
cessité ; tont ce qn'il vojait, c'est que sa position personnelle en 
devenait plus désagréable. U n'y avait plus & bdancn; selon 
les précédents parlementaires, le tour de IL Thiers était venu ; 
il fallait encore descendre un échelon dans la série des combi- 
naisons mioisIèrielleB et se rapprocher de l'opposition réformiste. 
M. Guizot lui-m£me ne pouvait plus conseiller antre chose. Seu- 
lement, poar parer aux imprudences vraisemblables d'un tel 
chef de cabinet il proposait d'investir le maréchal Bugeaud 
dn commandement général de k force armée ; le nœud d'une 
situation rendue si intolérable ponr la dignité royale devant, se- 
lon lui , DO peu plus tôt ou un peu plus tard , être tranché par 
le glaive. Le roi s'élant rangé à cet avis, h nomination du ma- 
réchal fut immédiatement rédigée et signée pendant qu'une 
voilure de service partait pour aller chercher M. Thiers dans son 
hôtel de la place Saint-George. U était environ une heure après 
minuit, le maréchal Bugeand fut mandé eu même temps et ac- 
cepta anssitàt le poste difGcile qu'on lui remettait à la dernière 
extrémité. 11 ne fit aucune condition, il n'y eut dans sa bouche 
ni récrimin^ion, ni réâcence. Soldat, il pensa et agit en soldat. 

' H. Dndili*), qa'Mi «lit ftil cherdier «d mioUèra de lUMcor, ne s'f 
itiit pu (mnTé ; non tmni m ponrqat^ 

3 i l tentairtMionlleifaM quigamemenl, • dit IL Cnliim ^pr^ 
MOI U DMidDtlioa <b aUnel lUcrf-BuM( à H. la doc de Broglie, 
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Sa confiance en )ni-ineme et dans V armée était absolue; il n'at- 
tribuait les échecs âe la journée qu'à l'impéritie âes chefs, et 
s'occupa incontinent de prendre des mesures propres à réparer 
le temps perdu et à readi'e à la troupe la force morale qu'on lui 
avait laissé perdre par la mollesse du commandement. 

M. Thiers venait de voir autonr de sa demeure les barricades 
s'élever, se multiplier. Par an singulier hasard, il avait fait ser- 
vir en sa présence des vivres k une bande d'insnrgés, qai, ne 
le connaissant point , étaient venus demander h se reposer nn 
moment dans U cour de son hôtel ' , et la conversalton de ces 
faoniines, qui ne cachaient ni leui baine pour la djpiailie, ni leur 
foi dans le succès de la lotte , Vavtàt éclairé sur la nèceesité 
d'une large et prompte concesiioD an vœn populaire. En cnnsé- 
gnence, tout en approuvant la nonrination iv narédial Bu- 
geand et malgré l'accueil pins que firdd qu'il reçut de LiHds- 
Philippe, il posa nettement, comme condition de son concoura 
dans une situation si tendne, l'entrée de If. Barrot an conseil , 
la réforme parlementaire et la dissolution de la Chambre. 

Ranimé par la présence irritante d'un homme qn'il considé- 
rait comme an ingrat , presque comme un factieux , Louis-Phi- 
lippe, en accordwila nomination de M. Barrot, dont il estimait 
peu la capacité, mais dont il ne suspectait pas la fidélité roya- 
liste, montra encore une vive répugnance pour les deux autres 
concestions qui lui aemUajent an moins prématurées '. H. Thiers 
étonné de reneonlrer une opiniâtreté si aveugle, et craignant de 
perdre un temps précieux, n'insista pas. Il fut convenu qu'on 

> Od uran qne H» Donet, bellMnèn deH. lUen.ne déd^gnaptritil 
de bire ellMniniB In honoMin f m mper boproriid àceshominei ain 
vSlementi iMcIûré*, aux latim eilleitiei, et qa'slle pant impriie el mime 
charmie de l> pcJIlaiM 3e lenn nwidirei et da leot ferme et droit de leurs 

a EaenieDdnrt, detaboGEbedai^, qse H. GoiiofveiHàl dadgnerlaii»- 
ndnallon du mtifelnl : > Cat Irii-DoMe, cW béa-Uai i loi, i dll 
H. TUan. 

> ■ Jaulaee qnefiJ.JIgiiorsceqnaj'wml, < r^ondiJI Lonii-PhiUppe 
à la pr^MnOon de ^fondre hCliaiiÂre. 
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ajouroerait jusqu'après la foFdlation cOtnplËlë do nouveau cS' 
binet uite décision définitive, et le ministre rédigea souS les 
yeux de Lonis-PIiilippE, une hole dëstinËe as Woniteaf qui 
aunonçait à la France que MU. Thiers elOdilon tiarrol èlnieni 
chargés par le roi de former Un nouveau eabincl. La nomina- 
tion du maréchal Bugeaud suivait cette note comme [loiir nw 
effacer aussitôt l'elTct favorable. Le roi ccpendanl , après avoir 
corircré ijiiciqiics instants avec AI. Guizol, qui atlendait dans la 
rliamiirc ïolsioc le dcpart de M. Thiers, persuadé qu'il avait 
accordé au delà de ce qui était nécessaire , alla sC reposer ïBHï 
concevoir l'ombre d'un doute sur l'accueil réservé danl Pârll i 
des concessions de cette nature; il était quatre heurel du matin; 
il dormit paisiblement Jusqu'à sppt heures '. 

Et pourlani rirn nr pouvait être fait h celle îiciirc critique de 
■plus inronsiV|iieiil ni qui frahîl mieux le Iroiiblc dns conseils; 
rien n'6tail plus capable d'iîxalfer l'oapril révolutionnaire. Jeter 
à la multitude en nrmcslc nom de \\. Barrot, c'était lui motitrér 
la royauté aux abois , bumiliée, suppli&nU. ImpeRBr à la garde 
nationale le commandement du maréclial Bugeaud, d'un 
homme antipathique aux Parisiens, BtigmalisË dans leur mé- 
moire par un des souvenirs les plus InefTaçables de Moi c[uerres 
civiles, d'un bommc enlin dont le nom écartait tout espoir d'BC- 
commodcmcnE, c'était s'aliéuer la fotM mdrale qui pontHit, eu 
soutenant le nouveau ministère, predotM quelque impfesilon lut- 
le peuple et donner da prix à Ik GOnceMlOn lardtW qtt'oh se dé- 
cidait h lui faire. 

Il y avait dans ces deux mesures si opposées faiblesse et pro- 
vocation, début d'babilcdë «t dôfut île iruchlse. Le plus pru- 
denl d«i raU et k raiotix expéritdentd aiotblèit atoir perdu MO- 
dain, avec le sMUmentde son droit, le sent pollltqdê. 

■ Cette note oa proclimitian fnl tmajte k ta prj&clure ie poUce, mais 
on Bublii de l'envoyer in MonUear. 

* M. Guliot VoqIuI lortir de l'^elle. Dei coups de taiW 

putisdelA me de Rivoli loi firent Tebraniier chemin. U monU Â l'^tel-najar, 
0& 11 deminn quelqba temps; aprti qntri II ilti rejoindre lei «tllégnei ui 
minislère de Finlfrieiir. 
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Étrange spectacle, que l'histoire tie reproduira peul-èire ji- 
mais, d'une rfiolulion qai s'accomplil dans la conscience du 
aousarain, brise sa volonlô et abat son génie, asanl même qne 
la révolution du dehors ose se nommer de Son nom vérilahlc au 
peuple qui la Tait comme à celui qui la subit. 

Vers une heure du malin, le maréclial Bugeaud, suivi des 
généraux Rulhièies, Bedeau, Lamoriciéi-e, de Salles, Saint-Ar- 
iiauli, etc., se rendait à l'Étai-major des Tuileries pour y 
prendre le commandement de la force armée. En le lui remet- 
tant, selon la forme exigée pnr l'étiquette, le duc de Nemours 
lui recommanda, par quelques paroles laconiques, les officiera 
réunis autoar de lui, puis il assista passivement aux dispositions 
que prit aosailiit le maréchal Bugeaud avec la promptitude de 
décision qui lui était propre. Celui-ci, par une allocution viïfi 
et brasque, par une certaine verve gasconne el soldatesque, ra-* 
uima tout d'abord les visages défaits. II rappela aux officiers 
présents que celui qui allait les conduire ao fbu n'avait JatnaiB 
été battu, ni tar le chatil|i de bataille, n) dans les étaeafM, et 
promit qne cette fois encore une pmmple viofoire allait ftiire Jus- 
llce d'un las de rebelles. « Si la garde uiidtiele est a«BO noui, 
dît en finissant le maréctial, laitl mieuf ; elnou, bleni tae><- 
ritan, nous nous passerons d'elle.* 

Comme il terminait cette eonrte hRrangfOe, qui, dani foale 
anbw boiicbe tpA la aienne, u^eAI pim qu'tHM ridicule 
MDnade, 1t. Tbien entra d'un air Mnclens ; sa contenance 
contrastait avec les paroles cavalières du duc d'Isiy; il reçut, 
tristement les félieitations qo'on lui adressait, ef le maréchal, le 
pretsaut de foire connaître par des proclamations le changement 
de cabinet : k Sals-je Reniement tl je parviendrai & en {omet 
un? « répondit le mlntslte vlidblenient déconragé. En eHU, le 
pro^amme dn nonvean minisl6fe n'aMll Rrretô entre 
MU. Tbiers, Odilon Ban-ot, IhHergiet de Haunnae et de Ité- 
tnnsai, qu'aprts tme diieusalon longue et épineose. On Ignorait 
encore il VM. Pass; et Dnfoltre, qui avalent teTniA Ift veille 
H. Uole, consentiraient k pnndre un portelbuUIe; on en était 
aux pourparlers avec tSM. de LamorfclM, GootiR et Léon de 
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MaJeville. H y avait loin de là à celle vijjucur d'initialive, & cet 
eosemble de mesures rapides cl éncrgir{ui?<; que le nom seul du 
maréchal Bugeaud , si lémérairemcni \eli au peuple, dewait 
faire supposer. Les rapports que recevait le maréchal sur l'éiat 
des forces dans Paris n'étaient guère non plus de nature à le sa- 
tisfaire. Dix mille hommes massés au Carrousel, dix mille hom- 
mes exténués, très-mal pom-vus de munitions, c'est tout ce que 
le général Sébastiani pent mettre k la disposition du maréchal. 
Le reste de la garnison est disséminé ; bien iet postes ont été 
surpris et désarmés ; plusieurs casernes sont cernées par l'é- 
meute; des convois de poudre arritani de Vincennes sont tom- 
bés aux mains des insurgés du faubourg Sainl-Anloine, A tous 
ces rapports, le duc d'isly ne répond qu'en prenant la plume 
pour organiser son plan d'attaque. 

11 ordonne, pour reposer les soldats, qa'on ks fiisse dormir 
par rangs de deux heures en denz benres. Puis il divise les 
troupes en plusieurs colonnes principales à pen près d'égale 
force. première, commandée par le général Sébastiani, doit 
aller, an lever dn jour, rejoindre à l'Hâtel-de-VilIe la deuxième 
colonne qui y slaliomte sons les ordres du général Taillandier. 
La troisième, confiée an général Bede&u, a ordre de gagner les 
boulevards par les rues Honlmarlre et Poissonnière, et de se di- 
riger vers la place de la Bastille, occupée par la quatrième di- 
vision, que commande le général DohoL La cinqui^e, sons les 
ordres dn g^ëral Kenant, stationne surla placeduPaBlhéon. 
La sixième, formant la réserve du Carronsél, est commandée 
par le général Bnihîéres. La.cavalerie , aux- ordres du général 
Regnanld de Saint-Jean-d'Angely, occupe la place de la Con- 
corde. Les instructions générales prescrivent d'attaqner sur tons 
les points, si la nouvelle de la nomination de MU. Thiers et 
Barrot ne suffisait pas pour rétablir l'ordre. 

Uais, pondant que le maréchal prenait ces dispositions stra- 
tégiques, haUles, presque infaillibles aa point de vue militaire, 
les hommes politiques dont il allendail le concours discetaient 
déjà Vantorité qoi venait de lui être remise et dUmisaient ainsi 
tout l'efièt qu'on en pouvait espérer. 
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' Rènni chez U. Odilon Barrot, le ministère en voie de forma- 
tion se prononçait contre la reprise des Iiostïlilés. M. Barrot, 
appuyé par M. Duvergier de Hauranne, déclarait ne voaloir 
accepter le porlofeuille qn'à la condition expresse de faire îm- 
mèdialement cesser le feu. H. de Rémusat conseillait de re- 
mettre le Gommandement de la garde nationale au général La- 
morîciére. Seul H. Tbîers, tout en accordant nae l'on devait 
tentée la conciliation, ne paraissait [>as la croire aussi aisée et 
aonlfloait la nomination dn maréchal Bngeaud comme une dor- 
nitre chance de salut, dans le cas di la population trop irritée 
ne voudrait plus se contenter des concessions possibles el où le 
combat désormais à outrance s'engagerait entre la monarchie 
et la république. 

On n'était pas encore parvenu k s'entendre sar ce point ca- 
pital que le joar paraissait, éckirant de ses froides lueurs la 
plus étonnante mêlée, le plus inextricable chaos de volontés , 
die colères, d'espérances et de terreurs qui ait peul-étre jamais 
ébranlé une société en proie h des puissances inconnues dont 
elle ne sait ni combattre ni diriger l'action Fatale. 

Paris était hérissé de barricades' ([ardées pour la plupart par 
des chefs répuiilicainsetqui s'avançaient menaçantes depuis les 
faul30urc[s les plus reculés jusqu'aux abords des Tuileries ^ Les 
arbres des bouk'vards étaient abattus; les rocs, dépavées, 
jonchées de fragoicnls de verres cl de vaisselles, étaient devenues 
presque impraticables pour l'arlilleric et la cavalerie. Les corps 
de garde, les bureaux d'octroi, les guérites, les bancs étaient 
renversés, brûlés, brisés en mille pièces; toutes les boutiques 
fermées. Des monceaux de cendres, vesligesdcs Tcnxde bivouacs, 
ajoutaient encore à la tristesse de ce spectacle. Insurgés, gardes 
nationaux, jeunes gens des écoles, descendaient tumnlluaire- 

1 On « a évalni le nombre t l,60l>. 

3 Vcra neuf benresda malhi dei CDDps de Td»! rorent tirëi de la roe de 
VÉelulle «or la renSInsdel'ippiHement oceopé par lea jeanta prince*, Rla 
da la doeheiae d'Orlduu. On M btla de IraïupaTlerleipaurKieDriulte, lonl 
élonoéi d'an lel rfveil, dani le carps.de leglidumilien. 



ment sur les pinces et dans les rues, se communiquanl avec 
d'éjjales marques de réprobniion ta nouvelle de la null : la 
noininàlion du maréchal Bugeaad. Ce nom voué à rcxécration 
de la population parisÎGnae eiTaçail de son sinistre éclal tous 
les autres ; c'est fi peine '^i dans les rassumlilcmcnls on dai^ail 
écouler les voix iiicn iulL'ulionnces qui parlaient d'u» minis- 
l&rc conciliateur et croyaient arrCler l'irritation en nommant 
H. Odilon Barrot. Les proclamations en petit nombre et non 
si<{nÉcs qu'on tentait de placarder sur les murs étaient aussitôt 
lacérées et fonlées aux pieds. Partout ofi se réunissait la garde 
nationale, considérant la nominaltoti du dUc d'Isly cdtnme nne 
nouvelle instille, elle n'avsll qu'on cri : « A bas Siigcaud, & bas 
l'Iiomme de la rue Transnonainl n et elle déclarait nnanime- 
menl qu'elle n'obéirait point à ses ordres. 

De leur cûlé, les journaux démocratiques, la Réforme et 
le National publiaient une prolcslalion rédigée la veille au soir, 
dans une réunion politique , par It. Louîs Blanc ' ; un appel à 
l'insurrectlDn éUianâ du bureaox dd Couniet Ff-Oncais courait 
aussi de barricade en barricade. 

Ainsi le mouvement révolntionnairâ, bien loin de s'apaîser, se 
propageait, et déj& il était trop iaii anssl bien {lour tes con- 
cessions que pour la réslslancâ. 

Igdorant ce qui se passait an ïb&leaU , Où le roi, qui venait 
de s'éveiller, se voyait pressé, ét&ttrdi de mille avis confus, 
mais sur lesquels l'opinion de M. Odilon Barrot âUaîf préva- 
loir, le général Bedeau ', auquel s'était adjoint le généràl dé 
Salles , exécutait militairement les ordres dn coUidandant ën 
chef. 



' Voir aux Documents historiques, i la ûd du vatnmc, n° 5. 

3 Ls gidérol Bedciui , de famille noble , légilimiite , originaire de -Naulei , 
l'élall lignilé Avu le» cimpi^Dei d'ATrtqM jin U bmnilire 1^ tes taltnti mi- 
littirH. Irii eabfenr niprèi do dus f Avntale el dnmivftlNil BBaund, tl 
■T^len, en cet dennenfen^, un afUKeaMal rapide. 

3 Le géof ral Sébulïuî fidMdt rigalemintl le mobTement cOintntiidé, et IVan- 
eliiHait loui les otnliclet lan preiqna Inmer de rMiMnee. 
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AprSs avoir harangué sur la place du Carrousel les troupes 
qni lal élaleot conliées il suivit la marche traci<e par le mar£- 
chal et défil sur son passage, rues Ncuvc-iles-Pclils-Cliamps, 
Vîvlenneet Feydau, quelques liarricud es abandonnées parles 
insurgés'. Mais, arrivé vers sept heures cl demie sur le boule- 
fard, à la hauteur du Gymnase, le ^général se trouva en pré- 
sence d'une harricadc, beaucoup plus élevée que les autres, 
construite selon les régies de l'art et fortement gardée. Une mul- 
titude agitée se pressait tout autonr. A la vue des troopes, une 
rumeur menaçante s'éleva dans l'air. Alors, du sein de la foule 
émue, quelques citoyens, «'adressant au général, le suppliè- 
rent, an nom de la population inotTensive, de ne point com- 
mencer l'attaque. Tout aussi désireux que pouvaient l'être ceux 
t|ui loi parlaient, d'éviter une limite s<iLi;|hiiile, le général ha- 
rangua le groupe le plus rappiuiliô de lui et lui annonça, 
comme une honne nouvelle qui devait metlre fin à toute hosti- 
lité , le changement de ministère. Mais la défiance était grande 
dans les esprits ' et la rumeur ne s'apaisait pas. « Au nom de 
la population qui nous entoura, dit en dominant le tumulte un 
hahilant du quartier , H. Fauvelle-Dellebarre , permettez-vous, 
général, qne jevous adresse quelques qnestiousî Nous avons 

' U catnpagoies des ctiaBscurs d'OtléftU; 
3 balaillous du l'^'' léger ; 

2 Litaillons du 21' de lijjne ; 
1 enairon du 1" dragon ; 

X piîc«s de cunpagae ; 
Des Mpeun dn ^énie. 

Enumble environ 3,000 hammei. ~ 

3 Lepelolon d'avanl-garde reçnl le feideitpHrgitqalgudaiMl la barri- 
cade conibnilc au( eiIrémilÉs de la rue Honbnartre et ia Tautuiirg. Le pe- 
loton ripoila , U barricade fui enlevée. Deux lold^ forent bleuéi. 

^ Le penple et mboa bd grand nambi'e d'oHiciera de la gardn nationale 
éldmf psnaulj* qae rtvfnënieill du boulevard des Capucines avoil iU prû- 
néëU par le gMmnMUMUti qn'oa av^ trampd la popnlalEon parlefaoi 
l]iiAd'Dac)Ni(«naBt dentabUrBi qa'on vanlait nue SdBf-Buihélemr de» 
dfanocMlit, ebL.etc Le* audea naUmaoz pMlestuent qn'ili défendiaienl 
le pmple contre me A Infinie trahiaon. 
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été trompés hier, oa nous frodipo peut-âire encore sttjoard'htii. 
Nous avons confiance en voire honneur; promettez-vons de 
de nous répondre, avec sincérîlèï 

Le général fif un signe d'assentiment. 

La foule écoula. 

«Général, reprit M. FuuvcIIc-Dellebarre, est-il irrai , est-II 
certain que M. Guizol soit renvoyé? 
n Oui, répondit le «jéncral lledeau. 
D Qui donc est ministre à celle heure? 

n MM. Thiers et Odilon llarrot sont chargés de former un 
ministère. 

s S'il n'existe pas de ministère qui donc alors vaas en- 
voie ici î 

11 Le maréchal Bugenuil. " 

A ce nom, les clnmeiirs recommencèrent. 

La foule n'écoula plus. 

■ Vous voyez , général , romliien le nom du maréchal Bngeaud 
inile le peuple, reprit H. Fauvclle; de grAcc renoncez & enga- 
ger un comhalqu^ sérail Iciriblc. 

» J'ai lies ordres, rcponilaillc général; je suis soldat, je dois 
obéir. 

n STuis du moins, général, attendez des ordres nonveani. 
Qui sait quel cimngcment a pn se faire auK Tuileries depuis que 
vous li's avez quittées? disait H. Fauvelle. Accordez-moi une 
heure; faites-moi accompagner par on ofReier qui m'intro- 
duise auprès du maréchal Bngeaud ; je lui espoierai la sitoa- 
tion dans laquelle vous vous trouvez, et je suis certain de vous 
rapporter l'ordre de ne pas tirer. » 

Le général avait vu de trop prés l'hésitation et la mohilité des 
conseils depuis In veille pour n'être pas frappé de l'idée d'un 
changement possible dans les résolutions prises aux Tuileries. 
H était d'ailleurs, comme tous les ofQciers de l'armée , intime- 
ment convaincu que la tronpe , sans la garde nationale , ne pou- 
vait rien contre une insurrection , et il venait , sur son chemin , 
d'acquérir k preuve que le concours des légions Ini manque- 
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ract'. I) consentit donc sans jieine II attendre de nouvelles in- 
structions , et demenra à la lâtfl de ses troupes dans un êlat facile 
à concevoir, craignant loat h la Ibis que trop on trop peu do 
zèle de la part de ses soldats, lonr à tour circonvenus ou pro- 
voqués parle peuple, nelejetAl dans une de ces situations dés- 
, espérées oh, quel que soît te succËs, il ne saurait ètoufiér le re- 
mords, n comptait les minutes de cette heure d'anj^oisse qui ne 
voulait pas flair. 

U. Fanvelle avait cependant franchi tous les obsiacles ; et , 
accompagné dell. Corbon, oIScier d'élat-major delà garde na- 
tionale , il arrivait hors d'haleine à l'étal-major des Tuileries et 
deaiuidait à parler au maréchal Bugeaad. 

Après quelques minutes d'allenle, il Tut introduit. Le ma- 
réchal écouta son récit avec une visihic défiance el donna à 
plusieurs reprises des marques d'incrédulité qui eussent dè- 
concerlft M. Fauvelle si M. le duc de Nemours el M. Thicrs, 
présents à l'entrelien , ne l'eussent , par un silence approha- 
tenr, encourauc à continuer. Pén£lré avec foule la hoargcoisie 
parisienne de l'unique pensée d'itrrôter l'cITusion du sang, 
H. Fauvcllc fil au maréchal uu Inbleau nnimé de ta silualion 
déplorable où se IrouTnlt la Irnupc, aux prises avec une im- 
mense masse populaire en proie aux passions les plus exal- 
tées; il lui représenta l'horreur des massacres qu'il rG<|ar(lait 
comme certains si la troupe engageait lé combat, cl s'udurn 
de lui démontrer que la conciliation était encurc uou-si^dIc- 
ment possible, mais assurée si on laissait agir seule la gnrdu na- 
tionale. Puis, se lournaul vers Al. lu duo <!e Neuiours <]ui parais- 
sait pencher vers cet avis : Monseignoiir, lui dit-il avec fou, 
joignez-vous à moi [inur obtenir la retraite des troupes. Ne souf- 
frez pas [ju'une tM\ip. do sang souille le nom de votre piVc el lu 

vôlrc Rien n'est perdu encore; mais si le sang est versé, le 

peuple ne mettra plus de bornes à sa vengeance. » Etonné 

I Lei gtrde* nstioiiuii demindiient fonjonn ri la réTonne iittt lecordÉB ; 
«tcommi la g^ndnl réposdBit quIlreipénifiinaU qa'ilne pouvait le gann- 
Ur, oD tut dédtralt qu'à ce prix tealemcat h g*rdc naliDUale le joindrait à h 
]roape. 
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d'une si vive insistance cl de l'impression qu'elle produisait sur 
le prince el sur le chef du cabinel, le maréchal dil d'un Ion sec 
à M. Fauvelle-Dellebarre (ju'il allait délibérer; puis il sorlitavec 
M. h duc de Nemours et M. Thicrs. 

La délibéralion ne fol pas longue. Le duc d'Isly, claul passe 
dans te cabinet de Louis-I'liilippc, y soulinl !>cui la niVnssilù, lu 
succès infaillible d'un combat h oulrancc. mais sans cacher 
qu'il faudrait acheter la vicloircau prix de nombreuses ïiclimes. 
a Je ne veux pas régner sur doscadiivres. ^ lui dil enlm le roi, 
déjà plus qu'ébranlé par l'opposition qu avait soiikvcc parmi 
les partisans du nouveau ministère la nonnuation du maréchal. 
Une pareille réponse ne perrocllait plus aucune discussion. Le 
duc d'Isly ', rentré à l' état-major, dicta el Eijjna à la hàlo l'or- 
dre au général Ucdeau de ne point engager les hostiblcs et de 
se replier sur les quais pour garder les communications entre 
le palais des Tuileries et l'Hôtel-de-Ville. 

Avec cet ordre le marécbal remit à M. Fauvclle un chilTon 
do papier manuscrit, daté de huit heures du matin, et qui. sous 
le litre i avis aupublic. annonçait au peuple la formation du 
ministère Thiers-Barrot et sa propre nommatjon au comman- 
dement gênerai de la garde nationale et des troupes. Sous deux 
liciircs cet avis signe du duc d'Isly devait être placardé sur les 
n 11 I ma I I n I M I 11 d'en 
d n I t o I n 1 1 1 s^einMemeiils, 

à toutes les barricades. 

Lumareclialpouvait-il encore a celle heure se lairo quelque il- 



' Un an enTtran apris In proclamilioo de <■ République , le duc d'iily, 
■percennt U. Fanielle-DeUcbarre dansgoa salon, on mit qu'il RvaH BMrt- 
ceptioa aMabmiM, aJli droit A lui cl le jimnaat par le faai l« Je mairie 
Goml^, loi dM. Vous nous avez fuil bien du inaL fwBXii dft, Nuu tOO» 
écouler, TOUS faire chaiscr du nia juc^cn^f ^ cl, lourd tax lameDliUmi dq 
vas bnurfieoii de Paris el de voire ç|arde nationale, trois foia dupe, d^endre 
mon roi daus ses Tuileries el vous mitrailler lous lans merci. Lonis-Pbilippe 
Bcrail encore sur son IrÛHe el roui me porleri^i aui nuei k l'heure qu'il esl. 
Mais, que voulei-vout! j'clals barcelé, étourdi par un loi de poltrons et de 
conriiwai. Ht m'avaient rendu iiubddle comme eux! • 
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laiton sur l'efficacité d'une proclamation semblable, ou se 
conronnaU-il, en attendant miens, anx instmotions des chefs 
politiques? On peut croira çpie, malgré la netteté babituelle He 
son jugement, le duc d'Isly ne concevait pas bien l'inoompalibi- 
lité de son nom avec le système de la conoiliation. Peu de 
moments après la scène qqç je viens de rapporter, il monta à 
cheval pour aller faire nne reconnaissance. Accompagné des 
géoéraox de )a Itûe' et d'Arbouville, il s'avança par la rue de Ri- 
yoli, où stationnait un bataillon de la disième légion auquel il 
commanda de le enivre. Le bataillon demenra silendeux et n'o- 
béit [las. Le marèclial préoccupé continua sa route sans s'aper- 
cevoir qu'il n'Était pas suivi, et E'avança par la place des 
Pyramides vers la rue Saint-Honoré, où il voulait iiarauauer le 
peuple. Alors un capitaine d'clal-major de la garde nalioimlc, 
M. IHamignarl, accourut vers le général de la lliic, l'avertit que 
la garde nalionale refusait d'obéir au maréchal et qu'il éfait in- 
sensé à lui d'aller ainsi, absoIuDicul seul, au-devanide l'émeute. 
Le maréchal, entendant h demi ce colloque, demanda de quoi 
il s'agissait; on hésitait à luirépondre; enfiu, comme il pressait 
de questions H. Mamignart : » Eh bien, maréchal, lui dit celui- 
ci, j'expliquais h ces messieurs que vous ne pouvez rien faire, 
parce que la garde nalionale ne veut pas de vous. » Le maré- 
chal fil une exclamation soldatesque et voulut continuer sa route. 
Mais legénéral de la Itiie l'ayant engagé à retourner vers la place 
du Carrousel afin d'y chercher un bataillon de la ligne, il céda 
et rentra, pour n'en plus sortir, dans la cour des Tuileries. 

D'un autre toté, M. Barrol, cncoro bui co d'une coiiliance 
pui^rilc (iaus sa popularité , voulut aussi se moulicr au\ barri- 
cades. A laieie d'un cortège où l'on distinguai 1 MM. Horace Ver- 
net, Quiuette, Oscar dcLafoyelie et le général Lamoriciére, il 
^ssayadc se frayer un chemin par les boulevards jusqu'à l'Hôtol- 
^e-Ville, espérant dissiper sur son passage, par des explications 

■ Le jjëntrd de tt HOe *ndl Manoji k r^tit-major pir le général Trézel 
qui, H metUnt li Ja dnpDiIllon du mirécliil Bagaand, lui G^l demander 
■'il psoiait «MorB m préieater aa cUtew , quoiqu'il ne m mmidértt pioa 
connui miaiilre. 
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sincères, le malenlonda qai, selon lui, proIon,^cait seul uttcon- 
Ait sans cause réelle depuis qu'il était en possession dn pouvoir. 

Triste expérience d'une vanité présomptueuse! Entouré dès 
son arrivée s[ir les boalevards par une foule curieuse, mais pea 
sympatlii(|ue, qui semblait lui rendre liommage et qui en réalité 
entravait sa marche ' , M. Itarrot, monté sur un clieval que l'on 
tenait par la bride, ne recacillil pour prix de ses efrorts que des 
moqueries cl (1rs insullcs : - A bas les endormeursl Nous ne 
voulons pos lies lâches .' j>lus de Moléf p^de Thîert I pUis 
<fc Barrot ! I.e peuple est le tnaîlre ! » Tels étaient les pro- 
pos qui répondaient aux essais de harangue du ministre. Enfin, 
cmelloment déçu, avançant toujours à travers une multitude de 
pins en plus hostile, H. Barrot, épuisé par ses cfTorts et parle 
déconragem eut qui s'emparait de lui, s'arrêta an pied de la bar- 
ricade dn boulevard Bonne-Nouvelle, que le général Bedeau 
venait de quitter. L& encore, malgré le tumulte , malgré l'exal- 
talioD à laquelle le peuple était eu proie, H. Barrot fit une 
dernière lenlalive. Monté sur une des assises de la barricade : 
s Mes amis, dit-il en élevant la vois, nos efforts communs l'ont 
emporté. Nous avons reconquis la liberté et ce qui vaut mieux 
riionnélelé. li De violentes clameurs l'interrompent; un homme 
du peuple s'avance vers lui et lui impose silence d'nn geste 
menaçant. D'autres le poussent, le renversent. Entraîné par ses 
amis, H. Barrot retourne sur ses pas, le cœur navré, convaincu 
enfin, maïsirop tard, qu'il a contribué à déchaîner des élé- 
ments qne ni lui ni personne He sauraient plus conjurer, et pre- 
nant avec Ini-même, dans l'amer repentir de son for intérieur, 
la résolution do tout risqner pour sauver le roi, ou du moins, si 
le roi ne peut fitre sauvé, la dynastie. 

Apporté par H. FanTelle-Dellebarrc, l'ordre si^é du maré- 
chal Bngeaud venait en effet d'anéantir la dernière chance de 
salut qui restât an gouvernement de Louis-Philippe. Quand le 
général Bedeau, décidé h se replier sur la place de la Concorde 

' L«ajDénlBedcMipIUIn)iiipé. RencDDlranlX. Odilon Bamt 1 la h«i- 
leur du bouteiiird UalicD, Il crut & uns ovation popultire. 
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par les boulevards, lit opérer à sa colonne le moutcmcni de rc- 
Iraile*. le neiinle. ivre de ioie. remniil l'air de sps arcl.mi.ilîons. 
Vive la ligne ! rriaîl-on de toiilcs pnris avec un élan qui allait 



r le grand 



avec les 
poi 



indcOnjuicnC la col I ^ 1 II 1 | Il 
Ifile. pensif. in([uiet j t p ' 1 1 f 
ternîsalion ai peu conforme li la discipline. Il ioucliait ii la rue 
de la l'aix quand l'arriOrc-gardc, commandée par le général de 
Salles, Tut arrêtée à la liauleur Aa la rue de Choiseul par un 
encombre menl tumultueux. Le peuple ne voulait plus laisser 
passer les canons et semcltait en devoir de les délelcr. Les soldais 
résistaient faiblement. La foule ïnipalienle se jetait sur les cais- 
sons et en commençait le pillage a Au uom delà paix, dit au 
gén^l de Salles le commandant d'uJi balaiJIoa de la 2° légion 
qniddboaehaitparla rue de la Cliaussée d'Anlin, remeltez-moî 
vos canons. Vous voyez qu'ils ne peuvent plus avancer. Le 
peuple s'exaspère; vos soldats courent les pins grands dangers. 
Au nom de la paix qui est faite entre le gouvernement et le 

I Ung compigi^ de la girde BRtliintle 1k pHcddnitpDiir mieux indiquer 
rinlentiou pwlBqne de ce donveiaeeL , 

' La génital Bedeui était L la liuif éor de U nie de la Paix lonqa'it ap- 
pril ce (kïL FeiMUl «i<|ne IiU. FaevellG-^MIebarrc, qalsuivaif ikdislinca, de 
a'^piilchor : < Au nom du del, loi dît-il, «loua avcx quelque eulorité sur les 
bommeg du peuple, fiiile»4enr oomprendre qu'ils déihcinoreut le soldai en 
pillant SCS montUoni. EmpEcliei cela à tout prix. Le peuple ne peni pal vou- 
loir homilier Tarmée. • Et en parlant ainsi il aïoit prefquo les larmes aux 
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peuple, en «gne de réconciliation, faites metlre la crosse en 

l'air. * 

Celle parole, entendue par les gardes nalionanx qni enton- 
rdenl le commandant, est aosailôt rëpét^ et court de boncbe 
en bouche. La crosse en l'air l la crosse enVair! lapaiasHa 
paùcX Tel est le cri unanime qui retentit aux oreilles des saU 
dafs. Déroulés, démiwalisés par celle îeiraile si élrange, ils 
obéissent macbinalement ; les cuions restept enire les mains 
de la garde nationale'. 

Cependant le général Bedeau, qui vojrail le désordre dans ses 
rangs et la masse populaire plus orageuse h mesure qu'on ap- 
procbait de la place de la Concorde , expédie un de ses. aides- 
de-camp, 11- Êspivant, pour prévenir la troupe qu'il arrive 
escorté de la garde nationale et que le peuple n'a pas d'in- 
tention hostile. L'in&nterie disséminée, l'arme au pied, sur la 
place, ne témoignât aucune défiance; mais les gardes munici- 
paux, aa non)bre de vingt-six, qi)i pccnpaient, sons le comman- 
dement dn sergoit Fonqnet, le posie de l'Ambassade oltpmane, 
A l'efitrée de l'avenue Gabriel, voyant fondre sur çux le flot po- 

< Cetdràieiiieiitregri^llulilE! i?E rniaciinii des tronpei mr )i place de la 
CnDCords odI Guf peier sur le c|cacrid Bedeau dea occnialiaiia gnvei. Le mut 
de troiinmadU prononcé, mat îréqueDt en tempide rérolulion, miii cbou 
faeureawnienl beuieonp piua me. Je craÏB aïoir guffiumnicot monlré l'iii- 
ceriltudedcB troopea, l'ialerientiDn inalteudue de la gùde lulionale en faveur 
du peuple, la icnlenr, l'umhijguité , la conlradiclion des ordres doiinés depuis 
34 \ieuns , la penussiou <i£iifrBle qu'un malenleodn enl» le gonienwment 
el la bour<[eoi9ic de Paris causait seul un conflit qall ne Ulml pointmftraier 
par l'elTuEioa du sang, peur qu'il soilsuperHu de chercher d'autrea maiiri i 
l'altitoda el i. la conduite dn général Bedeau. Une conlrnEerie lr£3-civc s'est 
itablleawil relaUvenentlfordre qni lui acailûlé envoyé, comme nous ve- 
nons delà *oir, par le mtijèlld Bugcaud. Cet ordre ne s'est pas rctrauté, il 
est «TÉl. Vnid de qnalle nunîire le fait a dté eipliqué : Le •général Bedeau , 
comme presque loni lea sIBolen ajuit serri au Alrique, portail par les temps 
de' pluie nu caban anbe. Sur reUeri'atloa de'^uelqoe* ella;eDi,II quitta ce 
caban, afin de mtem lùsser voir ft la garde naUonale al aa peaple son ual- 
liinn^ Dans une p«cbe de ce cob^t, tpù u'a jamiiiéld rapporli an giaéral, 
■e trouTaient les deni ordres lignis da dnc dlsly. 



WSmm LA BévOLUnON DE 18U. m 
pulflÎTQ 9t ucbsal bien qa'ili en avaient toal à craindre, se ran- 
gent en ba(sil]« eti dehors de la grille du corps de garde et 
apptfilent lonrs armes. A cette me, le penple pousse un cri do 
mort. 

Épouvanté à la pensée des malheurs que pouvait amena one 
collrsi(H), le général Bedeau envoie dire au poste que l'ardre 
était partout donné de cesser le feu et qu'il ait à danser sea 
armes. Le sergenl demande qu'on fasse avancer des trappes 
pour proléjger ses soldats, qui, sans cela, «ont infailliblement 
être massacrÉs. Pondant ces pourparlers, un coup de pistolet est 
tiré sur les gardes municlpanx qui ripostent. M. Espivant leur 
cric de rentrer dans l'intérieur duposlo. Alors le gèaéral Rcdcau, 
sa casquette à la main, s'Élance au gn1op entre les combat- 
tants, faisant signe aux gardes raunicipaut de ne pas faire feu , 
en même temps qu'il conjure le peuple de se rclirer ; mais c'est 
en vain ; le sort en est jeté. Dans celte niûléc lionleuse, aucune 
vois ne pouvait se faire entendre, aucun comuianilenient ne 
pouvait être obéi. Une nouvelle décharge retentit. "Trahison! 
Irqhisqn " s'éerie le peuple. La garde nationale bat la charge. 
Les chasseurs de Vincennes, se croyant attaqués, tirent ù. leur 
tqqr. La confusion devient terrible; les gardes municipaux sont 
assaillis avec fureur. Malgré les efforts du général Bedeau et de 
ses aides-de-camp, le peuple se rue sur le corps de garde, il le 
démolit, il (c fqit écrouler en un clin d'œil; il lue, il blesse 
mortcUemont, à coups âe baïonnclle, à coups de sabre, à coups 
do crosse, ces héroïques et malheureux défenseurs d'une cause 
perdue'. Le sergent Fouquet, atteint de plusieurs coups de 
hacbc, parvient k fuir jnsqn'au pont Tournant. Afin de le déga- 
ger de ceux qui le poursuivent, le chef du poste commande le 
feu. Cette décharge malheureuse blesse M. de Cnlviéres, tue 
M. Jollivet, député, et quelques autres personnes qui cherchaient 
nn refuge dans le jardin des Tuileries', Alors un ofGcier d'élat- 

t Le général Bedeau en wnva deni; un iraîiiêma fat mutacri enlrp lu 
junbei de ton chevaL 

> LeeotpideU, Jollivet, eafani 1 U hila loiu le sable, au bu delà tw 
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major, refoulant an massacro général, court cd toute hile an 
poste du bord de l'eau, exhorte les gardes muaicipaux qui l'oc- 
cupent h. nd poiut braver les colères aveugles de la foule. Il les 
décide à jeter leurs fusils h la rivière et à se râTugier daos les 
soulcrrains de la Chambre des députés. 

Cependant, cinq à six cents hommes do gardes nationaux, 
épars sur la place, s'cfTorcent de calmer le peuple. Hais le 
moindre incident pouvait rallumer sa colère, et le temps s'ë- 
conlait. Le général Bedeau dans celte situation périlleuse ne 
recevait pas d'ordres Lorsque, lassé d'attendre et d'envojièr 
aux Tuileries ses aides-de-camp, il fit une dernière fois in- 
sister avec beaucoup de force anprès du duc de Nemours sur 
la nécessité de prendre un parti : «■ Ce n'est plus moi qui com- 
mande, D répondit le prince. — s Que le général fasse ce qu'il 
voudra, > dit le maréchal Bugeaud. II n'y avait pins de com- - 
mandement, pins de volonté, font était courusiim, désordre, 
déconragement, déroute. 

Depuis le réveil du roi, le cabinet des Tuileries et l'état-ma- 
jor avaient été livrés & un flux et reflnx incessant de nouvelles, 
d'avis, de résolutions contradictoires. 

A sept heures dn malin, H. Gaitol, qui avait quitté les Tui- 
leries vers trois heures, fît, accompagné de MH. de Broglîe et 
d'Haussonville, une tentative pour voir Louis-Philippe, mais il 
ne fui point reçu. I.cs conseils opposés aux siens prévalaient 
en ce moment; l'influence de M. Odilon Barrot et de ses amis 
entraînait le roi sur la pente des concessions. Nous avons vu 
que dès cette heure le groupe d'honmies politiques qoi devaient 
composer ou soutenir le nouveau cabinet, MH. Duveigier de 

nue da Iwnt deFeaD, par ordre du [^éairal Bedeau, quicnigndl qui ]* vue 
d'an cadavre D'eiaipérU le peuple et n'amcnél de nonvEtax mallieara/fDt 
relroDri dana U nuU dn SS an S7 et rendu i ta famille la laadent*ia. 

t Le g£njr«] Begnauld de SaintJeaD'd'âiigelf qoi Mounand^ le* cnlra*- 
ùen , ^en prenant ta général Bedeau de rinaclion des troupe», rmmtropbk 
aveeuue vivadié eitrtmaenlui reprocbantsaconduile. Celle iciae,doDl plu- 
•lent» olEden furent lënoiai, rdpandil et accrédita l'actawlloa de trahiten 
dent Je vien) de parler. 
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Hauranne, Gustave de Beaumanfi de RémiUBt, Conrin, Bar- 
roche, de Lastefrie, de Maleville, insistaient pour obtenir la 
disBplntïon de la Cbambre, la révocation dn maréchal Bugeaud 
et la suspension des hostilités. Le roi ne cédait ni ne résistait ; 
tont demeurait indécis pendant que le peuple, triomphant sur 
tons les points, avançait, en >o resserrant et s' organisant de 
pins en plus, vers les Tuileries, où il voulait célébrer sa victoire. 

Vers neuf heures, W. de Glrardin, qui venait de parconrir 
une grande partie de la ville et qui s'était rendu compte do la 
démoralisation de la troupe de ligne, de l'opinidtre aveuglement 
de la garde nationale et de la force de l'insurreciion, se pré- 
senta an cbAteau et demanda à parler an roi pour essayer de 
lui ouvrir les yeux. Le général de Rumigny, aide-de-camp de 
service , engagea le rédacteur de la Presse a voir d'abord 
M. Thiers, qui se trouvait en ce niomcnf îi l'élat-major avec M. le 
duc de Nemonrs, MM. Barrol, de Rémusal, Duveigier de Hau- 
ranne et Lamorici&rc. Malgré la vivacité avec laquelle M. de 
Girnrdin peignit à ces hommes d'Etat le péril que courait la 
royauté, malgré une apostrophe plus franclie que respeclueose 
au duc de Nemours qu'il exhortait à descendre dans la rue pour 
ranimer la troupe, il ue parvint pas h jeter dans les esprits cette 
épouvante salutaire qui inspire dans les périls pressants les 
résolutions suprêmes. Toujours flollant entre la peur ei l'illu- 
sion, le conseil de ces hommes d'Ëtal et de ees hommes du guerre 
ne sait encore résoudre autre chose qu'une proclamation; pro- 
clamation bien tardive, rédigée à la hûtc pnr M. de Rémusat, et 
conçue en ces termes : 
Citoyens de Paris! 

n L'ordre est donné de suspendre le feu. Kous venons d'être 
11 chargés par le roi de composer un ministère. I.a Cliambre va 
1) être dissoute. Un appel est fait au pays. Le général Lamo- 
n riciëre est .nommé commandant en chef de la garde nationale. 
» MM. Odilon Harrot, Thiers, Lamoriciére, Duvergier de Hau- 
n ranne sont ministres. 

» Liberté, Ordre, Réforme. 

n'Signè: Odilon BauiOT, Thiebs.» 
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Des copies de cette proclamalion forent immfdiatcmenl por- 
tées ans imprimeries de la Prrsse, du Constitutionnel et du 
National, par MM de Girardiii, Mcrruau cl de Reims. Une 
heure après on essayait de la placarder sur les murs ; mais rien 
ne pouvait plus arrêter le peuple dans le sentiment de sa loulc- 
puissancc. Les républicains Épiaient d'ailleurs et déjouaient 
toutes les concessions du gouvernenienl. La proclamation du 
ministère Barrol fut partout déchirée cl remplacée presque 
aussitôt par ce placard laconique rédigé par M. Flocon et com- 
posé à l'imprimerie de la Reforme par M. Proudiion, ancien 
ouvrier lypograplie : 

IL Louis -Phi lippe vous fait assassiner coinmii tHiàrles !t ; qu'il 
>' aille rejoindre CLarlea X ! » 

I! n'y axait plus à s'y tromper. Le parti républicain levait la 
l&lc ci s'cmparail du mouvement. De son centre d'action, le 
bureau de la Réforme, une impulsion unique, transmise par 
des hommes audacieux, se communiquait do proche en proche, 
de barricade en barricade, à taule l'armée insurrectionnelle. 
MU. Flocon, Baune, Marc Caussidiëre, Lajjran<;e , Etienne 
Arago, Sobrier, Ribeyrolles, Fargin-Fayolle , Tisserandot, etc., 
excitaient les combattants, transmettaient les mots d'ordre, 
distribuaient les munitions , fanatisaient la multitude en faisant 
courir dans ses rangs des bruits sinistres, des itnprécalions , 
des analhëmes contre le roi ; en hasardant , quoii|ae avec pré- 
caution encore , le mol de République. 

A trai dire, le peuple n'avait rencontré nulle part de résis- 
tance bien sérieuse. Presque partout la garde nationale, s'inter- 
posant entre les combattants, avait jeté l'hésitation dans la 
troupe. Qoelquesdècbarses isolées snr le boulevard du Teia[de, 
et principalement dans le fauboni^ Saint-Antoine , sur la place 
de )â Bastille , avaient tué ou blessé de part et d'antre un petit 
nombre d'hommes. Uais ces engagements partiels avaient tons 
fini par le désarmement des soldats et par «ne fraternisation 
an cri de Vive la ligne* I 

> LechtlIVèdeisoU«laeideieitoTeiulaf»pendiiilte(jonraïeideH(rier 
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Celte annèesi brave, et qui n'en étail pus h Taire ses preuves, 
subissait depuis vingl-qnatre iieures loas les contre-coups d'une 
poli liq ne vacillante. En dernier lieu, l'ordre de suspendre le 
Teu , eipËdiè à Ions les cbefs de corps avec la singulière injonc- 
tion de garder leurs positions , acheva de dèconccricr ofGciers 
et soldats. Au point de vue militaire, ces deux ordres simul- 
tanés et contradictoires trahissaient une telle impéritie qu'ils 
furent le signal d'une entière défection morale. Abandonnée du 
pomroîr, l'armée s'abandonna elle-même et livra le cliauip de 
bataille au peuple. Bicnlùt il n'y eut plus dans tout Paris qu'un 
senl point qui défendit encore les abords des Tuileries : c'était 
le poste du CbAtean-d'&t"! • sur la place dn Palaïs-ltoyal. Le 
peuple s'y précipita. Un combat acharné s'y livra pendant deux 
heures : dernier répit donné ans irrésoluliona des ministres, 
dernier sursis accordé par ta Providence à l'exécution de ses 
sévères arrêts. 

> été Ibr( eiSgjri. b'aprii nu relevé de la illmtlaa n i" mm lS48, il j m- 
rait ea il girdea mnnic^ni tué), U uAitU el Miu-afEeieri, 4oIBcien. 
Tout potir Vmnée TS Botta. 

Le* rentre! de l'Ual eiifl cMiUlent IM Itoiaiiiei et 10 tbouei. 
ToUl SOe. Kuemble VTS raorit. 
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CHAPITRE XII. 
BUnB DE LA TBOISIÈUK JODBIfâB. 

It t'I.ul liiiLiLTs. 1.011 is-Pli il ippti «léjciinait, scion su cou- 
luriic , fil (:,iu\\]<:, dans la cjalcric (In Diane, lorsqu'on vinl an- 
noncer que MM. (b ll^iniisal el DuvRrgier de Hauranne deman- 
daienl à parler à M. le duc do illoulpcnsier. " Qu'ils CDlrent, > 
dit le roi. Elaussilôl , avec une grande afTabililé, il engagea ses 
nouseauxminislrea à prendre place à sa lable. 

Ceux-ci s'en dÉrendïreiil ; ils semWaicnl Ircs-a^ili^s ; ilsiou- 
laienl et n'osaient parler. Après quelques minulrs d'une rnn- 
Iralnle que tout le inonde , hormis le roi , lisait sur leurs Irails 
altères, s'apercevant enfin qu'il s'agissait de (juelque nouvelle 

0 Que se passe-l-ïl? n dit I.ouis-l'liilipjie en emmenant 
M. de Rèmusal dans une cmbrasmT de rcnêlre. 

La reine, le duc de Monlpcnsii'r cl les princesses restaient 
miiels à leur place , les yeux fiïés sur les deux interlocuteurs. 

IV Sire , dit M. do Itémusal en baissant la voix , il n'y a pas 
un instant à perdre; l'émeute Iriomplie sur lous tes points; 
elle avance à pas de gianl. Le poste du Clidleau-d'Eau , qui 
lient encore avec un courage Itéroïque, n'en a plus peut-être 
que pour peu d'Instants ; avant une heure, il est probable que les 
Tuileries seront allaquces. La vie du roi est en danger. > 

A ces mots, entendus à demi , la reine se précipite Ters le 
roi et se serre contre lui comme pour le défendre. IjCS princes 
et les princesses quittent brusquement la table. 

Il AI. de Rèmusat pense qne les Tuileries vont être attaquées ,v 
dit le roi avec une apparente indifiërence. Sur ces entrefaites, 
plusieurs personnes allacliées h la famille royale entraient péle- 
mële et sans être annoncées. HSf. ThïerB , de Broglie, Pisca- 
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lory, de I.aslcyric , Qulnclli;, Itarmclic, Cousin, Gustave de 
Beaumont, Lacrossc, ucnaiont coiiGrnifir par leur témoignage 
les paroles de M. de Rémtisat. 

M. de Laubespin , capilainc d'élat-major , apporlo une non- 
Tcllo plus précise CDCorc cl plus désastreuse : la colonne du 
général Bedeau a mis la crosse en l'air. Les insurgés ont pillé 
les caissons et se sont emparés do deux pièces de canon. Les 
Tuileries sont complètement h découvert du côté de la place de 
la Concorde. 

Le duc d'ElcIiinjjen ïndijgné, n'en pouvant croire ses oreilles 
cl soupçoiioaiil qiipl<|ue pïcyc , sort à la l)illc. Ciurj minulcs 
aprts il est diî roloiir. '■ Ou vous tiompe , Siro , s'écric-l-il en 
eulontlaul <pc le roi ileiiiaziile ses voiluiTs poiii' Vincennes' ; je 
viens de parler au gùnèra! Hcgnaud de S;iiiiI-Jcan-d'Angely. 
Sa briy.tde esl fidèle , prête à verser son sang pour Voire Ma- 
jesté. Les Tuileries soûl imprenables. Moulez à cheval, Sire, 
votre présente éleetrisera la troupe et peul loul sanver encore." 

On décide que le roi va passer la revue des troupes. 

Pendant qu'il revêt son uniforme d'oflicier général de la 
garde nationale et le grand cordon do la Légion d'honneur, 
avec Timpassiliilifé d'un Iionnno qui , se conformant à l'avis de 
1,1 nmjorilé , aecomplil une formalilé légale , bien plulol qu'un 
souverain décidé à vendre ciiérement sa vie el sou irône, on 
eourl avertir dans les postes les plus voisins que le roi va passer 
la revue des troupes el qu'il désire leur montrer la garde natio- 
nale. De forts détachements des légions se mettent immcdialc- 
mcnl en marche. Aussitôt qu'on les voit déboucher par le gui- 
chet du Louvre , le roi parait dans la cour du cliàteau ; il monte 
un cheval richement caparaçonné de franges et de crépines 
d'or. Les ducs de Nemours et de Montpensier, le maréchal Bu- 
geaud, sont & sa droite ; & sa gauche, le général Lamoriciére , 
vêla d'une capote de garde nationale qu'il vleut d'emprunter à 

I Surl'avlidagfDéralThterrf, l'duli-Pliilippe ventit enetTet de dëddBr 
qa^ ir*il 1 Viacennet , ob le IronTuent encore T,500 bomm» de Ironpet , 
doDt 1 régimenlt d'uHlierie. La forlereMe iUit approvitionnée àa vitru 
ponr qidiug jonra. 
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l'ëtat-msjor, la tête nue, les chevelue en désordre, le regArd 
amm6, prend possession de son conunandemenL 

MU. Thîers et de Sémusal snhent k pied, tlde nambrense 
escorte de gardes nationsnx h chevtd , d'aides de camp , parmi 
lesquels on remarque le général Rnmigny en habit bourgeois, 
le général Trëzel, M. de Montalivet, etc., etc.,-forffient le 
cortège. 

En passant devant le front des postes intérieurs, Lonis- 
Philtppe est salué de cris nombreux auxquels il paraît tré^ 
sensible. Uarie-Amêlie se montre h une fenêtre du rez-de- 
chaussée ; clic est entourée de mailame la duchesse d'Orléans, 
des princesses et des pdils princes. Debout, la contenance 
fiëre, l'œil biillant d'espoir, elle remercie du geste tous ceux 
qui passent devant elle en criant Vive la reine! 

Cependant le roi , en longeant la grille , est arrivé à l'Arc 
de triomphe sons lequel il passe à travers les bottes de paille 
et les bagages jetés pfile-mCle; il commence la revue par le 
côté gauche de la place, oii la premlÈrc légion est rangée en 
bataille. Lù les cris de Vive le rot ! sont en petit nombre et pres- 
que aussitôt étouffes parles cris de Vive la re/brmc.' Un groupe 
de gardes nalionanx sort des rangs, s'avance vivement vers 
Louis-Philippe et le somme en quelque sorte d'accorder la ré- 
forme. Le roi , visiMcntent troublé, bâte le pas en répétant avec 
humeur : « Elle est accordée , elle est accordée. » Afais l'an- 
nonce d'une telle concession , faite sans élan , reçue sans en- 
thousiasme , n'était plus qu'un signe de détresse inutile. Louis- 
Pliilippe en voyant les physionomies mornes de ses défensenn 
acheva de se di'conragcr. Il rentra au cliâtean, laissant au ma- 
réchal Bugeaud le soin de haranguer la troupe. 

Le maréchal était dévoré de colère. Investi d'une autorité 
dérisoire, il vryail, sans y rien comprendre, toutes ses mesures 
d6j!)ufos, ! ni;i ses plans de défense ccoiLfés, il est vrai, mais 
.flsrtili';. . Itii K ifjoli',- p.ii' i1m inlliieiici;» occultes; il 

'l'ie dus visayps ahatius; il n'enlen- 

tliii: i;'iedes paroles déliantes cl pusillanimes. M. Barrot n'avait 
lia' un seul instant admis le système de la Inlte à outrance. 
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M. Ttiiers, api-ùs avoir Iniijjlccnps soulcnu le maréchal, s'était 
Jaissé vaiiiLTO jiar lc& répugnances de ses amis; enfin, et ceci 
achevait de rendre la posilion àn maréchal insontenable, les 
Sis du roi, ces jeunes princes dont on aurait dû avoiir à contenir 
l'eian, testaient lè, indécis, paralysant tout de Icnr présence 
inerte, accnsillant et propageant toujonrs les premiers les nou- 
miu fAdheuses 6t les avis timides 

ijB maré^l cependant ne renonçait point encore h l'espoir 
ffwM revanche teUtante de ses bravea soldats sur ceux qn'll 
considérait Comme de misérables émcalicrs. Ayant Ihit former 
le carré ft la troupe: 

■ Olfioiers et soldats, dil-il de. sa voix imXh cl faite an com- 
mandement, la ijucslion politique csi Irancliéc par la nomina- 
tion du nouveau ministère. Ceux qui ne se soumettraient pas 
désormais seraient des Ktctieux, et nous saurions alord, mes- 
HÎGars, ce que nons avonsftâire.a De tifs applandtssentenls 
occaeillirent ces paroles'. 

Sa p&B d« mots, lemaréclial exhorta les officiers et les soIdtUl 
b se fflonb^r fidèles k leuf devoir, fidèles an roi, fidèles à l'hon- 
neur. La garde nationale lUt instantanémml dirigée sur la prË- 
Gactttre de pidice que menaçait l'Insnrrectlon ; puis la Irotipe 
reprit ses positions dans lacour et dans le jardin desTnilerïes*. 

' La conlenancB du iac da Uon^eaiier rartool ptrnl lingBliirB à ce point 
qa'oo eUBya 3e feipliqiiBr en illribuial an Jetine ptînce une pari aecrèta 
dm h prèlMcIne Mniplrttlon de madame la dachesse <f Oriéani. H n'en éldt 
iùa cepnidMlt; il d'if avait li. ni conipiration ni trabiEon ; il y avait (ont aim* 
plemeBl on eanctire el un esprit peu prtïpar£s aux (ortcs cjireuvcs. 

1 t>lhiraiii|i]eduniBréchatltu^Gaudrul d'abord vcDulcc uccc fruidcur, mail 
on ÎDcideat barlesqne proioqua une salve d'applauditstiiii'iils. Pcndnal que te 
maréchal pnrtuil, taa cheval touina brusquement de la ti^tc b, la queue. Un 
t^goureui coup de potnjj, iiccDinp!ij|nâ d'an junin soldatesque, cliAlia la bfte 
iddisdpUats el mit la traapc en belle humeur. 

> Au polle'dii In garde nulionale à cheval, où l'on avait fait lerrir na eo- 
pieox d^eoner, on ao demandait oncnrc après la revue quels étaient la ■bu 
Bt la portée de riniurreclion ei ci' que l oul.iii le peuple. M. de Uemiallvet, ea 
pnnaiit pItM k U table, cipliqaa aux convives que c'étaient Ici commimittes 
qnl anidiaienl ior In TollBrie*, eiigeaDt le partaQe dei lerrei et h Ute iet 

' . ' t5. 
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RsDfré dans son cabinet après U revne, Lonis-Pbîlippe l'é- 
lait laissé lombar dans ud Tanteuil adossé au mur, près de la 
fèiiâtre. Sa (ôte appesuitie reposait sur sa m^n; il gardait le 
silence'; les amis etles servitears, qoeValtenle d'nn péril im- 
minent retenait 1&, dans une anxiété inesprimable, écbangeaient 
i demi-mix des paroles incolièrentes. 

Et l'heure fuyait Déj& midi allait sonner, quand H. Crémienx 
entra dans le saloa qui précédait le cabinet dn roi. H. le dnc 
de Hontpensier, qui s'; tenait entonré des princes de Wnr- 
. femberg et de Cobonrg, de députés, de pairs de IVaace, de gé- 
néraux et d'une foule d'officiers de senice, s'avança ven lui et 
le questionna Tisemeot sur ce qui se passait au dehors. 

a Rien n'est encore perdo, dit U. Crémienx. Je viens de par- 
courir une partie de Paris. La garde nationiJe peut être rame- 
née; M. Barrot, président dn consra], les hommes de la gauche 
ministres avec lui, U. Thiers et le maréchal Bngeaud écartés, 
les pins larges concessions faites sans délai peuvent apaiser l'în- 
surrecfion ; mais il n'y a pas à balancer nne seule minute. Pen- 
dant qa'îl parlait ainsi, leducdeMontpensier outrait la porfedu 
cabinet et nommant au roi M. Crémienx : 

Cl Que venez-vons m'appreadre? <> dit Louis-Philippe en re- 
levant la féte. 

U. Crémienx répéta ce qu'il venait de dire. 

Alors M. Thierg, qui se tenait un peu & l'écart, s'approcha 
du roi et déposa entre ses mains sa démission. Sans faire au- 
cune observation, sans exprimer ni regret, ni salisfaclion, ni 
craînle, Louis-Philippe demanda M. Fain, son secrélaire, pour 
rédiger l'ordonnance qui nommait M. Barrot président du con- 
seil. Le général Trézel contre-signa cette nomination, et M. Cré- 
micux l'emporia en tonte hâte après avoir conseillé an roi de 
làire appoler le maréchsl Gérard et de lui confier la comman- 
dement des troupes. 

1 On utnre que, maigri cet sbaUBiusot, le rot eut un aunttenl la peuëe 
JiHer an budeadei ; nuï* les pertamin qui l'eDlonraienti IL de UontaUf al 
entre aalrei, l'en dlnnadirenl. 
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Un moment d'iUiisioii suivit cette ëlranga démarche de M. Cré- 
mieox. Le roi et son enloarago se persnadërent qu'un député 
de ropposition la plus avancée devait connaître parfaitement 
l'état des esprits et l'elTet certain iet mesnres qu'il conseillait. 
Mais à cette beuro, personne ne pouvait plus apprécier l'ensem- 
ble du mouvement populaire. 11 a,<jissait sur une si vaste éten- 
due que son caractère général échappait & l'observation. Ici 
l'esprit de la garde nationale dominait et se contentait encore 
d'un ministère Barrot ; ailleurs, il était déjà question de forcer 
le roi à abdiquer; sur d'antres points enSn, les républicains 
jetaient le masque et parlaient de ciinsscrla dynastie. 

Sur ces entrefaites, M. de Ueinis, qui (Mail îillé poricr au Na- 
tional la proclamation du miiiislère TlHers-llarrol, revenail, et 
demandant à parler h M. Ttiioi s, il lui dùclarail qu'eu l'^lat 
présent des choses, le peuple ne se coLilcnlcrail plus dû rifn, si 
ce n'est de l'abdication. Déjit, quelque temps ;iuparnviuit, III. Du- 
vergier de Hanranne, sans prononcer le mot, avait insinué la 
chose. Mais comment oser sijnilicr tin semblable arrCt au 
prince le plus jaloux de son autorité, le plus fortement imbu 
de sa supériorité pnlitique, le plus dédaigneux jusque-là du 
mérite de ceux de sa fomille qui devaient Ini succéder an pou- 
voir? C'était à qui déclinerait nue telle mission. 

Cependant on se hasarde à murmurer ce mot fatal aux 
oreilles de Louis-Philippe, mais si has qu'il peut encore 
ne le point entendre; les courtisans feignent de s'indigner; 
M. Thicrs semble n'avoir aucun avis depuis qu'il n'est plus 
ministre. En ce moment, la porte du cabinet s'ouvre; un homme 
Irës-p&le, très-émn , mais dont l' émotion ne décèle aucune peur, 
s'avance vers le roi. 

« Qu'y a-t-il , If . de fôrudin? » dit Looift-Pliilippe en atta- 
chant sur lo rédacteur de la Presse vm regard ^eint. a 11 y a. 
Sire, que l'on vous fait perdre nn f^ps précieux; et que, si le 
parti le plus énergique n'est pas pris à l'instant même, dans 
nne heure il n'y ama ]dus en France ni roi ni royauté. > Un si- 
lence de BtopèTaction ré|)ond (wul k cette apostrophe. 
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M. de Girardin apercevant dans un groupe le rédacteur en 
cherda Conslihiiionnd, invoque son témoignage. 

» Demandes , l'écrie-t-il avec impatience , dratandez à 

H. Herruan comment les proclamations du changement de 
ministère ont été reçues par Je peuple, v Le silence continne. 
Fais la voix du roi se fait cnfendro. u Que faut-il Taira ? ■ 

N Abdiquer, Sirs, ■ répond M. de Girardin avec une ttardieiie 
qui étonne les asaistauta. 
■ Abdiquer I 

> Oui, Sire, et en conférant la régence à madame la duebesse 
d'Orléans, car U. le duc de Nemours ne sérail pnint accepté, n 

B II vaut mieux mourir ici ! s s'écrie la reine. 

Le roi, comme éf cillé en sursaut par ces paroles et par 
l'accent énergique avec lequel elles sont prononcées, se lève 
et g'adressant au groupe qui l'entoure : «Messieurs, dil-il, ne 
peut^on pas défendre les Toileries?... On m'avait dit qn'op pon- 
vait dÉfendre les Tuileries, > répète-t-il oncore, voyant qu'on 
no lui réponil pas. 

uAbdiijuez, Sire, abdIqDczI» s'écrie U duc de Ifootpeosicr 
il'un Ion inipcricui. 

LûDis-Philtppc semble se conEuUcr un moment. «EUbjen, 
puisqu'on le veut , j'abdique, " dit-il enfin. 

A CCS mois, M. do Girardin s'élance vers la porte, et I>ouis- 
riulip[)e passe dans la cliambre voisine où atlendaienl madame 

I, 1 diicliesse d'Orléans cl les princesses, j'nbdi<[ue, i- dil-il 
d une votv forte eu ouvrant la porte. La duchesse d'Orléans se 
jette aux pieds du roi , cl, d'une voix éloufiée par les sanglols, 
elle le conjure de ne point'ahdiijuer. Le comie de Paris mélo ses 
prjËrcs enfantines à celtes de sa mère; il embrasse les genoux 
de son grand-pËre. Le roi no moulrc aucune émotion , cl pres- 
que aussilùt, s' arrachant à ces étreintes, il rentre suivi des 
princesses dans son cabinet, où se pressent en désordre uon- 
Eciili^Kicnt les personnes de sou inlimilé, mais une foule étran- 
gère, journalistes , gardes nationaux , militaires de tous grades, 
tous portcursde nouvelles fausses ou vraies, parlant, s' exclamant, 
conseillant à la toi». 
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Le roi s'était asih h son bureau cl Iciiail h plume, mais il 
n'écrivait point. Lo duc de Montpcnsicr avec vivacité venait de 
pousser £ouB sa main une feuille de papier blanc. 

E Au nom du pays, Sire, dit tout à coup une voix vibrante, 
an nom d« votre famille et de toutes les familles de France, 
n'abdiquez paf. Combaltons aujourd'bui pluloi que demain, car 
demain nous seions en république! » Tous les yeux se (our- 
ninnt «ant )f. Piacalory. 

La teîne oialtée et comme bora d'eUe-mflina saisisBant la 
main de cet ami fidèle, loi dit k voix basse et d'un air àgarë t 
d Prenez garde , il y a ici des traîtres, v 

Et l'œil soopcooseDX de Marie-Amélie se portait lantcht sur 
li. Tbiers.tautôtsurmadamela duchesse d'Orléans, quijalévrc 
tremblante et les yeux baignés de larmes, isolée loin du <{raupé 
des princesses qui se lenaieut par la main, répélail d'uuo voix 
entrecoupée eu suppliant le rot du regard : h N'abdiquez pas. 
Sire , n'abdiqnez pas. n 

Vne fionvelle déchaîne retentit, la fusillade se rapprocbe. 

«Vite, Sire, ■ dit lednc de Montpensicr en ponssant le bras 
du roi d'un geste peu respectueux, s Que le roi se hUe, > répète 
II. Crémieux. 

■ Je n'ai jands èorit [dna aite , reprend le roi qni n'avait 
pas quitté ses gants et qui traçait comme h loisir, en très-gros 
caractères, cette abdication si impatiemment attendue; donnez- 
moi le temps, s 

aVoni ¥onsm rs[»|itir^, meuieara, » s'écriail la reine 
dont l'efierreBcence allait croiuant; « vous demandez l'abdica- 
tion dn meilleur des rois. > 

a. Qne le roi da moina n'abdiqoa pas ainsi, sans nfoir tenté 
de i^ousaarr&Bflaler >> re^it M. Piscatory. Q y a enoore près 
de 3,000 bmnmes dans la cotir du obâteau ' ; mettez-vous & 
leur ttie, prince, ■ continna-t-il eft s'adieapai^ ^H. le duc de 

1 n r sTBil en effet duii h cour Ûei Tnnerim'3,000 honuliei ifliifkiiteri* , 
SeKtdnMM da dragon* el 6 piècei de emoa cbargéei.à milniUc, ibbi 
copipterln gardienl ftiaét et la guàe* montclpuiic. 
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Monipensier. "Que eonseillez-uoos monsieur? n dit le prince 
à SI. Tiiiers aïcc un embarras visible. " Je n'ai pas de conseils 
à donner, répondil celui-ci , je ne suis plus rien. » 

Seule, Marie-Amélie coniluuail de soulenir M. Piecalory. 
Fière, noble, conrageusa comme l'avail été Marie-An loi nelle & 
pareille heure, elleiroalait moarir en reine ptotôl qne ie vivre 
bumiliée. 

Emu de ce grand courage si mal seconde, SI. Piscalnry ploya 
le <jenou dcvanl clic et liaisanl sa main ruyiile : :< Ali I in^idnme, 
lui dil-il à demi-voiï, vous ûles la seule personne que je vénère 
ici! n 

a Vous ne coiiii.iissez pas le roi, reprit la reine d'un accent 
peiné; c'est le plus lionnÉte homme de son royaume. » 

Cependant le roi venait d'achever d'écrire son abdication ; elle 
était ainsi conçue : 

H J'abdique celte couronne que la voix nationale m'avait ap- 
» peléà porter, en faveur de mon petit-fils le comté de Paris, i 

> PuisB&-t-îl réussir dans la grande tâche qui lui échoit 
» aujourd'hui. 

^ Paris, le 24 iëvrier 1848. 

» Signé, LouB-PHOim. » 

aPuisse-t-il ressembler & son aïeall « s'exclame la reine. 

Lonis-Philippe la r^arda d'an air de compassion. 

Le papier encore humide est «nlevé par M. Crémieax, qni 
s'était tenn (ont le temps derrière le roi ; il le remet an maré- 
chal. Gérard qui entrait à ce moment, ne sachant trop ce qu'on 
voulait de lui et n'étant pas même en nnifonne. 

aUaréclial, sauvez tout ce qui est encore sanvable ! s'écrio 
la' reine en Ini serrant les mains avec désespoir. El le marëcbal, 
poussé BUT las escaliers , mis à cheval dans la conr du cbfltean , 
sort par la grande porte des Tuileries et s'avance vers l'arc de 
triomphe du Canrousd au-devant de l'émeute. 

> ne8tbienentendii,n'est-ilpaavrai, Kre, s'était écrié M. 
Crèmieuz, que madame la dnchesse d'Orléans est régente?* 
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uCela ne se peiil, rcpotiditle roi ; lly niineloi des Chambres, n 

M. CrÉniieux n'cnlendil pas on ne voiiliil pas cnlcndrc. U 
descendu précipildiumEnt dans la cour des Tuileries avec le 
(jénèral Gourjjaiid ; ils y répandireiit tous deux le bruit de celle 
abdication qui trouvait cncofo beaucoup d'incrédules, et que l'on 
dcmcnlaif dÉju dans les salons les plus voisins dn cabinet oh 
elle renaît d'Élre signée. 

Au même moment M. Tliïcrs nliail prévenir le maréchal 
Bugeaud de songer à prendre des dispositions jxinr proléger la 
retraite du roi, car il ne doutait pas ijiie Ips 'l'niierios ne fussent 
bicjilol attaquées. Une fusillade bien tioui ric continuait de se 
faire entendre du côté de la place du l'ai ai s- Royal, l.e Carrousel 
était menacé dn deiis cotés. Déjà même, les balles de l'nvant- 
gard,;.épnbliciiine ïonaieal siffler aux oi cilles da marécbal, qui, 
la ra;ic dai)s le cœur, conilamné à une inaction fatale ' , se ré- 
pandait en imprécations contre les lâches qui perdaient avec de 
si belles troupes une telle partie. Un moment, Il cul la pensée 
d'agir malgré les poltrons du cbdleau et de prendre sur lui de 
sauver le trône. Mais le duc de Nemours, devinant son intention, 
redoubla d'insistance, en son nom et au nom du roi, alin de l'en 
dissuader; le maréebal céda; il donna l'onlre de faire passer 
dans le jardin un régiment de cavalerie pour protéger la fuite 
royale. 

Pendant qne ceci se passait au château, lu combat continuait 
sar la place du Paleis-Roysl. A dix heures du matin les gardes 
monicipaus qui occnpaient le poste du Chàfeau-d'Ean avaient 
été relevëi par deux isompagn tes du IV de ligne sous le com- 
mandement des lieiltenants Pérès et Audony. 

Ce poste était un point stratégiqne très-important parce qn'il 

' Le nuréchal m disposait eaeote à ce moment i sortir t cbnd , mii> un 
grand nombre ds gardea nalionaui el f élèrea de l'école poIftecImiqneBeje- 
tireol ao-devult de lui , on prit lei riact <Ie ion chenl , oa lappUa le mt- 
céchil su nont de $% gloire , >d nom do pkf ■ , do ne pu ae manlrer , de 
no pu aggraver par toa ■""■['■"w impapal«ril£ nne rilnatiDn preiqne dfs- 
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couvrait & la foia U Palais-Rofal et les rues de Chartres, de 
Saint-Thomas do Louvre, du Husèe, qui toutes débouchent sur 
le Carrousel. 

Aussi, dans sa constauta prévision d'un sonlèvemeal popi- 
lairo, le gpuvememflnt l'avail-il bit forlifier avec le plus grand 
soia. 

Adossé & un massif de maisons faisant foco au palais, le 
Cfaftleau-d'Ean, construit an commenconent du xvu* siècle, se 
composait d'aoB façade à deux étages, soutenue par quatre 
poloQues engagées, et de deus ailes latérales p«^es chacune 
de trois fenêtres. Un perron de quelques marches s'étendait 
dans va développement do quarante raètrea environ sur toute la 
loqgvenF de l'édifice, qiw4erminail une terrasse entourée d'ane 
balustrade en pierres sculptées. Au centre du premier étage une 
niche était creusée, an-dessous de laquelle une lai^ vasque re- 
cevait les eaux de la fontaine. Sur une plaque en marbra noir 
on lisaittracée en caractères d'or celle iuscriplion : 



Qaantos effundU in mus. 

Une porlc ëfrolte et basse, revêtue de lames de fer, ouvrait 
sur lo perron de ce montimeni tout noirci par le temps. Les 
fenêtres, munies d'une double rangée de barreaux, avaient été 
garnies d'épais volets en châne, troués de meurtrières. C'était 
imn cilnilcll': iinnrenahlc. I>c cnnon seul aurait nu nnilumniager 
CCS épaisses murailles et enfoncer ces fono.s massives. 

Cependant les insurges, qui no rencontraient plus nulle part 
1 t m 1 I 1 li j 1 Ils avaient 

1 I 1 b-irricades 

t t mj 1 I Cl 1 r A é p r les ré- 

publicains qui ciaigniiioni Je marcher sur les Tuileries en 
laissant sur leurs derrières une position nnssi fnrln . le peuple , 
qui savait d ailleurs (juc les soldais renfermes dans le poste 
appartenaient au I4r de ligne, seiallail au souvenir du 
massacre de la veille. On disait que des gardes municipaux 
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étaient ]h aussi ', qu'ils •larduiuiil des prisonniers en grand 
nombre ; mille bruits confus montaient les têtes , tout sB pripa" 
rail à un formidable assaut. Quelques {jardes nationaux l'eflbr- 
faient calmer reffervescence popnlaira, cl parlementaient 
avec Is troupe pour obtenir l'évacuation du poste, mais en vain. 
Sebtqit, M travers de l'unique porte de la fnçade, un ItcuteDant, 
jeqne bammB d'une intrépidité héroïque, résistait à la pression 
dflt unill^Kls et demeurait sourd aux prières des cbcfs répu- 
blicains, Etienne Arago et Charles La<jranje. Trois fois tiré avec 
videnw on dehors de la porte , il reprit trois fois sa position 
périlleuse ; ■ Vous me pVoposeï le déshonneur, s'ècriait-it } 
jnnt , noRB pèiîroBi ici p1ut6t q^e de rendre nos armes, n Et 
]ft multitude açbamée redoublait d'eObrls pour arracher les 
fif«i1> tax mains crispées des soldats. Celle mêlée durait depuis 
pn quart d'hpure environ , lorsqu'on voit paraître sur la plaCQ 
un RiSoicf 4'é(atr'ii>ajar qui s'avance Jusqu'au perron st (trie à 
]a troupe i'incner la poste. Un immense brave , parti de la 
Jbnle , sconpillp cet ordre ; piais le peupla veut pins encore; il 
demande, il exige lea ames, «Etnos anncs, p dit le capitaine 
en ^twbaat mr l'offidar mpÊriaiu- qn regard plein d'omiétèi 
s linwwnoai uw onaesï > SoU qno «diû-eî o'eAt point Wt 
teaiv, K^t qq'il p'os^t comBan^er h nn bnue «ddst son dës^ 
bomenr, il gartja le silence, topma bride et dïspal'itt' 

Alors Étiflone Arago revint la charge avec plus d'iniislance 
encorpj naais Iq o^itaina demeorail inébranlable. ■ Ngtis cao- 
ssfltona i quitfef le .poste, disait-il, mais il faut qne ce soit 
avec les boniuears de la guerre. » Et l'accent dont il prononçait 
cet paroles dis^t asseï qu'elles étaient l'expression d'une réso- 
Iplion inflexible. 

. Pendant (Wtle espèce do Irévc', les soldats avaient scrrù leurs 

t n était rerië en effet dix gardes muaicipuix avec les soldais île h ligue 
au BOiobre de ospL Qnanale-bult pjHaaniilen fUla dini la nnit, imea^i on 
poste dn Chtteau-d'Ën par le il* de ligne, STatcnt élé conduits ttn S tea- 
re» in matin àla cuerae da la rue de Riioli, ai ils roreal mis en llbortf. 

^ An même mamenl me colomie JeaTiron deux ceola aavriers et gardei 
nation un le rendait & F jlaf-major dn Carroniel peur propoaer , an nom, dn 
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rangs; ils se (enaient sdossés contre la muraille, prSIs à dé- 
fendre chèrement leur vie. Tout à coup, une fusillade retentit 
& l'antre exlrémilé do In place. Les insur<{ë6 venaient de forcer 
les grillas da Palais- Royal, et la garnison s'enfuyait en faisant 
feu Bar le peaple. Cette déctiarge inattendue jeta parmi les aa- 
■aiUanb do poste une véritable panique; ils recalèrent prÈcipï- 
lammenf . Les soldats dégagés en profitèrent aassitôt, et, s'avan- 
çant sur le perron devenu désert, firent une décharge générale 
qui balaja la place- 
Pendant quelques minntes, elle présenta on spectacle la- 
gubre: 

Au-devaut iu perron, l'eau qui conlaît en liberté des débris 
de la fontaine formait, en se mâlanl an sang des blessés, uns 
large mare de teinte rougefllre; sur les degrés, deux cadavres 
tombés en crois; ç&et 1&, sur le pavé, des armes, des lambeaux 
devélemmts, des taches de sang; les grilles du palais brisées, 
la cour vide. Au-dessns delà barricade Valois quelques (êtes me- 
naçantes ; dans l'angle de la place, un groupe compacte qui, déj& 
hontenz de sa fuite, s'arrCtait, se retournait, couchait le poste 
en jone. Quelques coups de feu parlent; les soldais ripostent. 
Le peuple revimt et afflue à la fois par toutes les mes qai d^ 
honchent sur la place; les barricades de lame de Valois, de la 
ine de Rohan, de la rue Saint-Hmioré, se hérissent de combat- 
tants ; des cheb intrépides, Grandménil, Jeanlf^rre, Pilhes , 
Fargin-Fafolle, Albert, Lacolonge, Ganssanèl, Tisserandot, les 
animent. La lutte recommence avec fureur ; les insurgés cou- 
rent à l'assaut; les soldats sont forcés de rentrer dans le poste. 
Cependant Étienne Arago était allé rue Richélieu fa la barricade 
de la fontaine Molière pour se concerter avec quelques an^s. 11 
f était k peine qu'on vit arriver dn côté du Carransel un offi- 
cier supérieur, suivi d'un aide de camp ' et d'un officier d'état- 

peuple, da oondiUont de p«ïi su gourernement. Dans le détordre gfnfrsl, 
lei déltgDfi de cette colmae furent i peine écootiSi , el ils revinrent inr le 
lien da somJwt rjwlin iéconatk k animer plalAt qa'l contenir l'élsn révoln- 

■Cot side de cemp éUi na JeuwolBderd'eTtiUerie, U. lUsantdeU 
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major de la garda nationale, H. Moriceaa. Ce dernier, s'appro- 
chaat d'Étienne Arago, foi nomma la général Lamoriciëre. Un 
poorparler vît et bnf s'engagâs. Le général apportait la nov- 
lellede rabdicatioa. «U est trop lard, ■ ditÉlienne Arago. — 
« Trop tard I s'ècrîa le général d'nn Ion incrédule; trop tard I 
on 1008 accorde U rëronne, oa tods donne la régence; que 
VOQS fanl-il donc? ■ ] 

— aLaB^Mi^ç^e. Tons vos eSbrtsdésormrà-aontiaiifilet 
pour l'empéclier. Le peuple est naître de Paris : il ne vent plni 
ni roi, ni princes, ni dynailie. « 

Le général fit nn geite qù imblait dire : Qaelle dêmencel 
liais vojant anlonr d'Étienne Arsgo des hommes dont la pliy- 
■îonomie confirmait les paroles qu'il venait d'entendre, et ne 
vonlant pas perdre na temps précieux, il tourna bride, per- 
suadé qu'il allait trouver à peu de distance de là un tout antre 
accueil. 

Quelques instants après arriva H. de Girardin, porteur des 
mâmes noavelles. Il ne fut guère mieux écouté que le général 
Lamortcière. Tous deux, dans le même dessein, se dirigèrent 
alors par deux côtés opposés vers la place du Palais-Royal ob ils 
entendaient la fusillade. Une multitude innombrable, hommes, 
femmes, enlonts, ouvriers, gardes naliooaax, accourus de tons 
les points de Paris , se ruait sur ce dernier théâtre de la laite. 
C'était comme un grand tourbillon humain qui remplissait l'air 
de clameurs. Les roulements du tambour qui battait la charge, 
la détonation des armes à feu, le sifflement des balles, le cri 
des blessés, des voix vibrantes qui chantaient la Marseillaite en 
courant à la mort, la fumée épaisse qui enveloppait cette scène 
inouïe, donnaient le vertige à qui tentait de s'en approcher. 

Tour. A quatre ropruea difTireotes il parât, eKortanl le général Lamoricière, 
k Fantrée de la ptaco iId Polaii-Royal. A la qualrième foii, son cheval Mené 
i'empmia dans la directloii de la rue de Chartres juiqn'à Tare ds (riomphe dn 
Cammel oh il a'abaltiL Relevé par des gardea DatioMoi, 11. de La Tour, 
qui mitélé atteint d'une balle dani l'épanle, re;nt lea pramien total an 
poste de lacoor dei Tnilaie*. 
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Cependant, parvenil k l'augle de la place, le gèoërd' Lûam 
rieière s'efforçait de se frayer an passage. « VweLamarieièrelv 
craient les uns. « Ce n'est pas lal, il est eu Afrique, c'est on w- 
pion I 11 criaient les autres. Ce mot seul ponfaït le Faire itiaséa-i 

crer. Son unirorme incomplet Cl d'emprunt prêtait k la mèpriée ; 
toalerois, les baïonnettes et les pislolcis braqués sur sapoitrioe 
ne le faisaicQt ni reculer ni pâlir. Mais ni sa voix ni ses gestes 
n'avaient la puissance de dominer une pareille rumeur; c'eût 
été folie (le l'espérer. Le général ne pouvait se résoudre néaiK 
moins à retourner sur ses pas, car il sentait que le sort de la 
royauté dépendait peut-filro encore de quelques paroles favora- 
Uemont accueillies ; il s'épuisait en signaux; il ne cessait d'a- 
giler en l'air Bon cbopeau, son mouchoir; mais comme il de- 
meurait h la mémo place sans avancer ni reculer, pressé qn'll 
était par une masse de peuple, une balle vint frapper son che-^ 
val qui se renversa sous lui. Atteint lui-même, presque au 
mCme instant, d'un coup de baionueltc au bras, il fut enlevé 
aussitôt par quelques liommes du peuple qui, le protégeant do 
leurs corps , le portèrent chez le marchand de vin & l'angle 
de la rue do Cliarircs , ou le docteur Pellarin avait établi 
une ambulance. On y pansa avec le plus grand soin sa bles- 
sure, puis on le fit sortir par une porte de derrière et on le 
ramena cbez lui, oii il apprit biealùt que c'en était fait de la 
monarchie. 

De son eùtè, le mai-échal Gérard n'était pas plus heureux; 
hissé sur le cheval tout caparaçonné do velours et d'or que le 
roi venait do monter pour passer la revue, le maréchal, en pa- 
letot et en chapeau rond, on rameau de huis h la main^ faisait 
une étran<;c ligure. Suivi du général Duchand, agitant en l'air 
l'acte d'.ii)ilii'i\liiiii, il se dirigeait vers la rue de Rohan, lors- 
qu'il u|n'r. ul, ilaDs un jjroupe d'où parlaient des cris do Vive le 
maréchal Gérard! un ancien ofGcier d'ordonnance do l'empe- 
reur qu'il avait autrefois protégé. nMon cherDotaonlin', Im 

1 U. Damotilln élût fidirieuit de gsifi k Grenoble en 1S19. Lan du pa»^ 
Hga de l'empereur Mipoléon tta retonr de nie (TEUw , Il mil A sa dil[l<ittliea 
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dit le maréchil, aidez-nioi ; vous avei la «ois forle, tdchei de 
faire entendre h cetic fouie qiic le roi abdique. « 

H. Dumoulin allon.qea le !)ras pour prendre le papier qui lui 
Ëlsit tendu, inni.s quelqu'un de plus lesie l'avait déjà saisi ; c'é- 
tait un républicain cxallê qui, depuis vingt-quatre beures, «e 
mullipliait et semblait se trouver partout & la fbii: c'était Char- 
les Lagrange. Craignant sans donle que l'abdication do roi n'ap- 
rëlAt une seconde fois la rËvolnlion, il enleva des mains ia 
vieux militaire le papier précieux et dispamt,' dérobant ainsi à 
la connaissance du peuple cette dernière conceuion de Lonis- 
Philippe ; et la foule, tonl en criant Vive le maréchal! le re^ 
poussait doucement sers le Garrousel. Les troupes , peDdant 
l'intervalle, s'ét^ent repliées dans la cour du chAlean et fer- 
maient les ^^es. Le marécbai ne put donc pas même rendre 
compte au roi du triste succès de son ambassade. Ou venait 
d'apprendre aux Tuileries, par H. Crémienz, que dans toutes 
les directions, -les émissaires de la royauté avaient échoné et 
que ni le général Gourgaud, ni Te fils de l'amiral Baudin, en- 
voyé sur la pUce de la Concorde, ni H, deGirardin, ni H. do 
Merruau , ni personne n'étdt parvenu à se faire éeonler du 
peuple. 

Une fonlc de courtisans encombrait encore les antiobambres. 

Le duc de Nemours allait et venait, inlerrogé et inlerrogeant, 
sur les escaliers, diius les corridors, ne sachant rien, ne déci- 
dant rien. Le duc de Monipcnsicr avait perdu conlcnance. 
Lonis-Pliilippc no scmblail plus vivre que machinalement. Pen- 
dant que (les ordres étaient envoyés aux écuries du Louvre pour 
qu'on amenât au château quatre voitures, et que la consigne 
de détresse de tenir le temps nécessaire pour protéger la fuite 

atMWnunB d'argent UHiconsidériIilfl, si la inhil eu qnilitd JolBeiard'ar- 
daumoce. S^étânt Ud. wec plnaienn oIGeien lap^neon, il obtint par leur 
eotrsniiae d'âlrD Inscrtl dani les cadm de l'annie nrec le Qnde de capilalna 
ifinlaiilErie. FJasIard on lai voit prendre le titre de colonel et porter le cniii 
de la Lé|{{on f bonneur. En 1830 , U se oonililat lal'mtBie on moment eom- 
manduil del'Haiel-de-Villa. 
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du roi Étail duniiéc niix troupes, Alarie-Amèlic aidait son époDX 
à dépouiller son uiiirotaïc el ses plaques et à revêtir l'habit 
bourgeois. Eu proio h une exaspération qu'elle n'essayait pas 
de conlcuir, clic se répandait en reproches contre tons ceux 
donl clic suspcctail la fidélité. 

u Al) ! monsieur , que vous 6tes conpable, que voas avei été 
ingraf envers nousl vous ne méritiez pas nn si bon roi 1 a di- 
sait-elle à M. Tliicrs. 

M. Crëmieui, qui insislail pour qu'on fîl Ivilc, était anssl 
l'objet de ses soupçons : personne ne lui répondait; on gardait 
le silence par respect pour une telle infortune; d'ailleurs ce 
n'était le moment ni des récriminations, ni des e;iplications , 
ni des excuses. 

On cnlendiiil toujours la rusillade. Les voilures royales étaient 
arrêtées par ]us loiuryés. On décida d'aller à pied jusqn'à la 
place de la Concorde, Dans le trouble do cette fuite précipitée, 
tout se faisait, tout se disait comme au hasard. 

La ducliesse d'Orléans se croyait rcgcnle. Une telle élévation 
dans un tel moment, quand clic ne scnlait auprès d'elle ni un 
cœur, ni un bras, ni un génie assez puissaul, assez dévoué, 
pour se jeler entre son Ills et la rèvoluliun, était une Icrriblc 
épreuve pour son courage '. Le roi ne lui avait d'ailloiirs donné 
aucun ordre, aucune explication , aucun conseil ; il ne lui avait 
dit que ces seules paroles : a Hélène , restez. » Louis-Pliilippe ne 
pensait pas que sa fuite fût nn exil. II ne croyait pas même que 
la duchesse d'Orléans dût être réjgenlc. Par son abdication, le 
duc de Nemours entrait de ]dein droit dans l'cAcrtice des pou- 
voirs que lui conférait une loi des Cbambrcs. De Saiul-CIoud , 
où le roi comptait s'arrêter , il dirigerait encore les conseils ; 
il régnerait de fait sous le nom d'un enfant. C'êlail là le fond 
de sa pensée. 

Cependant on le pressait de fuir. Il demandait sa montre, 
son portefeuille; il paraissait tout occupé de ces petits détails , 

1 iQnel Guâetnt t'dniiKU princeiiB en pariuit aux pEnoniiea de «a 
■ùle. Et IniniillB qui n'est pas id I ■ 
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étrongef wax. smllmeDts doDlonreos qnl ëclafaienl en unglote 
aolonr de Inî. Le due de HoDlpeiuier embrassait ta. Jeune 
femme enceinte , la confiait snx soins du docteur PasquEer et 
h la garde de H. de Lasieyrie. La princesse Clèmenline , la dn- 
ebesse de Nenioàrs tenant par la main ses deux earanls, se dis- 
posaient k suivre le roi. Les mains se serraient ; les regards 
échangeaient des praisëes qu'on n'osait se communiquer tout 
bauL La ^snde figure de H arie-âmélîe dominait de son déses- 
poir tontes ces tristesses. 

EaÛB , Lonis-Hiîlippe appnyi sur le bras (te la relue . snivi 
du duc de Uonipensier, deUIL&toienz, Ary Scheffiir , Jules 
de Lasteyrie, Gourgand , Boger (duKord), Ifontalîvet, Dumas, 
Rebel et Lavslette, sort du palais par un conlorr étroit et som- 
bre conduisant an vestibule de l'Horloge, et s'avance par le 
jardin vers la place. Des gardes nationaux h pied et à cheval et 
une compagnie de gardes municipaux occupent les allées ' ; un 
escadron de dragons se forme sar denx rangs. Le trisle cortège 
passe en silence ; on lui rend les derniers honneurs. Quelques 
cris de Vive Je rot! se font encore entendre. 

Arrivé à lagriUedn pont tournant, où devaient stationner les 
Ttritures , on ne les mit point Alors le roi , tranquille Jnsque- 



1 QamdlMB-n^ppefntuoalé enndtne, ui^dsib ouf dn ^joicil 
Bedstn vint eihiKter OM Imm loIiUbiiwpuMlTrB Je roi deeninle da 
rexpMsr dtmdige, el à w dbpenerniplmrih) ponrteionsbiôreAla fnreor 
dn panple. L'ofBder qut lai commiodiil, ritilbnl en cheieDi Uiois, hdsitiil. 

* J'titrealeMudeierfIce, dEsïiWI.jen'ujtonisreiida mon cpÉc; Je aeteax 

ma nom da cial Utei-roai , on loui ferez nutsacrer tous voi hommei. ■ El, 
noIlU degré, tnoiûé de Torce, on jeli anr lei épaal» du rieiltard un mui- 
isiB beorgeoii et en t'cntnina hon da jardin. Noiona ici nn mal héroïque 
dulf u ntlveté. Tondié de la sollidiude nec laquelle an garde monicipal 
cwtRe ton oESder do nunteau qai caebe rm^farme li daugereni 1 porter 
dam ce moment, Faide da camp oherthe utonr de laî £3 n» verra par 
qoalqa'an ipi pnbu prêter on larfoalt eebrara loldst ; n'apercevant penoutc : 

• Hall voai, UDD uni, dlt^ tDMidat, voai n'aves rien poor cadier Totrê 
nnUerme; qo'dlei-voai deve^ On soai fnera! i — ■ Oh! moi, mon commao- 
daol, rjpmid le garde nnnidpal , «w/oif Wm. > 



183 HISTOraE DE LA RliVOLLTIOM DE I8W. 

là, doonQ de vives marques d'inquiétude. L'aspect da la placfl 
en effet, n'était pas rassurant. Les troupes du (jéaéral Bedeau 
étaient maBBées autour do l'obélisque; mais une immense mul- 
liliide les enveloppait. Les cavaliers qui servaient d' escorte au 
roi se voyaient poussés , reFoulés ; ils n'osaient qu'à demi ré- 
sister à la pression du peuple, craignant de trahir par trop de 
prfcautious la présence des personnes royales. On entendait çà 
cl là quelques voix sinistres qui criaient : Mort à Guizot! Mort 
à Louis-Philippe ! 

u Les voilures! mais oii donc sont les voitnresî » répétait le 
roi. Un moment , comme on s'efforçait de gagner l'obélisque , 
oli, pBTsnite d'unmalentenda, les voilures étaient restées, la 
reine fut violemment beurtée et séparée de son époux. Ella jeta 
nu cri , cbancela ; un jeune homme fit un geste comme pour la 
soutenir, a LaiBscz-moi , dil-clle en le repoussant. Bien qu'à 
demi évanouie, elle avait encore la force de se trouver offensée 
d'un secours qu'elle ne demaadait pas '. Le roi , ressaisissant 
son broi , l'enleva en quelque sorte et la poussa dans une des 
voitures, où fl monta en foule hâte après elle. Le» enfants da 
la dncbâsse de Nemours élaieut déjà dans l'autre, debout sur les 
COusEÎni, collaiil ù la vitre leurs visages blonds et roses, plus 
curieux qu'effi ayés du spectacle étrange qui s 'offrait pour la 
première fois ii leur vue. Leur mère les rejoignit. Alors on 
dnnnii le si;~[ii[il du départ. On jeta encore à la hâte, par le 
cairuau di3 la portière, un portefeuille tombé à terre et un sac 
do nuit qui contenait quelques effets, u Tariez , parlez donc ! n 
s'écrie U. Crémîeuz. Le cocber donne un vigoureux coup de 
fouets les deux voitoces partent à bnd de train par le quai de 
Passy, enveloppées d'un détachement de gardes nationaux k 
clicval et d'un escadron de dragoBS qne commande en personne 
legénéralltcgnaud de Saint-Jean-d'Angély. M. le dnc de tfonf- 
pensier se joint à l'escorte. 

> A ce momeat un oIScier de cuirassiers , croyanl tu vie du roi nie.nacép , 
tdrossi aux liommcs du peuple qui le Berrnienl de près quelque) pnrolee im- 
prudenles. • Mesiieun, épargmt le roi! dil-il. t — i Sammei-noiis donc 
des UMMiniî dilime voiidui laToDle. Qu'il pirlel> 
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La résislaoce ilu posfo du Château -d'Eau , cet acte sublime 
d'honneur mililaire , donl les héms plébéiens sont tomhéi ia-' 
connus dans la illenco do la mari , prol6<jca la d^ronfo faontaOBe 
àea Tuileries et sauva la vie de I.ouis-Piiilippc, 

Nous avons vu que les insurgés secondés pnr une centaine de 
glirdes nationaux des 3° et 5' lëjions ([ui venaient de désarmer 
U poste de la Banque, avaient forcé les grilles du l'alais-Itoyal 
du cûlë (le la galerie de Valois. Eu une minute les appartemenis 
étaient envahis, toutes les rcnùlres se garnissaient de combat- 
tants ; le palais et le poste ee renvoyaient des feus meurtriers , 
la mitraille pleuvait sur la place comme une grâlo Épaisse. Cc' 
pendant les murailles du Ghdtcau-d'Ëau demeuraient impéné- 
trables aux balles des assaillauis. De temps à autre les soldats 
e^uayalënt des sorliei, et tombaient foudrc^éai On niptusait 
bien que les munitions devaient l'épniser, que les mdris de-- 
valent 6tre déjàplus nombreux que les vivants dans l'inférieur du 
poats; mais rien n'annonçait que le courage lléchil. La pensée 
de C^itoler, en sffel, ne venait point fi ces braves. F.t le peupla 
Bernait sur les marches du perron, contre les portes qu'il ébran- 
lait k coups de barro de fer) il s'effinçoit d'escnladet lel 
fenêtres. 

Tout h coup une pensée infernalâ aaisit celta nidlilnde. 

On venait de Forcer sur la place du Carrousel les écuries, 
royales. Quelques enfants avaient mis le feu aux voitures, s Le 
feu ! le feu au Cidteaa-d'Eau! - s'écrie-t-on. 

Aussilnl des hommes du peuple s'attellent k ces voitunn- 
enflitnlaiées, les traînent sous les fenêtres du poste. Ou apporte 
des bottes de paille, des fagots ; un tonneau d'esprit-de-vin est 
roulé sur cebûcher. I^e vent attise l'incendie, il pousse la flamme ; 
elle monte, s'étend, tourbillonne; elle entoure d'une ceintura 
ardente le vieil édifice ; elle pénétre enfin, elle s'angtmfiire dans 
l'inlérienr. C'en est fait des mertyrs de la royauté, Ils n'ont plus 
que lé chois de la mort; à travers la fumée rougeâtre qat en- 
veloppe lu place, des coups de feu retentissent encore par les 
ouvertures enflammées , mais isolés, de plus en plus rares. 
wldals tombent asphyxiés, éoroséa par les poutres qnt s'écmii-- 
16. 
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lent, percÈs, en essayant do fuir, par des baïonneltes qui les 

repoussent dans l'incendie'. 

Enfin les coups do fusil cessent ; on n'entend plus que le era- 
qiienicnf des poutres , le siracmcDl de la flamme lourmeulée 
par le vent. 

Une immense qerbc do Fen jaillit an haut de l'édifice, quis'af- 
faisee sur lui-m6me. La mullifudc pousse un rugissement de 
joie- Mais aussilut un en d lin main le se fait entendre. Le peu- 
ple, un instant e-jaru par la domonee du combat, se précipite 
pour arracher a la mort ses ennemis. Il répand l'eau à torrent 
pour essayer d Éteindre 1 incendie qn il a allumé. Quel spec- 
tacle ! el comment le décrire ! Quand le peuple pénètre it travers 
les décombres fumants, trébuchant sur des cadavres noircis, 
des vêtements ensanglantés, des lambeaux bnmaïns calcinés, 
épars , il a horreur de sa victoire. Du sein de celte désolatiiHi , 
il enlève encore quelques victimes agonisantes , les prend dans 
sesbrai, les porte dans la galerie du Palais-Royal. L&, soldats 
de la lofanté, soldats de la République , vaincus et vainqneurs , 
sont ëtendos sur des lite , des naleîas , des canapés , rangés & 
la bUe le long des murs. Des médecins , des femmes pansent 
les blessares, étanchent le sang qui coule , abrensentles lèvres 
ardentes, commaadenl le silence, calment les convulsions de'ln 
mort. 

) Le combat da Chlleiiii-d'Eiu, suliinl anoflîcicr du {h' régïmcat de li' 
gne, aunii cobti la viei 39 loldals. Le licDleninl Péris, qui ■viil rejanenf 
coups detca el tii coups d'urne blaoche, a suecombi le T min , tnit Joon 
après l'extraction d'une dernière balle reilée daoi le bru gaoeiie. Le Ueulc 
Dant Audooy a étt amputé du bras droit. 

Des actes de courage surhamoia* •'«ceompUiidcpl des deax tiUt dus 
celle lutte fratricide. Unoairier tdllear, presque im enl^l par la taille it pu 
l'â^je, le jeune Bayeui, l'épante droite Tricass^e, Il chemise sauglanle, ne 
pouvant plus tenir un fuïil , allait cl venait sous la ^rSIe des balles, brandis- 
sant un ^ûli™ luninin ^auclit!, cicilani Ii> pciipk , il^Qanl tes soldats. Lu 
braïc ivpulilicaiii , le i:apil,unQ l,i?ssi:]v , arriii: aicc a compagnie 1 la l>arri- 
csde de la rue de Valois, voulait encore tenter de mettre lin au combat Ar- 
boraul lOD tnoBtboEr i la garde de son éfée, il descendait areel'aide d'Edemie 
Arago, el^Rreasalt en coarinl ven le poste, liais parvenu an mUleo de U 
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El pendant qne cesBoïns pieax honorent rbumaoité, àdenx 
pas de Bons le mémo toit, des homnies qai ne respectoit 
rien, des vandales, saccagent les richesses du palais: tableaux, 
slalnes , livres, vases précicox, majjnificences de l'art, trésors 
de la science, rien n'est épar0né ; rien n'êcbappe h la dévasta- 
lion. Uae foreur aveugle s'acharao sur ces vestif^es inanimés 
comme sur des ennemis vivants. Bientôt l'ivresse duvin vient 
s'ajouter à l'iTrosse du combat; on a pénétré dans les caves. La 
garde nationale fait des efibrts inouïs mais inutiJcs pour conte- 
nir ces excès. 

Ainsi le peuple se montre au mémo moment , dans le mémo 
lieu , sous ses deux aspects les plus contraires ; donnant raison 
à ceux qui l'aiment comme à ceux qui le redoutent. Ici, coura- 
geux, humain, plein de douceur; là, brûlai, insensé : honneur 
os fléau de la civilisation , espoir ou terreur de l'avenir. 

Cependant, madame la duclicsse d'Orléans, laissée aux Tui- 
leries, regagnait à la hâte ses appartements. Dans le trouble 
des derniers adieux, elle avait échangé quelques miris avec les 
députés qui entouraient le roi , et, se croyant suivie par eux , 
elle comptait sur leur conseil et sur leur concours. 

Qu'on juge de son effroi lorsque iiu boni de sa course h tra- 
vers les salons et les couloirs , d'où elle entendait la rumeur 
de la masse populaire qui débordait sur le Carrousel et escala- 
dait déjà les grilles du chflleau, elle se retourna et se vit seutel 
seule avec quelques personnes de sa suite '. Ses joues si pdies 
pâlirent encore. 

fUee, il totuba altelnt da phnaan biUet. Une femme «nui, ma jotme et 
belle penoime, bnvail la mitraille pour Mcanrir lei bleaiés et les recueillir 
daiu M demeure. • Ta es ime vraie Romaine, • lui dit un hoiuiue du puuple 
en lui frappant ■urrépaole. CilaitmademciiKlle Lopci, actrice de l'Odcuu. 
Cboie Uurrel leicaCéi et let cebarel) étsient reetia Duverli, On allait s'y 
Mpoier, on finnaU, on plid>aalail entre deux fusillades. Un chien pcrdn qai 
ktriatt an tndldeacMpa de fea,ëj|a]pa plus d'âne fois celle leène Iregique. 

* M. léftiier, préM^teardoeomledeParia; H. de Bnismiton, lecréuire 
dei eommudemaris; H. AHclfaie; M. deChBbot--l.alaur: le générai Goui^ 
padilf. deinilwniKs;)adDod'EI(^t|eas IL dellani3n]ian.llll.nien, 
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En ce niiHiKinl ou entendit le canon {tans la canr. La prîa- 
£8ue crut qa'nne lutte fatale s'ensagaall. Elle savait que )» 
troupe n'était plui en Mat de résister, fille peasa qi^elle ^lail 
être masaaorée. 

' ^ora, par un de Oea beaiu mouvements du ccear, A^qaents 
dam l'blstolre des fommes, elle saisit tes deux eoranls par la 
inain et se plaçant avec eux devant le portrait on pied de lenr 
père ' ; n II no me reste donc, s'écrta-l-elle en implorant de 
eei yeux en lamies le secours d'en haut, qu'à mourir ici ! " 

Au mémo instant, la porte s'ouvrit; un éclair d'espérance 
brilla dans les yous de la princesse, elle s'élança & la ranconlrc 
Aa la personne qa'i entrait. C'était M. Dupin, qui , snivi de l'a- 
miral Dnudin, de M. de Grammont et de quelques autres dé- 
putés, chercliait la rigmte pour la conduire à la Clianifara. 
M. le duc de Nemours venait do donner l'ordre d'évacuer le 
cliMeau ' , et se lonati prôl à accompa^jner son Altesse rpjale. 
D avait fait son sacrifice, il allait résijner devant lo pajfs les 
pouvoirs qu'il tenait de la loi. M. Oditon Barrot et M. Thiers^ 

DnTOTfiier de Hmmnie, Se Réinnial, PiirToclie, ju>(canl |a partiepcrdue, 
foittèreiii 1m Tnilerici ansaildl après le départ du roi , Moa sitoir ce que Is 
priaceue «ait devenue. 

1 Ca mKgiifiqae portrait, digaç d'uno si noble illulnlioD, eil dCl au pin- 
ceau de U. In^a. 

2 PendoDlque le peuple l'acbunut lU piiie du Cblleau-d'Eaa , nn lien- 
Icnaut de la 5* lé,i[ioii, le dlofcn Anberi-Roehe, redoolttil dog tcine* et- 
frojables li le conibat venait i s'enga<ger oulrcleiiusnriiéa et la Iraupe qui 
gardait encore lea Tnileries , se préicnbt au guichet de l'Échelle et demanda 
A paHer an eommandaut dn cbâlcau. Il lui peignit avec la plus grande vivB< 
«HÏt le périt orolnurl et Teugagea à liirer immcdiiIeiDcnl les Tuilerie! à U 
garde nalloBate, qai pourrait do moins les pr^ivrver du pillage. Le comman- 
daat, ne poavant prendre lur loi de donner l'ordre d'ovecner, conduisit 
H. Anberï-ItodM au duc de Nemours. Celui-ci écoula eu lilencD et obéit. 
Dendlre fanndUallon de cette lamentable joumiSe. AniiitAI l'artillerie , aprta 
uolr tM tRdtconpi <le mïm diirgéi à blme, lignai oomWM pmr mttSt 
da TmiM* da psiîda, eommB^ «m monvcnHHl de letnHa p» U da 
VsMt-Ilof il. Le» dngom mirent [ràed k terre panr fibe detwndrp lenn che- 
Tami par^'eaealier dn ndHeo. L*reh«Ite w fit avec d pan d'erdM qifoa *XH 
Uia de relever lei poilef intfrienn. 
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Hverlis , alteoilaieiit madame la ilu<:liGsse d'Orléans nu puni 
toarnunl. Teilea élsient les nouvelles qu'apportait M. Dupin. 
C'est & peine alla princesse los cnlendif. 

■ Je vona snls, monslear, s'ucrm-l-clle avec une sorte d'ëlan 
fébrile; disposez de moi, ma via appartient à mon fils, n 

Et saisissant le bras de M. Diipîn, elle descendit dans la cour 
ob M. le duc de Nemours l'attendait h cbeval. On forma autour 
d'elfe un j^roupu serré pour la préserver des balles. On se mit 
en martbe par lo jardin. La duchesse tenait par la main le 
comte de Paris. Lo petit dut de Chartres, malade depuis ijnelques 
jours , grelollant de fièvre , était porté par un officier d'or> 
donnance. Les soldats présentaient les armes. On battait au 
champ. 

Lorsqu'on lut au pont tournant, quelques cris sympathiques 
se firent entendre. Hais M. Odîlon Barrot, qu'on availcru trou- 
ver là, n'r était point. Le Duc de Nemours était resté en arrière 
pour protéger la fuite. II y eut un moment d'hésitation dans le 

■ A la Chambra I n s'écria une voix. ■ A la Chambre ! n répè> 
tèreut toutes les personnes qui entonraieiit la duchesse d'Or- 
léans; et la malheureuse princesse reprit BB marche'. Ses jambes 
fiéchissaienl, mais sa volonté restait ferme. Elle allait, non pas 
comme on l'a dit, assouvir enfin nue ambition longtemps con- 
tenue , maïs tout simplement accomplir un devoir de mâre. 

Si la duchesse d'Orléans avait eu en effet ces ambitions im- 
patientes que les soapçons de la fomllle rojala loi prêtaient, 
elle aurait réussi peut-être dans sa tentative. 

Hais, malgré l'opinion accréditée au ch&leaii, elle n'était pas 
du tempérament qui fait les fortes ambitions et les grands 
dessdns. lalelligenle , réservée, délicate d'esprit et de corps, 
digne de soutenir ^vec honneur on rang élevé, elle n'avait rieu 
de celle énergie audacieuse qui s'empare du commandement. 

1 Sur le pool de la Concorde, le ceinte de Parii trébncbi et tomba. Il ne 
M fit «icDiimali nuis cette chute fat on Irisie prjMga pour le cojnr troo- 
hU de M mère. 
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Habif nellemecl soufiraole et résignée, elle nonrriisait de vagneB 
espérances ; mais la flamme intérieure qui fkit les Harie-Thérëie 
ou les Callieriae ne rayounail point à son fronf. Sa \bm in6> 
iaocolique, qui lui gagnait par des paroles aîtnablesles ccenrs 
bienveillants, ne frémissait point do cette éloquence qui snb- 
jugno les âmes rebdiei. 

En un mol, c'était nne noble princesse, ce n'élaïl ni utn 
béroîne ni une femme de génie. Il eAt fallu Aire l'one oa l'anlra 
pour arrêter à soi, & cemoment suprême, le flot emporlè de» . 
révolutions. 
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LIVRE IV. 

Ll VICTOIRE. 



CHAPITRE XIII. 
LS PBUPL8 AUX TUILEIIBS. 

Après la fuite du roi et le dépari do la duchesse d'OrIcaus 
pour laCfaambre, la dachesse de Afontpensior, que son mari 
avait cru laisser- en enretôsous la protection de la régente, n'a- 
vi^t en qua le tempe de prendre à la hUe, dans ses apparte- 
ments, quelques objets de première néceisilé. H. Jules de Las- 
Iflyrie, qm enteadait-les coups de feu se rapprocher et qui 
crdgnait % toute minute de voir te chiteau envahi, l'emmena 
précipitamment et parvint h la coodaire À pied par le jardin et 
la plMe delà Concorde, sans qu'elle fut reconnue, jusque chei 
madame de Lastef rie, qui demeurait rue de UiromÂnil. Le duo 
de Wurtemberg et son fils s'étaient échappés par la galerie 
âa Lonvre. Le général Sébastian! , ayant revêtu des habita 
bourgeois, avait quitté les Tuileries en m£me temps que Lenift< 
Philippe et s'était rélîigié dans l'hAtel de son frère, me du fan- 
bourg Saiot-Honoré. Quant ou maréchal Bugeand, dédai- 
gnant toutes précautions, il sortit à cheval, en uniforme, lente- 
ment, fièrement, écartant h droite et à gauche les carabines 
des insurgés qui affluaient sur le quai. Comme il se dirigeait 
vers le fauboarg Saint-Germain, il se croisa sur le Pont-kojal 
avec on groupe d'hommes dn peuple qui, l'ajant reconnni se 
mit k mnrmurer : ' A bas Bugecmd ! Mort À Bugeaadt * La 
maréchal était déjà loin quand le iHtiit confus de ces menaces 
frappa son ortiUe. AoBsitît il tourna bride, marcha droit sur le 
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•[roiipc d'où plies partiliriit. i: Qii'osl-co (jnc j'enirnds? s'étria- 

l.ien, Itufiramî ? savcz-vo,,. ce . |h>„.- san pays? B«- 

gcaiJil est un ilcs ilei nicrs qui aieiil t'iiniji'! des iialles au\ l'rus- 
siciis et uitx Rdsiics quntui ils mciiaeaitiiii Paris, lliiigcaud a 
souiais l'AijjiiriG à la Franeu. Allez, croycz-moï, respcdcz Bu- 
jjeaud cl lous les braves de ramce , vous aurez besoin d'eux 
avant qu'il soit longtemps! i> Et les iDsurgés, gagnés par cette 
parole franclic et vraiment populaire, entourèrent le maréchal 
en criant : u Vive Bugeaud ! » Pdis iU l'escorlÈrcnl comme en 
Iriompbe jusqu'au seuil do sa demeure. 

Les troupes qai,soaa les ordres do générât Rulhiëres, avaient 
occopé tous les abords du jardin et protégé ainsi le cortège de 
la dncbeue d'Orléans, s'élateni repliées et massées sur la place 
de Is Goncorde où, sur l'ordre exprès du daodeKIemonrs, 
elles devaieat attendre que la régente sortit delaCbsmlKV pour 
l'escorter jnBqn'& Sainl-Cloud. Le géaéril Bedean teDsit tou- 
jours la télé du Pont-Royal. Ce* deux géBéranx dispoiaient «n» 
corc de iorces suffinnles pour couvrir k palais Bourirao et le 
défendre dsce cÂté contre l'invasion do.pBa[de. 

Devenons aux Insurgés que uoos avons vus entrant daus la 
oonr do ohiteau.Lear surprise fut extrême de voir que la troupe 
ne ^gait anonn préparatif de défense. Bs ignoraient encore la 
fuite do roi; c^eat à peine s'ils ajoutaient foi à «m abdication. 
Ils s'attendaient à trouver aux Tnileriel une résîstanoo iormi- 
dable. 

La première colonna d'insurgés qui pénétra dans la cour 
était conunandée'psr nu offlcîœ de chasseurs de Ja 10* légion, 
homme de résidmtlon et de dévonnneni, le capitaine Dunoyeri 

Il est intéressant de anivro la marche de cette coloune dqwta 
le moment ofa elle s'tiait séparée des défenseurs de la dynastie. 
Cétaii vers neuf tienrcs da matin; on venait d'apprendre & la 
mairie du' 10° arrondissement, la 3* compa^ie du 4* ba- 
taillon, sous les ordres du capitaine Danoyer, s'était rendue 
pour demander des cartouches ', qne Itt prison militaire de l'Ab-' 

' ÏA girde □«liontle nunqnsll ptrionf de uriotulies , ce ^ Mt tdtBHm- 
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baye, défendae par un poste d infaitleric, éluit attaquùfi par le 
peuple. A ce moment, plusieurs élèves de l'école polylcclinifiue 
nrrivaleol ; ils annoncent à haate voit que tons les élèves se 
sont divisés pour aller, dans chaque arrondissement, concourir 
avec Ift garde naironale su réfnDisscmcnl de l'ordre cl aa main- 
lien do là liberté. Des cris redotiblés do <■ Vive l'Ecole pohj- 
teehttique! vive la réforme.' ■> saluent celte nouvelle, et l'on se 
net anssMI en marcbe vers l'Abbavo nonr aller, s'il en est 
temps iOùorè, s'interposer entre le peuple et la troupe. En dé- 
iKimfcant tut lu place, la colonne voit (juc les insurigcs sont 
maîtres de la prlsonj ils avaient dùsnmië les soldais, di':1ivré 
Im pflaoanian, et ils commençaient à démolir la niaîsnn d'ar- 
rêt. Idg^aIim Qpr les dispositions de la garde nationale, ils sè 
irtbraHl i^lMrieasemeDl -derrière leur barricade établie en tôte 
de la plus et » flennent en ^uervation. Le capitaine' Dunoyer 
les abotdA et Im «nnme de se pas continacr ane destruction 
inutile. Ib répondent par les cris de =. Vive la garde natiomlej 
Vkie ¥ÉeùldpoiglMfmiquet vive la réforme Oui , mes 
sorta, Vke In r^/brnw / dit Dunoyer; que tous ceux qui la 
wdleM IHRH nilveet avec ordre et discipline, n Puis, voyant 
qm les tasnrgéi, snnéa de ploetieB, da ntarteaux de Ibrge, de 
'plnoei fc démriir, de haches, de batreaax de fer et de sabres, 
tBoeqmnt àt hUSia , il propose d'en aUer prendre k la caserne 
uniDhflpala de la rue de Toonida. On se range k sa suite et 
Von narclie en dvanl en ehanlant la Mane^eiae. 

AfBBDe tafifart, qiri la porte environ & six cents hommes, la 
colonnese dirige vers la caserne de la me de Toumon. EUela 
trouve oeihipée par nn âètaohMient delà ll'légka. Les gardes 
nsnlelpanx l'ontMaonéede grand matin pour aller prendre po- 
sUion sar U rive droite de la Seine. 
■ Alors IhiiM^er cmdnit ses homma & la caserne des sapeurs- 
poiliple», rue da VfeoK-CoIombiw , ob il espère trouver des 
armes. La oaseroe estfimDéej la seatin^e se retire dans le 

ment s^qnl par la peu de confltnee ^d'it^I Te goa«enieincDt iltuu aei 
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poste. Le commandBDl parait h une fenêtre du rex-de-cbanssée; 
et, le capilaiDe Dunojer lui ayant demandé des armes pour sa 
volontaires, il consent, après quelques diflîcullés, à livrer envi- 
ron quatre-vingts fusils, que l'on passe h travers la grille d'une 
croisée. Ces fusils sont chargés; nn coup de feu part acciden- 
tellement. PlnsienrB insnrgës, se croyant attaqués, crient : Veu' 
geance! et veulent mettre le feu &nx portes; mais les gardes 
nalionanx parviennent à Jea rassurer. La colonne s'ébranle et 
se divise en deux détacltemenls ; cent vt^ontaîres dn pen|de, 
conduits par ^e6 nommés Drouet et DesboU, se dirigent, par la 
rueda Chercbo-Uidi, vers la maison du Conseil de gnerre, bien 
résolus à l'enlever de vive force. Après avcdr recruté sur leor 
chemin des hommes et des armes, ils doivent prendre par der^ 
rière la caserne de la rue de Babjlone, pendant que la coloone 
priodpale, sons les ordres de Dnotqer, raltaqiier& par-devanti 

liais, arrivësà l'entrée de la me de Babylone,qndqiies gardes 
nationaux de cette colonne ayant étéieconn^re les dispositions 
do la caserne, apprennent que la troupe en est partie la ^Ue 
et qu'il n'y a plus au poste qu'on petit nombre de jeimes sol- 
dats récemment entrés an corps. Le sergent qui parlemente avec 
eux propose de recevoir dans le poste quelques gardes nalionanx 
pour le garder en commun; mais il ajoute en même temps, dn 
ton le plus ferme, que, si l'on prétend le désarmer, lui et les 
eiaiE, il te défendra à outrance. Celle réponse énergique im- 
pose le respect. Le capitaine Dunoyer fait faire volte-face à sa 
tronpe et va rejoindre avec elle le détachement qui revient du 
poste du Conseil de guerre. 

Ce poste, après une courte résistanCG, a ètË enlevé et désarmé. 
On a, comme partout, brûlé les portes et délivré les soldais dé> 
tenus. On apprend au mémo moment que d'autres bandes d'in- 
surgés ont pris les casernes de la rue MouQetard, de la rue des 
Grés, de la rue du Foiu, de la rue des Carmes, et désarmé tous 
les postes inlermèdiaïrcs. Le succès du peuple est complet de ce 
côté de la Seine. 

La colonne de Dunoyer, grossie dans sa marche et forte d'en- 
viron quinze cents hommes, après avoir franchi de nombreuses 
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barricades suris place (lclaCroix-Rou<[c,elansIes mes du Four, 
de Bnssy, Saint-André-des-Arts et Daupliine, arrive en (ôle 
du Pont-Neuf, à l'enlrée du quai Conli. La garde munieipale 
Etat ionne sur le quai de l'Horloge. Un dflaclicmenl de cuirassiers 
est à cheval ea face du Icrre-picin Henri IV. Les insur^ics s'ar- 
râtenl ao moment et font flotter leurs drapeaux en cnnnt : Vive 
la réforme ! ta&M voyant que la troupe fail bouue eonlenance et 
qu'elle est prêle à reecvoir le combat, ils pn.sscnl oulre. 

A l'entrée de la rue des PelilB-.^uiiusdus. lU voient accourir 
du quai Voltaire une dizaine de <{ardcs nationaux à elieval qui 
agitent en l'air des mouchoirs blancs. Le plus avaacè, quand il 
est à portée de la voii, s'écrie : a Tout est fini, mes amis! le 
roi abdique en faveur de son petit-fils ; la duchesse d'Orléans 
est nommée régenleln A ces paroles, des murmures éclatent 
dans les rangs des insurges, s Cela se peut, répond Dunoyer, 
mais nous n'avons plus de fut aux paroles; nous ne quitterons 
pas nos atmes que l'armée ne soit sortie de Paris. n 

Sans insister davantage, les cavaliers continneul leur marche 
parla ruedesSainls-PËres;îls vont porter dans tout le faubourg 
Saint-Germain la nouvelle de l'abdication, qui est h peu prés 
partout bien accueillie. 

A quelque distance de là, un officier supérieur, accompagné 
d'nn capitaine d'étaf-major, passe au galop. Un coup de lea 
retenKt. I^es ùuargés s'apprêtent à riposter. Le général dispa- 
rut pu la nte des Sainls-Péres , mais son aide-de-camp est 
arrêté et désarmé; on fouille Ira sacoches dé sa selle, que l'on 
troQve vides ; alors, on lui rend son sabre ; et un garde nalio- 
n al, prenant son cheval par la bride, le conduit en sûrdé dans 
l'bôtel de la première division militaire. 

Cependant la colonne a gagné le pont des Saînls-Péres , oc- 
capâ par la troupe. Avant de passer outre, Dunoyer lient con- 
sul avec cens qui l'entourent, cl propose de traverser la Seine 
ponTmarcher snr les Toileries. Quelques-uns font obsenrer'que, 
M leroî a véritablement abdiqué , il importe de courir immé- 
diatement à la Chambre, afin de mettre en déroute les partisans 
de la r^nce. D'antres se rangent à l'avis du capitaine. Mais, 
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pendant ces pourparlers , une gronde li^tation s'est maot-- 
fesléc dans lu colonae. La noaudls de l'abdicition du roi et ip 
la régence de la duchesse d'Orléans, ipi clronlfl , Vtfipect de* 
fjaais occapés par des troupes en bon ordre, les fortes détOf 
nations que Yùa entend incessamment doqs Is directiim du 
Palais-Bojalt ont ralenti l'ardegr des combattants. On j^ge 
qn'îl y aurait folie à s'aventnrer sur la rive dniife et à brwr, 
en si petit nombre, les forces considérables qui défeqde|t| kut 
Tuileries. Six ou huit élèves der^cole polyleebaiqne vimvnt 
annoncer à Dmioyer qu'ils ont proutis à leur? cheb de ne psi 
sortir de la limite de l'arrondissement et de n'^^.^ par 
voie de conciliation. Sans écouta aucune objection- ils se reti- 
rent aussitôt, la plupart des gardes nationaux et des irolfflitlU»a 
les imitent. La colonne tout à l'heure de quinze coïts bomine^. 
est réduite k cent cinquante , parmi lesquels on ne compte pte«. 
que soixante gardes nationaux et quatre élèves de l'Ecole ftAj-. 
teclinique, les jeunes Prafs , Vial , Lebelin et Cahona, qui, tout 
en s'cxposant au danger Je l'audacieuse lenfalîve que l'on pro- 
jelle , déclarent qu'ils resteront fidèles au serment &il h Uors 
cliers de iic pas tirer ïèpf^e hors du fourreau. 

Dunoyer est un iDsliint ébranlé par cette défectiop ; S4 respo.n- 
sabilitâ dcvicnl iramcasc. Il s'agit de tenter un Cûap décisif et 
il ne. <pcnt se ilissininlcr que les choses ne prennent pas pnq. 
tournure favurablc. Mais l'entliousiasmc de sa petite troupe - 
le ranime ; f Kn avant! en avant ! h s'éeric-t-on autour de lui. 
Les lamboui-s halfeul la cliargc, on s'avance inlrépîdemcnt sur 
le pouf au risque d'clre niilraiilc. 

Les quais du Louvre cl des Tuileries sont occupes mililaire- 
menl. Le 7° régime ' ' irrivant du Ponl-Neuf est 

à la gauche du pont ; le 37< de ligne sous les armes est à la 
droite. On ignore les dispositions de la troupe; mais, sans 
qu'il y ait rien de provoquant dans son attitude, elle semble 
prête & accepter le combat. 

La colonne insurgée fait balle, à peu de dislance des pre- 
miers pelotons. Dunoyer, s'approchant des olEciers, leuf ART 
nonce que les (rois légions de la p'îve gaiicbei (Uivies dif peuple 
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en armes, msrclient sur le Palais-Royal pour arrêter l'effoEion 
du sang. Sa compagnie, dil-il, est l'avant-garde de l'arméa 
populaire et vient demander lo libre passage. 

L'un des oHîciers va consulter le colonel, qui, h la vue des 
gardes nalionanx mêlés au peuple , élÈve en l'air la poi<[noe de 
son épéfl ; amsilâl les soldais dressent la crosse de leurs fusils. 
Un passagB s'ouvre devant la colonne rcvolulionnairc; elle tra- 
verse le Louvre aus cris de : Vive la France ! vive les cuiras- 
siers ! vive la ligne ! la musique du régiment répond à ces cris 
en jouant la l\Iaricillaise. 

Pendant ce temps quelques insurgés s'étaient glissés un à un 
le long àa quai des Tuileries en rraleraisant avec les soldais. 
Us De tardent pas à pénétrer dans la cour du Carrousel par le 
guichet del'Orangerie. 

La cour des Tuileries est occupée par de nombreuses troupes, 
mais la place du Carrousel est complètement évacuée. Une foule 
en armes venant de la me Sainl-Tiiomas commence a l'envaliir 
au moment mtime ou la colonjie ilc la nie n[nucbe achevé de 
passer le guicliol du Louvre: trois coaps de canon se font en- 
tendre: une rusilladc retunlit sur la li'iiio du cliJtcau : elle tue 
ctlle e^l j 1 ! I 1> \ p t a 

q le g PI t) liljiMlOa 
PI 1 1! n I 11 II j t I r n 11 X 

i i 11 ! I 1 i ' 1 



gardait la li 
rassLcrs annonc 
ville de irnrnisi 



prciiiicnl poiiii im: dircclioii ollcnsivu : il consiate qu elles se 
dirigent vers la place de la Concorde. Alors les tambours des 
insurges battent la charge , la colonne reprend sa marche & 
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trarars la place presque déserle, et parvient jusqu'au poste 
de l'élat-major, où ElatioDDe, l'anne eux pieds, la garde uatio- 
Dsle de serncë, composée de plaiiears détachements de la ^, de 
la 5* et de la 6* Ifigioa. 

^anof er invite le commandant à se joindre & loi ponr péné- 
trer ensemble dans les Tnîlerieg ; celni-cf s'y refuse en allé- 
guant qu'il a un service commandé et qu'il n'y saurait manquer 
sans un ordre supérieur. Malgré ce refnB les intorgés passent 
outre. Presque oussilàt les divers délacbements quittent la jdace, 
tournent par la me de Robaa et vont se répartir dans plnsieurs 
postes -voisins. La colonne de Dnnoyer se rapproche alors de la 
grille du chflteau et bi enlél elle y entre par le giiicbet de l'ËcbelIe, 
que l'on vient d'ouvrir pour la garde nationale de service ; elle 
marche avec ordre, tambours en téte et la crosse en l'air ; elle se 
déploie dans la conr des Tuileries aux cris de : Vive la ré/orme! 
ha garde nationale alignée près dn poste de l'Échelle et le 
long du pavillon de l'Horloge, reste morne et silencieuse. 

Une artillerie formidable est encore en bataille dans k cour. 
Le 2S* ré^ment de ligne, sons les armes, stationne devant 
le poste où est déposé son drapeaiu On voit plus loin un ba- 
taillon du génie et de forts détachements de cavalerie. An 
mîlien de ion) cet appareil guerrier règne un profond silence. 
La consternation parait sur fous les visages. Dunojer s'avance 
alors vers le commandant du SS". ■ Tout Paris est en révolu- 
lion , lui dit-il. La garde nationale , le peuple et l'armée 
temîaent ; nous venons ici fraterniser avec le brave 52*. b Les 
officiers ïépondent à Dunoyer qn'ila se préparent à partir; un 
sei:gent qu'il interroge sur le nombni de cartouches dont il dis- 
pose, lui montre sa g^berbe vide. 

Sur ces entrefaites, un vslel de chambre du crante de Paris 
aliorde Dunoyer, lui annonce que la duchesse d'Orléans est à 
la Chambre , le conjure de protéger son retour et l'iovile & 
monter dans l'une des deux voitures qui sont là, prôles à partir 
pour aller ciierclier la réjjenle et le jeune roi , ajoutant qu'il a 
plein pouvoir pour lui offrir tout ce qu'il pourrait désirer, u Ne 
comptez ni sur moi , ni sur mes compagnons d'armes, lui rè- 
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pond Dunof cr ; nous ne sommes pas ici pour servir les princes.» 
Presqae au même moment, Af.-Lemercier , en grsnd uniforme 
de colonel de )« garde nationale , slapprocbe et renouvelle & 
Dunoyer les mêmes instances et les mêmes promesses; maïs 
voyant qu'il ne peut le persuader, il monte sur le sïége de l'une 
des voilures et pari pour la Chambre. TIn gardien da ch&teaa, 
interrogé par les insurgés , leur dit que le roi est encore dans 
■es apparlemenls. Aussitôt ils s'avancent vers le paiillon de 
l'Horloge 1 là, ils rencontrent le colonel Bilfeld, gouverneur 
du ch&tean , pAle , linrs de In] ; il se jette dans les bras de Do- 
noyer et le supplie de l'épargner. Celui-cï le rassure, mais l'en- 
gageà qoittu son nniforme et & sortir au plus vite des Tuileries. 
Trois insurgés se détachent pour accompagner le colonel jusque 
dans ses appartements. De plus en plus étonnés du succès de 
leur audace, les !nsui;gés pénètrent dans le vestibule dn pavil- 
lon de l'Ëorloge , d'oà ils aperçoivent au loin dans le jardin, 
dont les grilles d'enceinte sont encore fermées , le cortège fu- 
gitif de madame laducbesse d'Oiiéans qui toucbeàlaplacedeU 
Concorde. Qs montent le^rand escaliw , croyant & cbaqne pas 
être assaillis. Os parcourent ainsi avec précaution plnaieurs salles 
et galeries. Le général Carbonel , enveloppé d'an caban , passe 
rapidement près d'eux et se retourne pour recommander an 
volontaire Lacombe de ne rien gâter dans les appartements. 
Dans une pièce de service un garçon lampiste est tranquillement 
occupé à nelloyer un verre de lampe. 

Enfin l'on arrive à la salle du irùnc. Beui faisceaux de dra- 
peaux tricolores en soie frangés d'or ornent les deux côtés du 
fauteuil royal. Chaque insurgé veut s'y asseoir h son tour. 
Danoyer fait à ses compagnons d'armes une allocution chaleu- 
reuse, puis il trace snir les moulures du trône ces simples pa- 
roles : , 

LE VemjE SB PARIS A l'edbope kntièss : 
lÀherté, Egalité, Fraternité. . 

tin cri enthousiaste de Vive la république! le premier qu'on 

JT 
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ait poussé depuis le matin, tant on S itt Bdile k lâ consigne 
donnée par les chefs politiques, salae cette proclamation solen- 
nelle et familière tout ensemble de la victoire du peuple. Les 
insurgés courent aux Tenélres et font retentir an dehors leurs 
acclamatîoDB. A cet appel , les gardes nalionaux de service ar- 
rivent ; l'nn d'eux , lieutenant de la 5* légion , monte les dcjrèa 
du troue et COniDience, fa la surprise générale, une harangue 
en faveur da prince Louis Bonaparte; interrompu par d« 
marques de r^robation unanimes, l'onlem: disappointé i« 
perd dans la fbule. 

Après une courte halte, la colonne de Dunoyer se remet en 
marche et traverse les appartements qoi conduisent an musée- 
Tout annonce qu'ils viennent à peine d'être quittés parla famille 
royale. De grands feux brûlent dans les cheminèra. Des billet 
et des queues de billard sont encore jetées ptie-mfile mr le ta- 
pis comme pour une partie momentanément suspendoe. Un 
piano est resté ouvert. Des albums sont Spars çfa et Ik. Dans la 
salle à manger , la table n'est qa'& moitiA dessertie ; qnelqnet 
insurgés s'y raftatcbissent à la bile. Arrivés i l'escftlter dn pa- 
villon de Flore , près de l'aile attenante an Lonvre , va brait 
Éonrd etconfas se fait entendre; une porte à double battant 
s'onvre comme d'e]I»4néme, et les insargës se volent, k l'en^ 
trée de la grande galerie du musée , & dix pat d'nn détadiemeut 
de gardes municipaux nui les armes ' ; k l'autre extrémité de 
Ta galerie un détachement du génie est occupé i former une 
barricade avec des banquettes. 

> Ce ddlachcment le compaiail de 350 honiDiGS ternit dei diiïdrenli po*> 
1«> deSiint-Euiliche, de la Hnlle aux blés, des Fïtili-Pirci, de la place d«i 
Victoire!, qu'ils acaienl remis à la Iraupe de liijne aprâi avoir reçu l'ordre de 
te replier >nr lei Tuileries ; cl d'environ 65 hoinnics venas du Cliileua-dTul. 
Ha étaient commaniléi par le muikhal dei logis Roubïcu el par le lienlenuf 
Peria. L'n ettef de balaiilon da génie les avait placdi dans U galerie da 
mutée qui communique avec lei Tuiteriei; il avait Tait établir avec des bin- 
qaettes anG espèce de iMuricide ; puis répondanl an lienlenaat Peria qiù lui 
demuidail la consigDi : iVons voua battrez , s'il le fut, • nail-il dit; 
aprit qDinîl mit diipm. 
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Les insurgés s'arrËlenl hrusquemenl ; ils se croient pris dans 
une embûche, u Nous sommes Iraliis! <■ s'écrienl-its , et aussi- 
(ôl leurs armes s'abaissent ; mais le capitaine Duuoyer s'avance 
entre oa% cl les gnrdesmunicipaux, et s'adrcssant au comman- 
dant : o Vous fies tous des brases, lui dit-il; vous pouvez vous 
défendre, mais à quoi bon? le roi est en l'iiile; le peii]i!t; vain- 
queur arrive do toutes paris; aucun de wus n'écliappera à sa 
colère ; laissez là vos armes, liez-vous à nous, et nous jurons de 
TOUS sauver, v 

Le maréchal des logis tend la main à Duuoyer, et donne 
ainsi le signal de la pait ; aussitôt les soldats élèvent la crosse 
de leurs fusils en criant : A bas Guisol! vivent les enfanit 
de Paris ! viee la garde nationaie ! vice la rrforiiic! puis i\s 
déposent leurs armes , jettent à terre leurs équipements et leurs 
cartouclies, et viennent serrer la main des «{ardcs nationaui et 
des insui^gés. Ceux-ci , craigaanl d'être surpris par riovasioo 
àa peuple, se bOteat de quiUer uoe partie de lean vêlements 
^nr &> couvrir les gardes maaicipaax ; on protège lear re- 
traite à travers la foule en armes ^ni déborda déjà dans les sa- 
lons; on les escorte par petits groopes; oa les conduit su poste 
du pavillon Uarsan que vient de quitter le S2* de ligne. Là , ils 
achèvent de se travestir , puis ils sortent isolément comme ils 
peuvent 

' Le tHe i£s ininrgëa i saucer les gordci municipaui csl Ulcité par ceui- 
ci aise tel expreiiioDS de l> plus vive recoiiDoiisance , dans une ik^claralian 
colleeliTe. 

Le Tolontdra Lacombe père , qui n^airail pa> quIKé la ccilonRC de Dunoyer 
ieféiUtOMea, pmd le mar^cbil d«> logis Raubico sdus le brai cllecon- 
doU dm) M piwpre »>)*•■, aù il lui donne l'hoipililité pR>du( plusieun 
jom. Le vabiaf^ra Bonduit emmèM chei Ipi le uiu-ofOder Pojrel et Je 
gtrde DenîieL Frisa , gui retient de ta place dp Palalt-Bajal , MDduil deux 
gardes monicipani cbei lap patron , le librure Bloise , ob ils reitCnl eachdi 
pendant une semaine. Le sergent Duvillard en «eorie dcDX Jniqa'l la me de 
l'Erale de Médednn; le lieutenant Pcria et un aona-offider qui BurctiÉil Mec 
lui furent seuls mallraités, aj ant é.lc sépares violemmeol da leur Iralemella 
cseorle par le conlre-eonranl de la roule. Ou leur arracha Icnra épiulellea e( 
op dfcbira leor naïonne. lia ne paniorept qi/t grand'pnne diei le con- 
cierge ihi p*«31ca HaruB , ^ lei ft évader. 
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Lo délaclicmcnl du <]£nic suit leur eiemple cl va se réunir à 
un autre dèlachcniGal de la même arme qui se dispose h partir, 
ainsi que le 52' de ligne , et tout ce qui reste encore de troopei 
dans la conr du chàleau. 

Pendant cette reiraile. une dcmoiislrahon politique d un ca- 
ractère étrangle avait lieu tlnns h salle des maréchaux. Un 
homme d une haute taille, les chercux en désordre, les joues 
creuses, le regard flamboyant. Ii;s riMeiiienls déchirés, fend la 
foule: ses loii^jnes mains nnsfices aîjileiil une ftiiille de papier; 
jl fait sirfne qu il vent [larler: il monte sur une banquette, et 
commence dune vois cjjnisi'c par In fatigue et par 1 émotion 
une lorturc ijui se pcnî dans lo limuillc. -liais tout à coup le Si- 
lence se fait : on vient de reconnaître 1 anii dévoué du peuple . 
le hiTos de 1 insurrection lyonnaise, le républicain ardent, 
passionne jusipi au délire : Charles Lagrange. On se presse au- 
tour do iiti : on 1 écoule avidement. li ht d un accent ironique 
l'aote d'ahdicalion du roi : « Citoyens, s'èerie-l-il en promenant 
sur son auditoire un regard interrogateur, est-ce là ce qu'il 
vous faut? La France sccourbera-l-elle sons le sceptre d'un en- 
fant, d'ane femme? Voulei-vons d'une régence en quenouille? ■ 
— nNon, non! s'écrie la fonle ; pas de royauté! pas de ré" 
genee I n 

K Voua avez raison, mes amis, répond Lagrangc; il nous 
faut une hnnuc répiiidiijiic! » Et il descend de sa banquette ans 
cris redoublés de Vi'iela république! On l'entoure, on l'élouffe 
pre,'i(]ue dans un tianspor/ d'piilhoLiEiasme. Suivi de la foule il 
se dirige vers la salle du Tronc, où le capitaine Dunoyer rallie 
SCS hommes et se prépare a marcher sur la Chambre. Il vient 
d'arracher un drapeau du faisceau qui décore le tronc. Le lieu- 
lenanf Girard, de la 1 1' légion , en a pris un autre qu'il remet 
su jeune Lebelin, de l'École polytechnique. » A k Chambre! à 
)r Chsmbrel pas de réjjence! n a'écrie-t-on. 

La colonne s'ébranle; se pressant sar les pas de leur chef , 
les insurgés abandonnent les Toileries & la œuUilnde; ils sor- 
tent par le guichet du pavillon de Flore , traversent le Pont- 



HISTOIEŒ DE LA BKVOLUTION UE 1848. SOI 
Royal , se dirigciil par le quai d'Orsay vers lo pillais Bourbon ' ; 
il est environ deux heures. 

Pendant que la colonne de Dunoyer sortait d'un côlu , une 
masse considérable de peuple enlrail de l'uulrc dans la cour du 
chAleau. La place du Carrousel ellacour àlaictil, (\cpuh dix nii- 
nufes environ, complélemenl vides el silencieuses. Les troupes 
avaient opéré leur retraite. Les gardes naliunaux élaicnl entrés 
dsDB le cfaftleau oti s'étaient retirés dans l'iulérieur des postes. 
La colonne populaire qui vint prendre possession des Tuileiies 
marchait en bon ordreet sans aucun lumulle. Le maire du 3* ar- 
rondissement, H. Berger, In canne à la mnin, ceijit de l'écharpe 
Irieolore, était entête de celte espèce de prucession armée, mais 
pacifique. On y voyait des ouvriers en blouse, des «jardes natio- 
naux, des soldats de la ligne, des femmes, des enfants qui se don- 
naient gaiementlebraset semblaient, tout revis de lenr facile vic- 
toire, n'avoir d'autre pcnséeque celle d'une fraiemilé confiante*. 
Cette foule uiorfensive se répandit bientnt dans leSBppartemenfs 
rojauY. A ce moment, M. de Gîrardin, qui revenait de la place 
du Palais-Royal et qui ignorait les derniers événements, entrait 
ans Tuileries. Poussé dans le château par le flot populaire, re- 
conon et interrogé par des insurgés qui nesavaient pat plus que 
lai ce qu'était devenue la famille royale, il leur annonce l'abdi- 
cation de Louis-Philippe et la régence de la duchesse d'Orléans. 
Cette nouvelle est favorablement accueillie ; elle parait même 
surpasser l'attente deceui àqui il la communique, s Est-ce bien 
vrai? disent-ils, est-ce signé? n M. de Gïrardiu, pour donner 

' DsDs Is calanne roltiéc aiitti aulour du capitaine Dunoyer, ie trouvaient le 
lieutenant Girard et neuf autres gardei Dation au i de la tt'^1^|gion;le cliasieur 
Earillel de U S'; des cambadanli arriccs du Chilcau-d'Eau. parmi lesqueli 
on remarquait un |]ar;on bouclier en labtier de service , armé d'un coulelu ; 
■m iJeillud k barbs blanche , anné d'un labre antique k la garde duqoel on 
TOjdl VD deni-psiD de miuiiliaii Inrera^ par ta lame ; lei iUve» LelKlin et 
Vùl de rÉcole potftecfaniqoe, elo., etc. 

. ■ I lIsmtauTuileriM, diuit on onvrierànngtrdGMliaaalqai, «pe^ 
eennt de IoId celle buide »mii , s'ioqiuilwt de lot voir prendre la diree- 
(Im dn diUeen i dmIi ce b'«( pvi poor faire du mat : e'iit iutoirt de lepix^ 
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plas de crédit & ses paroles, s'assied kttm table, et, pendant «ne 

heure CDviroD, il écrit el signe près de cinq cents bulletins siosi 

conçus : 

Abdication du roi ; 
« Régence de la duchesse d'Orléans; 
f Dissolution de laCliamhre; 
» Amnistie générale. 

i> ÉlllLE OB GlHABDIII. s 

Cependant, nu milieu de la foule qui se lieurle ei se pousse 
lumultueuseniciil en avant, 711. de Girardin aperçoit M. Dumou- 
lin portant un drapeau tricolore, Iiarauguanl à droite et & 
gauche du geste et de la loix. Il a rallii autour de lui uno bande 
de deux cents Ijonimcs environ qu'il va conduire à la Chambre. 
M. de Girardin se joint h lui, pensant que la présence de cette 
Lande populaire peut favoriser la proclamation de la régence. 
On se met en marche, on sort par le guichet du pavillon Mar- 
san , gn suit la rue de Rivoli. La troupe qui stationne sur la 
place de la Concorde ne fait aucune difCcullè pour laisser pas- 
ser celte petite colonne qui n'est point armée. Arrivé à la grille 
du palais législatif, lU. Dumoulin fait ranger ses hommes près 
des voitures de la cour qui attendent madame la duchesse d'Or- 
léans; il êcliangc quelques paroles avec le général Gourgaud et 
pénétre seul dajis l'encciiile, M. de Girardin y est déjà, et, bien 
qu'il ne goit plus dé[<ulé, il est allé reprendre son ancienne 
place auprès d,- M. di- I/iuiartïne. 

Depuis ce iiiouiiîiil jusqu'à une heure avancée de la naît, le 
château des Tuileries est abandonné b. la multitude. Elle se ré- 
pand k flots depuis les caves jusque dans les combles. Éblouie 
il l'aspect de ces splendeurs inaccoutumées, curieuse, étonnée, 
étourdie de son propre bruit, excitée par sa propre licence, 
ivre de joie d'abord, de vin ensuite, eile s'y livre h tous les 
excès, ù tous les caprices d'une imagination en délire. Ce châ- 
teau, d'où l'étiquette rigide d'une reine dévote et un veuvage 
séïère avaient, en ces dernières années, banni toute joie, de- 
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vieqt le IhéAtre d'une immeose orgie, d'une eatnniale indes- 
criptible. 

PeadaDt que les uns, pour assouvir de saavagea colËrei, se 
ment sur les objets ioanimés, brisent les glaces, les lustres, les 
vase; de Sèvres, melleot en pièces les tentures, déchirent, fou- 
lent aux pieds, brûlent, an risque d'allumer an enroyaUe in- 
cendie, livres, papiers, lettres et dessins', les antres, en beau- 
coup plus grand nombre, prennent avec une verve înofièniive 
le plaisir, plus raffiné la satire en action*. Comédiens impro- 

> Bue certaine roélliada prddda pradint loi prendirai baiirM l cetta 
détoiUtioD. Dut U Mlle dM mirMitin , la porball éi aariihsT BogMoil 

est peicA de caaps de btioDDette et mii en lambcaui; celui du miricbil 
Soult eit fuiillé. Lei nami eCTacéi lonl rcmpUcéi par ces molt : Traltrelà la 

Dana les sppuiemeiits de M">' Adélaïde, une laile repréicnlBal LDuii-Fbi- 
llpps iiigcanl le canrrierVaraer est lacérée. Lebule en brania dn roi, dam 
laialantBf iafamUU, Mt jsié pu In fenUm, miriiU, etenfia Toada du* 
im <DPnM Imular. Les partrdti du piiDca de Jdaiille, ta eailnire , toi 
pariMl reipecUl. DiM le c«liiaatoiIaivafaîlHgiif «ni abdkalion, la pér- 
irait dadno deNaiiieaneittrè»4a«l(mm; le porUil deUraine, niçe- 
Ini de H"!* Addlaïde ne Mot louebéa. 

Le* lapiiKriet de la reint , >cj Mitei cl let lotei & broder Inl ont é\i reall' 
tif^ei lDl>Elea,aladqaeleprie-Dieoab elle avait eatetmi lea linceDladelaprim- 
cette Uaris et du doc d'Orléana. On le déroevrit en entrant dani l'oraloire de 
Uirie-Amélie. Un élève de l'École polytechoique saiiiisanl le crucifîi : i Voici 
notre oiailre ï toui! ■ l'éccia-l-ii , et aniii d'un grand nombre dimurgéi, il 
le parla prDceuionnelIementjuBqn'àSaint-Roch, où II le remit entre let maina 
dn cnr£. Lea appartemenla de madama la dechnae d'OrUani ont iiA cam> 
pUteuail priaÉTr^t ; de bon* dtof ena y ««aient improibi me garde. L'ap- 
partement dn dned'Oiléana, TeRDJ depnit lanort, aMIaliiAreligienunieBt 
dana l'état oii il ae IrauviiL Lei dénaalaliana Térifable* n'ont étd commiaei 
que pluaieura hearca aprèa la première iaraaioii. Nodb lea coDsIuteroni en 

1 Dana celte dernière journée, nn assez grand nombre de léglUmiitei 
•valent encenragé |« niouveinent insurreclionnel en dialcibnaat un combal- 
laot* beaucoup Jarmes deluie. Plusieurs pararmlaoslianieadaa.IlBaiaient 
seillB U UopH et]* Gaaquelte du prolétaire. On en *lt auiaîte mtler, plua 
qu^ n'eût f té biewéant i de* parliauu da 1« rufaoté , au; âwt* da paupla 
dam lea 1\]lleiiea. 
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visés, ils imitent avec nus gravité du plus haut comique les 
solemiités des réceptions officielles. Dans la salle de spectacle, 
oii l'on s'est emparé de tous les instruments de l'orchestre, une 
infernale cacophonie semble prendre h tftche de rendre sen- 
sible à l'oreille déchirée le chaos moral de cette beure révo- 
lutionnaire. 

D'autres s'installent aux tables de jeu et parient les millions 
de la liste civile; on remarqne deux individus qui, assis à une 
table d'échecs, la téte appuyée snr leurs mains , les yens fisés 
sur l'échiqnier dans l'attitude d'une médilation profonde, don- 
nent, au milieu da plus étourdissant fracas, une muette comé- 
die. Les bons mots, les lauis volent k travers les coups de feu 
qui se croisent-an hasard'. 

' Les enfants se revêtent de robes de chambre en velours, se 
font des ceintures avec des franges d'or et des torsades de ri- 
deaux, des bonnets phrygiens avec des morceaux de tentures. 
Les femmes font ruisseler dans leurs cheveux les essences pa^ 
fumées qu'elles trouvent sur les tables des princesses. Elles far- 
dent leurs joues, couvrent leurs épaules de dentelles et de four- 
rures, ornent leurs têtes d'aigrettes, de bijonx, de fleurs ; elles se 
composent avec un certain goût burlesque des parures extrava- 
gantes., L'une d'elles, nue pique à la main, le bonnet rouge 
sur la tète, se place dans le grand vestibule et y demeure pen- 
dant plosieui^s heures immobile, les lèvres closes, l'œil fixe, 
dans l'attilnde d'une statue de la liberté : c'est une fille de 
joie. Ondèfile devant elle avec tontes les marques d'un profond 
respect Triste image des justices capricieuses du sort : la pros- 
tituée est' le signe vivant de la dégradation du pauvre et de 
la corroptlon du riche. Insultée par lui dans les temps prétendus 
réguliers, elle a droit à son faeure de triomphe dans toutes nos 
saturnales révolutionnaires. La Maillard, travestie en déesse 

t ■ Ceittoiqui Ci areugle, • s'écrie an ouvrier en faisant de ion mon- 
cbolr DU bandeia au biuie de Louis-Pli ilippc. 

< Qdb r«i-fD là, marquis? • dit un fscélieni i un enfant qai tenait à I« main 
un plan de lîenillf. — < Eh! dconilG, j'exaraina le plan de met prapcifUi, > 
répond colni'iii avec gravild. 
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auxquels soni eniourcbes des qusniers de viande, ae pain, de 
lard, des bouleilles vides enlevées aiii cuisines et aui caves 
royale,, s'avance en clmnUnl h MarseiUahe. a clmque barri- 
cade; elle fall Iialle, et le trône, pose sur des assises de pavés, 
sert de f ribune à quelque harangueur populaire. Enfin , parirena 
t la Bastille, on te Dliirn an Dic<i de la colonnn île Juillet : un 
ions rouieraeni de lamnour se laii enieuare ; on appone quei- 
uues Dranenea cie dois svx: (iuo i on nisDosu en uucnur : <>n v met 
le feu : une Hamme claire et pétillante s'élève qu'entoure aussitôt 
une ronde joyeuse, La ronde s'agrandit de proche. en proche; 
elle presse sou riiylhme, elle s'accélère, se précipite, l'élend, 
se prolonge jusqu'à ce que les derniers veBliijM du trône aient 
disparu dans nn monceau de cendres. Alors de grands cris d'al- 
légresse retentissent, au-dessns desquels on entend bientôt des 
voix énergiques qui rappellent anx combattants le but de la 
révolution et s'écrient : A rifâiel-de-Ville ! à l'Hoiel-de-ViUe ! 
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CHAPITRE XIV. 

la PEUPLK A lA CHAHBBE DES l)Ém£S. 

La Cbanbre des pairs avait élé convoquée pour une heure 
et demie. Vue courte dÏBCUMioa svr le procèa-verbal occupa les 
premiera moments de la tèance, puis ïe chancelier se leva, et, 
d'une voix (ris-émue, aunonça à l'assemblée les événements 
du dehors : «. Uessieurs, dit-il, je ne sais que par le MoaUeur 
que le ministËre précédent n'exiile plus et qu'un autre minis- 
tère se forme. Je n'ai reçu aucun avis officiel de quoi que ce 
soit : par conséquent, il n'jf a riea dont Je pnisge eulrefenlr la 
Chambre. » 

Les pairs humiliés et déconcertés ne jugéreut point son pins 
qu'ils eussent quelque chose à faire; la séance fut inspendue. 
Pendant cette suspension, le bruit se répandit que madame la 
ducbesse d'Orléans allait venir ui Luxembourg avec M. le «omta 
de Paris; m^s i^tht une longue et inutile allenle, le chancelier 
ayant invité les pain à reprendre leurs places, leur fit connaître 
en ce* termes qu'ils pouvaient se séparer: 

1 Nous avions envoyé trois de nos collf^ues auprès de M. le 
« préudent de la Chambre des députés pour l'inibrmer qne la 

■ Chambre des pairs restait assemblée et attendait les com- 
• monicalims qui pourraient lut être faites. Celte mission a 

■ été remplie, mais d'après le compte détaillé qui nous a été 

■ rendu par nos collègues, il est évident que la Chambre des 
i députés n'était plus en séance quand ils y sont arrivés. Notre 
n message n'ayant pu , par conséquent , avoir aucun résultat, 
■> j'ai l'honneur de proposer à la Chambre de lever la séance. 
> EUe sera informée quand une nouvelle réunion pourra avoir 
>> lieu, s 

Ainsi finit, ainsi devait finir cette assemblée sans caractère, 
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•ana tniditîoiir nwi piijisaiice, celte repréwntttion futlce d'niis 
wiilocratie pliu foctice encore. 

Ni le lOi ni lea miniilrea n'avaient penié à la Cbambre dei 
ptinaniBoaientda danger; on no daignait pas la préienir dei 
événements accomplïa. D ne vint à l'idée de penonoe da loi 
demander une in^îratioD poUliqne, an appui légal, jna eflhrt 
qoelconqnede cQBrageoBdepatrîolîinie. NI la Boonarehia dana 
sea demiérea oonvalnoits, ni laRépnbliqoe dana lea premièrea 
Inllea, sft aoogbnat & celte aaiemUée inerte ; penonne ne prit la 
peine da la csngéji«c;elleB'eflaça, elle l'évanoiiil dana la oéenl 
elle avait v^éié; i» ne pot pH mène dira : Elle a véea. 

IjO spectacle que préienlait k la nâme beare le palaîi Boar- 
Iwn, qnolqne bien diS^rent, n'était guère moina pitoyable. De^ 
pniamidi, une foDledadépnléa,des journolialea, déaperaonnei 
étrangérea k la Cbambre acconraienl de tontea lea partîea de I« 
'rille, efiaréa, en proie h. dea frafeurs dont le déiûdre parais- 
sait dans la teaiie, dana les propos, anr les pbyaiowmîes. Nnl 
ne chetelwit h déjpiiaer sa préoccnpatjtm penûniMdl* dans U 
paQÎqœ générale. ■ > . . 

Jamais peut-itre k ancun moment de noa crises révtdalioit* 
nalivs, publie bésitatiao, une perpleailé ai manlfesl* n'a- 
Talent trabî dans lea esprits et dana les owaoiences une dèroale 
plus complète. On sit alors avec snrprise, avec tristesse, eom- 
bien était deveniî petit en France le nombre de ces hommes 
bristef de cour, pour lesquels le devoir ne saurait jam«s Aire 
doqtCBK, et que le aacri^ce trouve tout pr^iarés. Quel que soit 
le blême que doive encourir devant l'histi^re l'altitude de la 
Qwabre des députés en ce moment décisif, il convient de dire, 
Bon peur sa jnsliflcalian, mais pour noire enseignement, qu'elle 
reflétait l'image trop fidèle de l'état moral auquel les <d»sses 
supérieures étaient descendues. Vues troublées qui cberabenl k 
reconnaître de quel côté va la fortune pour la suivre, appré- 
hensioq* de s'atlacber à me c«ise perdue, prudences qui veu- 
lent tout ménager, perfidies qq|^ a'oûentent, liabilodei contrac- 
tées dans les chocs incessants de nos luttes civiles de confondre 
le succès avec le droit, l'é^îsme avec la sagesse, la {borberie 
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«vec rbabîlelë ; voilà de quels tièmenls impori le composait, vers 
le déclin da règne de Louis-Philippe, l'opinion paiement con- 
stitnfo dans les Chambres ; voilà sur quels -fondemenls U dy- 
nastie d'Orléans se croyait assez solidement BEslEe ponr défier 
la sincérilé et l'ardeur des passions populaires. 
. L'ouverture de la séance n'avait été- indiquée la mille qne 
ponr trois heores. M. Sauzet n'était pas 1&. En attendant qu'il 
vint, dans la salle des Pas-Perdus, dans la salle des conférences; 
dans les cooloirs, dans les bnreaui, dans la tribune des jonr- 
nallstes, on entrait, on sortait, on se communiquait des nou- 
velles et surtout des suppositions ; personne ne connaissait avec 
exactitude la situation des choses ; les bruits les plus contradic- 
toires tronvaient créance. On venait de voir passer U. Odilon 
Barrot, suivi d'une espèce de cort^, qui allait prendre posses- 
sion du ministère de l'intérieur. On se demandait si Louis- 
Philippe ébil encore roi, s'il avait quitlé les Tuileries, pnur qui 
se prononçait la garde nationale, si la Ironpe combattait encore, 
qui la commandait; on sentait qne tout flottait an hasard. 

Enfin, pendant que MU. Carnot et Harie se décidaient à aller 
su château pour éclaircir tous ces doutes, on Vit arriver H. Va- 
tout et plasIeuTB autres personnes de l'intimilé de Lonls-Phi- 
lippe, qui, en annonçant l'abdication, groupèrent antoor d'elles 
des députés influents et s'efforcèrent dtf les amener à soutenir 
la régence. U. Berryer et H. Lubis, rédacteur eif ehef d'un 
journal légitimiste^, se prononçaient forlemmt ponr cette Iran»- 
aetion. On affirmait qne le National était ,<iagné, qu'un ministère 
Odilon Barrot et Marrai allait entourer de sa popularité un 
gouvernement nouveau, exempt de tous les torts dont le peupla 
accusait Louis-Philippe, a H y avait bien, disait-on dans ces 
groupes, un certdn nombre de fous qui parlaimt'de RépvMiqw, 
mais ce n'était pas là une opinion trieuse. Du moment que la 
personne du roi et cdle de H. le duc de Nemours étaient hors 
de cause, rien ne 5er(ùt:plns facile que de faire acclamer ma- 
dame la duchesse d'Oi^éans et U. le comte de Paris : une jeune 

' L'Union moaareUgue, 
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femme que la calomnie de l'espril de parli n'avait jamais osé 
même effleurer, cE uu enranl prêscrvâ par son â<;c de toute 
parlicipalion aux choses et de toale relation avec les hommes 
que réprouvait l'opinion publique. « Comme on raisonnait 
de la sorte, M. Tliiers accourt hors d'haleine; on l'entoure, 
on le presse de questions. Il confirme la nounelie du départ 
du roi ; il ne sait ricu de plus; il n'a pas vu madame la duchesse 
d'Orléans ; il n'a pas vu M. Odilon Borrot : il vient de traverser 
la place de la Concorde. " La troupe, dit-il, n'empêchera pas 
le peuple de passer; avant dix minutes, la Cliamhre sera en- 
vahie, les députés seront égorgés. La marée monte, monte, 
ffiOR^e, dit-il en élevant son chapeau comme pour imiter le geste 
d'un pilote en perdilion.il n'y a plus rien à faire. « El M. Thicrs 
disparaît*, après avoir ainsi répandu autour de lui la consler'^ 
nation et l'épouvante. 

Presque en même moment, M. Sauzet arrive et prend place 
an fauteuil'. Les trihunes publiques sont vides ; il n'y a per- 

1 MU, Thien , Duvergier de Hnoranne , de Rémaiat , Birocbe , de Salle*, 
•lueit , ^ini qia aoa« rnoni fa , quitté tei TdleiîM en mêiiM tempt qae 
Lonit-niilippe. H. lUen, ripué de ta mû* k l'utrée de b place, de U 
Concorde et ponuï pir la foule du cAlé da pont , bUont le pu, ilail sntré 

k la Ctiacnbre, plutAlpour f chercher un refuge que pour j apporter un aiii. 
PcrJuadé que l'invasion populaire ne larderail pas, il ne jugea pas opportun de 
Tatlendre, et pensa à mclire sa personne en suralc. Un Hc'pulé consrrvalenr, 
U. Talabol, g'offril i roccompagaer el le reconduisit par de bien longi cir- 
coili, par le boit de Bonlogne et lei Batignollei , k traien dcagroopei popti- 
UrciineiiafaDtsqa'iiraUiilpluiienr<ratsbaranj(ner,juiqu'iU place Saiut-Geor- 
gei. H. Tbimf arriva vers 6 heures du soir, haraisé de fatigue, dansuuëlal 
de prOilraUDu phpïqnc cl morale si complel , qu'on fil courir le bruit pcoilanl 
plpsieurt joora qu'il ctait atteint d'aliénation mentale. 

3 UU. Beaumonl (de lu Sammc), de Uornay, de Polignac et César Bacol , 
iarorméi par un des sténographes du ilonitair, U. Lemaniois, que les gar-- 
dei munteipaui qui occupaient la caserne do Uinimei, pris de la place 
Hoyale, venaient de le rendre, et que le peuple, partout mêlé à la garde na- 
tionale , s'avançût vers les Tuileries et le palais Bourbon , conntrent aTSrtIr 
U. SaDiel. Celui-ci le refusa d'abord i ouvrir la làuiee. Il fallut le preuer 
longlempi et rivemaDt ponr obtenir qu'il *e rendit an palaif BoariMm avant 
rheore indiquée. 



Digilized by GoOgle 



SIO HISTOIRE I)E LA RÉVOLUnON DE IVM- 

soDoe BU bsDC àes minislres. Dans la tribune des journalistes, 
HU. Gervais (de Caea), Pascal Duprat et quelques autres rédac- 
teurs de la Réformé, parlent hautement de république; II. Har^ 
rast s'efforce de leur imposer silence. 

U. Lafnile demande que la Chambre se déclare en perma- 
nence. Celle motion est adoptée; mais les dépulés, de plus en 
plus troubles par les nouvelles du dehors, ne songent à prendre 
aucune autre initiative. La séance est suspendue. 

Enfin, vers une heure et demie, un officier en uniforme est 
introduit et vient parler à i' oreille de U. Sanid. Aussitôt le 
président annonce avec beaucoup d'embarras k la Cboaibrs que 
madame la duchesse d'Orléani n aitiiler h la sèutce. U fait 
disposer trois sièges au pied de la Iribnne. Une agitation eitra- 
ordinaire se manifeste sur tons les banci quand on mit enfrw 
dans la salie, par la porte du conloir de gauche, madame la 
duchesse d'Orléans, tenant par la ntain le comte de Paria. Le 
duc de Chartres la précède, conduit par une dame de la cour; 
le duc de Nemours, en uniforme de lieutenant général, l'ac- 
compagne' ; plusieurs aides de camp, des ol^ciers de l'armée 
et de la garde nationale, lui servent d'escorte. A la vue de celte 
femme, de celte ntère si noble et si courageuse, un certain at- 
tendrissement* gagne les cœurs. » Vive la duchesse d'Orléans ! 
vive le comte de Paris! vivé la régente! vive le roi!» crie- 
t-on dans les tribunes et sur la plupart des bancs. La duchesse 
s'incline; son voile àdemi relevé découvre ses joues pèles et ses 
yen» nougii par le» larmes. Set vétomenti de deuil ajoutent 
quelque chose de pins toncbant encore h Is plaintive majesté 



' An pont de h Comwnk, on coiucillail an duc de Jieaoan de relier en 
ddundn pdaii B e^hon khtttaAet Inrapea. ■ H^ne court dei dangen, 
dit-y, Je Tuiwee^e. ■ Peadut tonl te lempiqne dore cette régence éplil- 
Hière,ls(liKdeNeBMBrt, UDiaungeT an tenl ïiutaDt k liii-m£iii«, le pré- 
occnpadeuMle-MNir«tde(ea<tetiEM>eni«ec ne cooragcMe lallicitade. 

* 1 Je mil r£p>blkiia , diwil M. Utrrut d«ai U tribnde de< jounulislei, 
mail cette tèamiE , ces enluiti , tant cela ca'émeat. i — • b 1830, b'j avait-il 
paiMHimImnNBt* aaM&at, UtripOBlîtBtlftfleimiiiMt mrm-^vu 
été ému alora? • 
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de sORmaIntien. Elle parcaiirl A'iin regard inquiet l'aiionhlée 
comme poar y clierclier des proleclciirs. Hélas! elle vient d'en- 
tendre des paroles bipD cUrféreules. En IravcrsanI la salle dei 
Pas-PerduR, elle a éfc coadoyce par des républicains acconn» 
pour déjouer ses clToris, et, au manicnl mânie où elle enfre 
d'un pas ilmide dans l'enceinle, un pelil <jroupe d'hommes réso- 
lus s'y précipite pour protesler, au nom du peuple, contre )a 
royauté de son fils. 

MM. Emmanuel Arago , SirrBns , Chais (de Ljon] et Domé- 
ril (de Satnt-Omer) arrimient des bnreaoi du Ifatioiud, aSi 
siégeait depuis neuf hences dn matin un coBdlè composé de àb- 
légtiéa do toM les quartiers de Paris et de rèpvblicaim de 
tontes tes nuances. Oa (dérobait k s'entendre avec le comité de' 
la Réforme. On comprenait qu'il fallait s'miir pour tenir |wet, 
k tont évédemeilt , un gontemement provisoire ; mais la fiision 
était devenue dilScile psr Buite des rivaiités perionn elles et de 
la polémique acerbe des deux journaux pendant ces dernières 
annéea *^ 

Monté snr une table, M. Louis Blanc prêchait la conciliation , 
M. Félix Pyat le secondait; d'antres les coo^lfaientt les amis 
particuliers de M. Ifarrast repoolsaient M. Ledru-itollin. Un 
grand nombre de pmonnes attachées k la rédaction du Na- 
tioml vonlaîent encore se ranger derrîto II. Odiltw Bartot, 
que rejetait avec tn^ris ta Ib^bfMe. Enfin, comme le temps 
presnil ét comme on ponvait craindre qne la Cbamlwe des 
dépotés , débndae pw la troniie , ne prit tme résolnHoa teer- 
gtqee <^dément ftcheuie pcmr le MtfÂiMl et ponr Ai B^trme, 
H. Intrtin (de S&asbonrg), qni n'avait cessé d'aller d'un comité 
k l'astre dans l'intérêt commun, parvint h Taire signer aux deux 
partis la liste saivanle : MM. Ara<jo (François), Dupool (de 
ï'Etofe), Ledra-RoUin, Floctm, Louis Blanc, Marie, Garoier- 
PagéB, Lanmrliue. 

Snr ces cntreraites, la nouvelle positive de l'abdicBlion do 

* An niMieiit o& Adsta llnmneofian, II. UdraJtdliD et IL Ibimt 
«nnl nir le poial da h lutira en M. 
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roi étant arrivée, II. Araga l'annonça au bataillon de la S', lé- 
gion qui slalionnaii dans la rue Lepellelier et à la masse popu- 
laire qui depuis le matin encombrait les abords des bureaux da 
National. «Le roi abdique en faveur de son petit-fils, dit 
H. Emmanuel Arago barangaant à une fenêtre , mais le peuple 
victorieux ne doit point accepter celle abdication. Un roi dfichn 
n'a pas le droit de dïspoiei- de la souveraineté; c'est au peuple 
seul , aujourd'hui, qn'il appartient de prononcer sur son sort ; 
c'est au peuple à constïtner nn gomrernement de son cboix. n 
Et voyant que ses paroles ne soulevaient aucune opposition, 
H. Arago proposa à l'occlamalion populaire un gouvernement 
provisoire composé des noms qu'on vient de lire. Pendant ce 
temps on décidait dans les bureaux d'envoyer une délégation 
,à la Chambre des députés , afin d'y appuyer le nionvement. ré- 
volutionnaire, et peu d'instants après MM. Arago, Gfaaix, Da- 
méril et Sarrans prenaient tous qnafre, à pied, sans aucune 
escorte,- le chemin du Palais Bouriion. 

Arrivés sur le boulevard jli la hauteur de la me Duphot , ils 
aperçoivent nn cortège composé de gardes nationaux , d'un 
petit nombre d'onvriers, d'entanis snrlouf, qui entourent une 
voilure de place,. et crient Vive la réforme! Les délégués 
s'apphichenl et reconnaissrat dans la voilnre, HM. Odilon Bar^ 
rot, Abatfuci , ,Gamier-PagèB , Degonves-Denoncque; sur le 
siège, aupr&s du cocher, H. Pagnerre, l'éditeur en renom de la 
presse démocratique. M. Arago's'avance à la portière ; «Vous 
allez b la Chambre? dit-il, en s'adressant & U. Odilon Barrot; 
noosyallonsaussi. Vonsy allez pour faire triompher nn gouver- 
nement de coterie ; nous jr allons ponr faire procluner la volonté 
da peuple. ■ Et comme il prononce le mot de gouvernement pro- 
visoire , HIU. Gamier-Pagès et Odilon Barrot lu! reprochent 
sou imprudence, sa folie. On se sépare très-animé de part et 
d'autre. On va tout à l'heure se rdronver en présence ponr le 
combat décisif. 

La place de la Concorde était, comme on sait, occupée par 
des troupes nombreuses et en bon ordre. Les délégués du Jlfa- 
tional ne savaient pas trop comment il leur serait possible de 
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la traverser. M. Aj ago résolut de payer d'audace , et s'étant fait 
conduire aupr6s du général Bedeau, il se nomma, déclara 
qu'il allait au nom du peuple de Paris , remplir h la Cbambre 
une mission officielle, et qu'il demandait le libre passage. Le 
général liésila un moment, puis il consentit à laisser passer les 
délégués; ceux-ci loucliaient déjà au bout du pont, qu'il ac- 
courut au galop : n M. Arago, s ecria-l-il , de grâce Tailes-moi 
savoir le plus lût possible ce qui se passe à la Chambre; nous 
ignorons tout; nous sommes ici sans aucun ordre. Noire situa- 
tion n'est pas tcnable:j ai expédie eslafcllc sur esiafelle aux 
ministres , mais je n obtiens pas de réponse. Dites, je vous en 
supplie, à M. Odilon Barrot ou â M. Tliicrs qu'il nous envoie 
des ordres sans tarder. » Arago promit, et passa '. 

Lorsqu'il entra dans la salle des l'as'Pcrdus, le désordre et 
le iumulle y éiaient au comble. Des groupes animés discutaient 
avec véltmnence des propositions confuses, mais qui loitles 
élaienl plus ou moins dans 1 lulcrél de la régence. M. Emmanuel 
Arago à qui sa forte slalure et sa voiï sonore aident à se frayer 
un chemin à travers la foule, proteste contre les discours inco- 
hérents des partisans de la dynastie , et leur jette hardiment le 
mol de République. A peine l'a-l-il prononcé qu'il entend baltre 
aux champs et qu'il voit une femme vëlue de deuil qui passe 
rapidement, presque inaperçue dans la préoccupation générale. 
C'est la duchesse d'Orléans suivie du duc de Nemours. Elle va 
enirer avec le comte de Paris dans la salle des séances. Il n'y 
a plus un moment à perdre. M. Emmanuel Arago et ses amis se 
précipitent à sa suite ; ils arrivent en mémo temps qu'elle, par la 
porte opposée, dans l'hémicycle. M. Arago, déjà sur les degrés 
de l'escalier, veut monter à la tribune; plusieurs députés le 
retiennent. M. Sauzet essaie de lui imposer silence. Des col- 
loques très-vifs s'engagent. Pendant ce temps AL Dupin, sur 
l'invilalion de M. Lacrossc, et comme malgré lui, car il com- 



1 tea JiEBlanli aprèi, U. Léon Fancher et un anlre député vîiir 
ter le g&iérd Bedeau k délendre la Cliunbrc. • Apport ei-moi un 
préùdeat, r£p«ndil le géncrtl. Je ne Murait «air wns ordre*, i 
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prend que l'iitlerveation d'un familier da ch&teaa peut compro- 
mettre la cause de la résente, a pris la parole. 

» Heuieura , dil-Il , vous connaiiiez la litualion de la capi- 
tale, les manifestatioDi qui ont ea lieu. Elles ont en pour ré- 
sultat l'abdication de S. U. Louis-Philippe , qui a déclaré en 
môme temps qn'll déposait le pouvoir et qu'il le laissait à la 
libre transmission sur la tËte du comte de Paris avec la régeace 
de madame la ducbesse d'Orléans, n 

Des acdamations nombreuses Interrompent cette déclaration 
solennelle , dont la présence dn duc de Nemours confirme l'au- 
thenticité. Noos avons vu ponrlant qve Lonis-Philippe , fidèle 
jusqu'à la fin aU respect de la loi , avait résisté & tontes les In- 
sinuations, aux Instances les pins pressantes, et n'avait rien 
statué quant h la régence. Le nom de madame la duchesse 
d'Orléans, substitué à celai de M. le duc de Nemours, était an 
acte illégal , une usurpation de pouvoir inspirée aux amis de la 
dynastie, àMH. Dupln, deGirardla, Crémiens, Odilon-Bar- 
rot , par l'impériense nécessité des circonstances. Le dnc de 
Nemours , il faut le dire h sa louange , non-senlemeirt n'avait 
opposé aucune résistance à nue telle riolation de se^ droits ; 
mais il avait voulu accomplir son sacrifice en personne , sanc- 
tionner â« sa présence la décision de la Chambre qui Tallalf 
dépouiller, et partager avec la femme de son lïire les dangers 
prohafales d'mié entreprise plus qne hasardeuse. 

Les acclamatiouB qnl viennent d'accodllir le nom de madame 
la dncfaesse d'Orléans enhardissent iS.' Dupin; il denumdff 
qu'elles soient constatées aca procis-verbal. « Messieurs , dit-il , 
vos acclamations si {H^clenses pour le nouveon roi et pour ma- 
dame la régente ne sont pas les premières qui l'aient saluée; 
elle a traversé à pied les Tuileries et la place de la Concorde 
escortée par le peuple, parlagude nationale, exprimant ce 
vœu, comme il est au fond de son «sur, de n'administrer qu'a- 
vec le sentiment profond de l'intérêt pnblic, da vœu nidional , 
do la gloire et de la prospérité de la France. Je demande, en 
attendant qne l'acte d'abdication, qui nous sera remis proba-' 
blement par M. Barrot, nous soit parvenu, que la Chambre 
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hue inscrire aa procès-verbal lei acdunalionB qui ont acoam- 
pagné et salué ici datis cette enceinle H. le comla de Parii 
comme roi de France, et madame la daabeue d'Orléans comme 
régente, toaa la garantie du vcea n&tîonBl. s 

« Hfluiears , dit le président , il me semble qne la Chambre, 
par seBacclamationi unanimes... ■ 

De» protestât! oub éclatent à ces mots sur les bancs de la 
genche et de la droite, et Burtont,parmi lu Toule qui se presse 
au pied de la trlbntie. Madame la duobesse d'Orléansd ses enrants 
.koni poussés , faeurtés ' par cette foule qui ne Jes voit pas ou qui 
lie vent pas les voir. De ■& place , H. de Lamartine demiinde su 
président de suspendre la séance, par respect pour la roprfr* 
■entafioii nationale et pour l'auguste princesse présente dans 
l'enceinte. Le présldrat annonce que la 'Chambre va mipendre 
la séance Josqa'à ce que madame la doehesse d'Orléans el le 
DOiiTeaa roi se soient relîrésJ 

Alors il. le duc de Nemours el quelques députés angagml la 
princesse k sortir ; mais elle s'y refuse. Son Instinot maternel 
l'avertit. Son cœur a plus de fermeté qne le cœur de tous les 
bommes qol Tnitonreni EUo reste debout à sa plaee, tenant 
toujours, tea enbnls par la main, résistant & la pression- in* 
sapporlable de la fonle. Elle comprend que si elle quille la 
Qiambre la oause de son file eri perdue. Le général Oodinol 
prend la parole pour soutenir le droit de madame la duchesse 
d'Orléans. ■ Si la princesse désire se retirer , dit-il, qne les 
issues lui soient ouvertes. Si ^ demande à rester dans cette 
enceinte, qu'elle reste et elle aura raison, car elle aera protégée 
par notre dévonement *. v 

1 JL ce momeiit, 11. d'Hondelal, voiautle comte de Tarii lrii.paie, de- 
mande pour lià M verre d'eau 1 l'un det faniiilen. * Cet enfui est ému , 
dll^ I — s Jei^^pis peur, dit tuntU le petit pilBcaqut t'avait entendu; 
Je vaui reoMnle , montienr. i Et it refoia obtilnément de boire. 

s Aplèt avoir prouoiui cet quelquei mata , le général deicendit dani la 
CDordopaluiBomlian, et haranpullei gardât naliuiunx qni l'f Ironvaisnt, 
1 leieibaita'à piotégernna bmme , no en&ot... Eai paraleafuiwil «ccueil- 
Uh avM nnc Mdear eiliéme. Poidant qu'il •'enarfail i rawnier a» fila 
iUiut , la Gbambre était eovaliie et U princeue eu fiiile. 

18. 
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Cependant U. Marie est monfé à la tribaae , mais il n'obtient 
pas le silence. «M. Barroll ob est M. Barrot? i s'écrie-i-K>n de 
foales paris. On le cfaerche , on l'allcnd avec anxiélé. On sem- 
bie croire qu'il peut seul imprimer une impulsion décisive à 
cette agitation confuse. Enfin le minisire de la régence parait 
dans la salle. Tons les yeux se tournent vers lai ; on l'envi- 
ronne; on lui crie démonter à la tribune. Le moment est so- 
lennel. 

H. Barrot venait k la Chambre le ctenr encore rempli d'itln- 
sions. Après avoir Été au ministère de l'intérieur, où il s'était 
occupé, de concert avec NH. Maleville, Biiio, Pagaerre, de 
prendre quelques mesures d'ordre ; après avoir bit jouer le té- 
légraphe pour annoncer ans départements l'abdication da roi 
et la régence ' , aprte avoir envojé , par le colonel de Conriais , 
aux troupes de la place de la Concorde , l'ordre de ne pas lirw 
sur le peuple , il était allé avec M. Biesta k U rencontre de ma- 
dame la duchesse d'Orléans , mais ne l'ayant pas trouvée , il 
l'était rendu en toute hflte à la Chambre. Là , an moment d'en- 
trer dans la salle des délibérations, H. Emmanuel Arago et 
quelques députés, qui épiaient son arrivée , l'avaient eotraiaë 
dans un bureau ' ob une vive discusnon s'était «igagéo sur la 
nécessité de nommer nn gouvernement provisoire. M. Barrot 
combafUt avec force celle proposition , et, hiea que U. Aragb 
lui ofirit de faire ajouter srai nom sur la liste adoptée dans les 
bureaux ia tfationalj il déclaraqn'il ne consentirai! à rien de 
semUable. u Tous les pouvoirs sont concentrés dans mes mains, 
répétait toojoars M. Barrol; je ne saurais admettre aucune 
autre combinaison ni servir aucune autre cause que celle de la 
régence. ■ Ce fut après s'être ainsi prononcé qu'il entra dans la 
salle des délibérations. M. Uarie occupait encore la tribune. 
Au nom de la loi qni déférait la régence au duc de Nemours, 
il prolestait contre toute décision précipilèe el demandait la 

' Voir «mJDoctmflibAwtonjiwf, ila fin du volume, II" 0. 

' Ce bore» mit Èti mil à la dlipaiitiaji de U. Arago. sur l'ardre eiprèi 
ÛB M. Suiiet, gai ne piraïeull pu le rendre ua coniple bien net de lu ai- 
lualiaii. 
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nomiuaflon d'un <jouverneineiil provisoire. « Quand ce gou- 
vernement aura clé conslilué, disail M. Mario, il avisera; il 
pourni aviser concirrrcmmenl avec les Chamhrcs, et il aura au- 
loiilé dans le pays. Ce parti pris à l'ijisLnnf mfiiiie, le faire 
coiinailj c diiiis Paris , c'est le seul moyen d'y réiahtir la tran- 
([uiDilé. II ne faiif pas, cji un [niieil moineui, perdre son temps 
en vains discours. Je demande que sur-Ie-cliamp un gouverne- 
ment provisoire soit organisé, n 

Pendant ce discours, reDCombrcmcnl esl devenu tel dans l'Iié- 
tnicycle, ia clialeiir y est si suflbcaïUe (|iie madame la duchesse 
d'Orléans, cédant aii\ siipplicnlions de cea\ qui l'entourent, 
quille sa plaee. monte par l'esealier du centre cl va s'asseoir 
sur les gradins supérieurs avee ses fils. Le duc de i^eniours se 
tient toujours auprès d'elle et prend des notes au crayon, 
MM. Dupin , deGirardin, quelques officiers de la maison du 
comte de Paris et quelques gardes nationaux, formant devant 
la princesse un demi-cercle , la ilérobcnl ai]\ reganls. 

La proposition d'uji giiuveriieuient provisoire est iiccueillie 
par des bravos partis de k Iribuiic des journalistes. M. Crémieus 
s'empresse alors de l'appuyer. En dit-il, nous nous 

sommes trop bâtés, el nous voici forcés de recommencer en 
1848. \'ous ne voulons pas, messieurs, nous bâter en 1848; 
nous voulons procéder régulièrement, légalement, forlcment. 
Nommons un gouvernement provisoire; qu'il soit ju.ïe, ferme, 
vi|]oureux, ami du pays, auquel il puisse parler pour lui faire 
comprendre que s'il a des droits que tous nous saurons lui don- 
ner, il a aussi des devoirs qu'il doit savoir remplir. Je demande 
l'institution d'un gouvernement provisoire composé de cinq 
membres. 0 

Au milieu de l'agitation qui suit celle proposition, M. de Ge- 
noude élève la voix pour demander l'aiipel an peuple, n Vous 
ne pouvez faire ni un gouvernement provisoire ni une régence, 
s'écrie ce courageux champion de la légitimité cl du sulïrage 
DDÎversel; il faut que la nation soit convoquée. Il n'y arien sans 
le coDseiilement du peuple. C'est comme en 1830; tous ne l'avez 
pas appelé. Voj«t ce qui vohs arrive ; ce (et^ h même chose, 
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et vous verrez les plus grands mdlieurs surgir de ce que vaut 

ferez aujourd'hui.» 

A cemomenl, M. Barrol se disposa à tnonicr à la tribune, 
a M, Barrol I M. Barrotf laissez parler M. Barrot !» s'ëcrie-t-on. 
Ud profond silence succède au luniulle. AI. Barrai, ému, roais 
resté maître de son émotion, prend la parole. Il trace succincte- 
ment un tableau de la situation qui est écoute avec faveur, u La 
couronne de juillet repose sur la tâle d'un ctifmt et ifww 
femme, » dit-il avec un accent solennel. 

Les centres applaudissent. Madame la duchesse d'Orléans sa 
lËve et salue l'assembla u. Elle lient à la main un papier que lui 
a remis HI. Crcmieux'; elle l'agilo et s'efforce de faire com- 
prendre au président qu'elle désire prendre la parole. oUon- 
tea à la tribune, madame, « lui dit M. de Girardin. M. 1« 
doc de Nemours la relient. Intimidée, hésilaule, la duchesse 
d'OrUani rassemble cependant tout son courage et veuf essajor 
de parler, k Uessieu», dit-elle d'un? voix étoufCte, mon fila et 
moi nous tommes venus ici....» C'est & p«ine si le groupe le 
plas wrisla entend ces paroles. lie bruit qui se fait anloar de la 
Iribnne et les personne debout qui cachent la princesse, as 
permettent à iS. Odilon Barrot et à U. Saozet de rien VQir ni 
de rirai entendre. La duchesse d'Orléans découragée se rassied. 
Une ^le lutte eti trop violente pour ses forces physiques, trop 
inattendue ponr son esprit délicat, qui n'a eu ni l'occasion de 
s'exercer à l'autarilé, ni le temps do se préparer à un rule poli- 
tique. 

M. Odïlon Barmt, qui se croit encore maître des événements, 
est toujours à la Iribnne. Il parle de liberté politique, d'unim, 
d'ordre, de circonstances di^fficiles. Interrompu pai' M. de La 
Rochejacquelein, il promène sur lea bancs de la droite et de la 
gauche un regard courroucé. nËsl-ceque par hasard, dit-il 

1 I.i! disraiii-5 de 11. Crcrnii'iii , écrit il la hlls «a crajoD inr naa renille vo- 
lante, Tut conimuniijuc aussUAt par madame ladadiEiie d'Orl^tnilU. Dapb, 
qui L'approuïa. II. Cromipui venait de demander h la tiilnne un gonfeni»- 
ment pravitdre, et son eiprïl tertile lui Mggénil pmqneaa mtne aouiral 
un dhcoin k Vmtga de la Têgaate. 
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avec une ctriaino liaiilciir, on prclcndiiiil romcllrc en queslioii 
fc (juc nous avons lU-cUU par la révoluiion de Jiiilliïl?... El il 
conliiiiin aiec un clonnaiil sang-fioid ; il si! prouonrc an niim des 
iiitéiéls (Ili pays , au nom lie la vraie libcrlé, ponr la régence. 

Alors, M. (le La Rociicjacquclein , qui n'a 'pas cessé, pendant 
toul le discours de AI. Odilou Itarrol , de donner des signes 
d'impatience, s'Élance à la Iriinme. u Nul plue i|nc moi, sVcrie- 
ne respecte ce qu'il y :i dr henn dans ceriniiies situations. 
,4e répondrai à M. Odiloa Hanoi que je n'ai pas la folle pré- 
lenlion de venir élever ici des préicnlions contraires : non; mais 
je crois que U. Barrot p'a pas servi, comme il aurait voulu les 
servir, les îuléràls pour lesquels il est monté àccite tribune. MeE- 
sieurs, continue AI. de La Rochcjacquelcrn , qui veut reprendre 
habilement la proposifion de M. do Genoude, dont il partage 
l'espérance secréie; il appartient peut-être bien à ceux qui, 
dans le passé, ont toujours servi les rois, de parler Diainienant 
du pays, du peuple. Aujourd'hui, voia n'éles rien ici... n 

De vives protestations lui coupent la parole. •■ Nous ne pou- 
¥0118 acpepler cela! n s' écris U. de Mornay. a Je vons rappelle 
iTordre,* dit le préiideot. If.de LaBDcfaejacqueIria, reifi&ia 
tribune, explique sa fwofée: nia Ai» que mm n'Atn rira comme 
iQiBiBbre-'-* 

Au «£me inslaol et conune pour confirmer ces paraiu, nn 
Jirait sxfraoFdinalr? retenlî! dans les oinilairg exférieiira ; on 
frappe & eoupi de crosse de fusil contre la porte située k 
gauche de la tribune; la porte cède sous la pression d'une Tnule 
d'hommes armés qui se précipitent dans la salle aux cris de : 
Vive la liberté! à bat îejmte m^iettJ à bas la rigencelv 
Cesl la coloppe du capUaine Dunoyer, grossie sur la route 
d'an nombre considérable d'bommes da penpla, d'éludianfs et 
de gardes nationaux décidés b empteher & tout prix la régence 
et & proclamer la République. 

Après avoir Trancbi les quais au pns de course, les insurgés 
sont arrivésjusqu'àla grille du palais Bourbon , faisant face au 
pont de la Concorde. Deux mille hommes de troupe sons les 
armes gardent la Chambre. 
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n Vous n'entrerez pasl s'écrie le général Goiirgaiid ; la Cham- 
bre délibère; vous y porlericz le désordre : il faul que la Cliam- 
bre aoit rcspeclée." — " Nos pércs ont franchi viiigl fois les porles 
de l'Assemblée DSlionalc, répond le chasseur Cochet ; nous en- 
trerons bien nne fois dans la Chambre des corrompus, o El la 
colonne s'apprête à forcer le passage, Altendei du moins, re- 
prend le général avec fermeté, attendez que nous sachions ce 
qui se fait à la Cliambre. v:iis v aller, cl ic vous donne ma 
parole <]uo. jn ri^viciidrai immodialcment vous dire sur quoi l'on 
délibère. » On attend en effet quelques instants, mais bientôt, 
les insurgés, impatientés de ne pas voir reparaître le général 
Gourgaud, escaladent, en dépit des sentinelles, le mur lalcrni à 
la grille, montent en courant le péristyle, et cherchent à péné- 
trer dans l'enceinte. 

A ce momcnl, le général sort du palais et vient à leur ren- 
contre; son émotion est extrême. On lit sur son visage un dé- 
couragement profond. Par respect pour un vieux militaire, les 
insurgés s'arrâtent, roculcnl; ils redescendent le perron et font 
silence, a M- Crèmieun est à la tribune, dit le général. Il combat 
la proposition d'une régence. M. Marie va venir Ini-mÉme vous 
l'annoncer. C'est un ami du penple; altendez-le. " 

t Général, s'écrie Dunoyer, les amis du peuple sont rares à 
la Chambre. La majorité va étouffer leur voli ; au nom de la 
France, général, ne nous arrêtez pas ici. d Disant cela, il donne 
à sa colonne le iignit\ d'avancer, et se précipite k su tStc par la 
petite porte de la grille à droite. La troupe qui stationne çà et 
là, l'arme au pied, ne reçoit pas d'ordres et reste neutre. La 
garde nationale de service, sous le commandement du chef de 
bataillon Ramond de la Croiscite, n'essaie aucune résistance. 

En vain M. Emmanuel Arago, qui retourne aa bureau du Na- 
tional^ pour y rendre compte de sa mission, essaie de calmer 

' EalravcreantlaplaccdelaConcorde, M. Arsgo, fidèle iuprDmeiie, alla, 
iDromerle général fiedaau de ce qui lenailde le puter i la Chambre. iLe 
pEDpleneientptin nln)fMilé,iiir^enGe.lDldl(-il;anv&proelimernD gooTer- 
oement proviiolre. Ca goaremcniBnt «uni bsMln de l'année pour maintenir 
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l'ardeur des insnrgés; en vain H. Uarte, averti Se l'invasiDn, 
vienl à leur rencontre ef veut les arrêter sur le seuil ; ils n'âcoa- 
tent pas ; repoussant, culbutant les huissiers de service, ils se 
pressent dans les couloirs, enfoncent la porte, escaladent les 
bancs. Le capitaine Dnnoycr s'élance & la tribune; il appuie 
fortement sur le marbre la hampe de son drapeau, et, brandis- 
sant son sabre au-dessas de sa lâle, il s'écrie d'une voix ton- 
nante qui domine nn moment le taraulfe : nll n'y a plus ici 
d'autre autorité que celle de la garde nationale, représentée par 
moi, et celle du peuple représentée par 40,000 hommes armés 
qni cernent cette enceinte. > 

A ce spectacle, h ce langage inouïs, les députés épouvantés 
refluent conruaèmeiit vers les gradins supérieurs. Le président, 
pâle et défait, ngitc sa sonnellG d'une main Iremblanle. Au pied 
de la tribune, immobile, les bras croisés sur sa poiti iiie , le vi- 
sage calme, les yeuï levés vers le ciel comme un marlyr, M. Odi- 
lon Barrot semble allendrc que le délire de celle multitude se 
dissipede lui-même. AI. Ledru-ltollin est à ladroilcdu capilaiue 
Dunoycr ; son regard interroge la foule; il épie l'instant oii il 
deviendra possible de la dominer du geste et de la voïi. M. de 
Lainarlinc , dcboul sur les marches de l'escalier , promène sur 
l'assemblée un œil scrutateur. 

'M. le présidenl, couvrez-vous! t'est affreux! c'est infâme! 
s'écrie H. de Mornny ; i! n'y a plus de liberté, nous sommes en- 
rahis par une liordc de brigands, n Le geste expressif d'un ou- 
vrier le contraint au silence. Le piésideiil se couvre. 

AI. deLaRocbejaeijuelein, au milieu des insurgés, sourit d'un 
air de triompbe, et s'adressant à M. Dunoyer : " Nuus allons 
droit à la République.» lui dit-il.— «Quel mal y a-t-il à cela?» 
répond Dunoycr. s Aucun, reprend La lloebejacquclein. Tant pis 
pour eux, ils ne l'auront pas volé! C'est la pensée intime des 
légitimistes qui se trahit par celle location vulgaire échappée à 
U. de La Bochejacquelein ; c'est la joie de leur vengeance qnî 

.Ford» diDi ttià; p«nt-on eompler sur von*? t — • J'ippirtieniàmoDpifa, 
répondit le géaénl. On peut compter sur tnan déf aaemenl ï !■ Fiance, i 
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brille diins son sourire. Cependant telle invasion, ou 1 on voyait 
un 51 <jrand nombre de •jcns bien vôtus. de gardes nationaux. 
d elei'cs de 1 heote polvtccbnique; ces drapeaux tout neufs et or- 
nes de fraiijf^s d or. avaient paru suspects dans ta tribune des 
journalistes. Les repulilit;iins crurent un moment à une scène 
jouèccn lavciir de In rewnlc : " Cfi n est pas la le vrat peuple, 
s écria M. Gervais ( de Laen). Je vais, moi, tlicreher le wai 
peuple'. « El il s'élaii(-<i liors de h Irihuup. 

Le désordre alLtil. croissiuil: c chul une lulle de cris, de 
gestes, de menaces : ou se dispiilail a coups de poings la tribune. 
Enfin, une personne étrangère à la Cbambrc. M. Clicvalier, 
ancien réilacleiir de la Bibliollitque bistorique, parvenant k s'y 
maintenir quelques minutes, prononce d'une voix relenlissanle 
CCS paroles : u La seule tliose, messieurs, que vous oyei à faire, 
c'est de nous donner un gouvernement à l'instant mûmc. Il faut 
que le comte de Paris soit poric sur le pavois aux Cbambres.'i — 
" Il est ici ! " (iil une vois. Les regards se tournent vers le som- 
met (le l'ampliilbéàtre cl cberchcnl madame la duchesse d'Or- 
léans. •< Plus de lloiirhoas .' rive la lic.pHhliijw^ .' » crient les 

Iniés par pliisicuis lualeurs qui parlent ii l;i fois. On y voit 
MM. Dumoulin, Ciéiniou\, Ledru-Rollin, Lamartine. Le capi- 
taine Diinoyer a<[ite son drapeau au-dessus de leurs tètes. 

i. Au nom du peuple, s'écrie M. Ledru-Rollin d'un accenf im- 
périeux, je vons demande le silence. ■> — ^ Au nom do Ledru- 
Rollin, silence ! " répond une voix dans la foule. Un peu de 
calme s'établit à ce nom populaire. "Messieurs, reprend Le- 
dru-Rollin , au nom du peuple en armes cl maître de Paris, quoi 
qu'on fasse, je viens iirolrstcr contre l'espèce de gouvernemenl 
qu'on efat venu proposer à cette tribune, " Puis il établit hisfori- 
quemenl, en citant l'une après l'aulrc les dates importantes de 

1 G* mal a <(j aUriboé IwiHeiiieat k H. llamil. H. Uamil diaîrtll «irir 
rétMsto une eomUa^D qui la portinit «ni irratrei «vm U. Odiba Burot, 
OBD Tigeace au tout mi pbii une r^nUiqae ds coterie ; il ne lonhiilatl an- 
«mcmeot rimwioa dp peuple. Il MnilBUn ip'éUe rentralnerdt, lui etua 
parti, avdeUlilBica vœnx. 
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nos révùlulioils successives, 1789, 1701, 1815, 1830, 1842, 
le (Iciuir pour les bons cifoyens de ne jias laisser acelamer d'une 
façon iisurpnii'icc Ja ri'^ezice'.:- — t Conciliez, pressez la ques- 
tion, nous connaissons l'hisfoire, n dit M. Berryer. 

L'oruleur continue sesdèveloppenienls. sMais concluez donc, 
reprend Berryer; ungouvernemenl provisoire ! v — oJedemande 
donc, pour me résumer, un gouvernement provisoire, non pas 
nommé par la Chambre, mais par je peuple. Un ;[ouvcrnement 
provisoire et un appel immédiat à une convention qui régula- 
rise les droits du peuple. " Cette conclusion est saluée de bra- 
TOS frénétiques. 

M. de Lamartine, ([ui n'a pas quitté la trtbnne, s'avance à 
son tour pour preudre la parole. 

Les personnes qui entourent madame In dncliesse d'Orléans 
s'effacent pour qu'elle puisse niieuï rnlciuirc cl voir l'orateur. 
Lesamis de la princesse reprennent quelque Dspoir. Il y avait lieu 
de penser en effet que M. de Lamartine allait se prononcer pour la 
régence. Dans la discussion de 1842, il avait éloquerament sou- 
tenu les droits de la duchesse d'Oi'léans. On ne l'avait point vu 
cette aDDéeaui banquets radicaux. Sa nature aristocratique de- 
vait lui rendre odieuses les violences populaires. Son ambition, 
d'accord avec les idées qu'il avait défendues pendant tout le 
Cùart, de sa carrière politique, n'était-elle pas intéressée à re- 
pousser un gouvernement né de l'insurrection, une république 
jacobine î A la vérité, dans son Histoire des Girondins, M. de 
Lamartine arait glorifié IsUonlagne el Bobespierre, mais, dans 
le m£me oiwrage,qiiedelarmeB ponrlIarie-Antoïnette! que de 
sympathie (Mor les belles et nsbtes «tdimes de )a RérolutïoD I 
Po61e, homme de ■entim.enl d'imagination, que ne devait pas 
produire mr lai ce taUean paUiëlique d'nne royale et snp- 

' On a prétenda qae ces longnean de il. Ledra-Rollin étaieal calculi^ct, 
qu'il était concenn dans la matinée avec HIM. Cautsîdière el Lagrangc qu'une 
colanne populaire eoiahirait la Chsiubre à deux heures moins lia quart, el 
que M. L«dru-RoUiii , l'ieil *nr le cidnn , n'avait d'autre bol , en gardant la 
parole, qna ia gagner da teinp*. Mail nette anertin, qni n'eit d'aitleni 
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pliante malernilù aux prises avec rempoïkmeiit d'un peuplé 
aux bras nus, conduit par des chefs subalternes? 

Sans aucun doulc, le chanlrc des Méditations allait tonclier 
les cœurs, émouvoir les esprits, courber sous le sceptre ma- 
gique d'une Temme la révolution subjui;uée : voilà ce que pen- 
saient tout bas les partisans de la régence. 

Il n'en fat pas ainsi. Lamartine obéit à une inspiration plus vi- 
rile. II avait vu de près, dans ces derniers temps, l'aveuglement 
du parti conservateur et la pusillaniniilc de l' opposition dynas- 
tique. Depuis vingl-quaire heures, il observait d'un ceil attentif 
ies expédients d'une royauté aux abois, l'iosuffisance des hom- 
mes qui gouvernaient encore, l'énergie et l'audace â es chefs 
républicains ; il crut sentir que l'heure approchait d'un gouver- 
nement plus sincËre et plus fort, appuyé sur l'amour et la con- 
fiance du peuple. 

Dès le début de la session, les radicaux avaient sondé les 
dispositions de ill. de Lamartine , mais avec des précnulions 
infinies; il n'i^ilnorait pas, toutefois, que depuis la publication 
de l'Histoire des Girondins te parti démocratique , en cas de 
victoire, ne pouvait lui refuser une part considérable dans le 
gouvernement des affaires. Le combat des trois jours engagé, 
on s'était ouvert davantage. En apprenant , le mercredi , à mi- 
nuit , la catastrophe du ministère des affaires étrangères : >■ C'est 
un 20 juin pour demain , s'était écrié M. de Lamartine, qui 
avait loujouis présentes à l'esprit les grandes scènes dont il s'é- 
tait fait le rapsode ; ii|irùs-demniii nous aurons un 10 août, n 
Le jeudi malin i! l'ut iiifurmi; par M. Hocage, célèbre comé- 
dien , et par le libraire Hclzel , tous dou\ engages dans le parti 
radical, qu'on préparait une invasion des Tuileries et de la 
Chambre, et que l'on songeait à établir un gouvernement pro- 
visoire dont, selon toute vraisemblance, il serait appelé à faire 
partie. La démoralisation de la troupe rendait ccrlniii aux yeux 
do M, de Lamartine le succès de celle tentative ; il promit son 
concours ; et bientôt une troupe d'insurgés, que M. Bocage in- 
forma de ses disposiliona favorables , vint tom ses feoèires lui 
faire une espèce d'ovation anticipée. En 'allant à pied au palais 
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Bourbon , il reoconfra suc sa route le triomphe ridicole de 
H, Oailon-Barrof , et s'affermit daos ses secrètes penséei. 

ârrivâ SODB le vestibule , il fut enloorè par du petit groupe 
de républicains parmi lesquels il reconnut HH. Uarrast, Bas- 
tide, Hetzfll, Bocage. Ou l'emmena dans un bureau; on lui 
exposa la situation ; on dëlib£ra quelques instants dans l'hypo- 
thèse de la régence ou de Ja république,' et l'on finit par con- 
venir que le meilleur moyen de trancher les difficultés et d'é- 
carter les périls de la crise ob l'on était engagé, c'était défaire 
proclamer k la Chambre an gonvernemeut provisoire. U. de 
Lamartine assora de nouveau que l'on pouvait compter sur Ini, 
puis il entra daos la salle des séances , et se confirma dans son 
desieinen voyant ià contenance abattue et le trouble profond 
des partisans de la dynastie. . 

Enfin le moment venu de monter à la tribune, M. de Lamar- 
tine parla ainsi ; « Messieurs, je partage aussi profondément 
que qui que ce soit parmi vous le double sentiment qat a agité 
font &Vhenre .cette enceinte en voyant an des specfades les plus 
touchants que puissent présenter les annales humaines, celui 
d'une princesse auguste se défendant avec son fils innocent et 
venant se jeler du milieu d'un palais désert au milieu de la re- 
préseotalion du peuple. » 

Ces paroles soulèvent une lempâle. " On n'a pas entendu , ré- 
pétez, répélcz! n s'ècric-t-ûn dans la foule. De violents mur- 
mures éclatent dans les groupes populaires les plus rapprochés, 
qui croient que M. de Lamartine va conclure en faveur de la 
régence. Un vieillard à lon<[ue barbe blanche , un sabre nn à la 
main , debout au pied de la tribune , attache sur lui un regard 
fixe et menaçant. On entend au dehors une sourde rumeur. ' 

" Je demande, reprend l'orateur qui s'aperçait de l'effet 
produit par l'ambiguïté de ses paroles , à répéter ma phrase, v 
Puis il continue en ces termes, fréquemment ioterrompu par 
des applaudissements : a Je demande à répéter ma phrase, et 
je vous prie d'attendre celle qui va la suivre. Je disais , mes- 
sieurs, que j'avais partagé aussi profondémeof que qui que ce soit 
dans cette eocdnte le double sentiment qgi l'avait agitée font à 
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l'heure. El ici je ne faia ancDoe distinction , car le moment 
n'en veut pas, entre la représentation nationale et )a représeii' 
tation des citoyens de tout le peuple ; el de plus c'est le moment 
de l'égalilè, et cette égalité ne servira, j'en suis sùr, qn'àfiiire 
reconnaître la liiârardiio de la mission que des hommes epé- 
ciaux ont reçue de iniir pays pour donnef non pasTabaisseffient 
mais le premier signal du rétabliuement de la concorde et de 
la paix publiques. 

» Hais, meaiieurs, si je partage cette émotion qu'inspire ce 
spectacle attendrissant des pins grandes catastroplics Lumaincs, 
si je partage le respect qui vous anime tous, h quelque opinion 
que vous apparleniei dans celle enceinte , Je n'ai pas partagé 
moins vivement le respect pour ce peuple glorieux qui combat 
depuis trois jours pour redresser un gouvernement perfide et 
pour rétablir snr line base désormais Inébranlable l'empire de 
l'ordre et l'empire de la liberté. 

B Mais, messieurs, je neme blspasTillasionqu'on sefeisalt 
tont à l'heure & celte Iribune, jenemafigure pas qu'ose accla- 
mation spontanée, arrachée à une émotion et k m tentiment 
publics , puisse consiltner nn droit solide et inébranlable et un 
gonvemement de trente-cinq millions d'bommea. Je sais que 
ce qu'une acclamation proclame, nne antre acclamation peut 
l'emporter , et quel que soit le gouvernement qu'il plaise h la 
sagesse et aux intérêts de ce pays de se donner dans la crise 4& 
noas sommes, 11 importe an peuple, à foutes les classes delà 
population, il ceux qui ont versé quelqnes gonites de leur sang 
dans celle lutte, decimenter nn gouvernement populure solide, 
inébranlable enfin. 

Eh bteni messieurs, comment (UreT comment le trouver 
parmi ces éléUents floHanIs, dans celte tempête oh nom scanmes 
tons emportés, et oli une vague vient snrmonln- à l'Initanl même 
la vague qui vous a emportés jusque dans celte enceinte? Com- 
ment Ironsercette base inébranlable?' En descendant dans le fond 
même du pays, en allant extraire pour ainsi dire ce grand 
mystère du àrolk nationd i'iA sort tout ordre , lOnte vérité, 
tonte liberté. Cest pour cela que, loin d'avoir recofirs & ces 
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enblerfiiges , &ces surpriseB, àces émotions, dont on pays, 
TOUS le voyez , se repent tôt oa tard lorsqae ces fictions vien- 
nent & s'évanoDlr en ne laissant rleo de solide, de permanent, 
de véritablement populaire el d'inébranlable sous les pas du 
pays , c'est pour cela que je viens appiiyer de tontes mes Forces 
la double demande que j'aurais faite le premier à celte tribune 
si OD m'avait laissé monter au commencement do la séance , la 
demande d'abord d'un gouveraemeat , je le reconnais de né- 
cessité, d'ordre public, de circonstance, d'an gouvernement 
qui élanche le sang qui coule , d'un gouvernement qui arrête la 
guerre civile entre les citoyens, d'un gouvernement qui sus- 
pende ce malentendu terrible qui existe depuis quelques années 
entre les dïfiSrentes classes de citoyens el qui, en nous empê- 
chant de nous reconndtre pour un seul peuple, nous empêche 
de nous aimer el de nous embrasser. 

n Je demande donc que l'on coastilne à rjostanl, du droit de la 
paix publique, da droit dn sang qui coule , du droit du peuple 
qui peut être affamé du glorieux travail qu'il accomplit depuis 
trois jours , je demande que l'on constitue un gouvernement 
provisoire, n 

« A la bonne heure! » dit le vieillard dmit la physionomie 
farouche s'adoucit soudain , et il remet son sabre an fourreau. 

■ Ce gouvernement provisoire, reprend U. de Lamartine, 
aura pour mission , selon moi, pour première et grande mis- 
sion , d'établir la trêve indispensable et la paix publique entre 
les citoyens ; 2° de préparer à l'instant les mesnres nécessaires 
pour convoquer le pays tout entier et ponr le consulter , pour 
consulter la garde nationale tout entière, le pays tout entier, 
tout ce qui porte dans son titre d'homme les droits du citoyen. 

■ Un dernier mot. Les pouvoirs qui se sont succédé depuis 
cinquante ans...» 11 n'achève pas. Des coups de feu retentissent 
datls les couloirs. La rumeor entendue m dëhors a été tou- 
jours croissant Elle gronde comme nne mer en furie. La porte 
d'ane tribune publique de l'étage sapérieur est enfoncée. Une 
bande armée de piques el de Contelss , l'œil aviné , hagard , la 
lèvre convttlsive, s'y rue aux cris d'à bas la OumAret à bas Ut 
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corrompus ! Lu misiirnblc se peiiclie sur ie bur<] île la Inlmne. 
el d une iii.iin iii;il assurée, en cn;[[il ; ,]fort a Oiiizol ! il ajusfe 
LaninrtMi!!. Le cnpilaiiio Dunover le couvre île son corjjs. « On 
TOUS mire . » {]]l-il, — Il vise mal , re[ioii(l I,aniarline sans 
s emotivoir. et il ailleurs s il me Inc. \{: iiiciiis a nin place. " 

lii bi avo riloven. le serijeiil lliinllaril. appri evanf la cara- 
bine bra<]iii'e sur la Inbiine. la relevé iivcmeul. Cependant 
ieQroi a siiisi les députes. Ils se prceipitetil vers les issues. La 
duclicPKC d Orléans el se.< enfants snni entraînes dans cette fuiiB. 
Des ouvriers, des <[ardes iialLonani . des eludinuls prennent 
place sur les lianes dé'iarnis. I,es voûtes de la salle Iromblenl. 
Il Président des cuiroiii|ms. ïa-tcn: " s ecnc un insurge en 
enlevant le chapeau de M. !?aii/el <jui disparaît aussitôt. Une 
«luijlaino de députes de la ^[aiiclie restent seuls a leur poste. 

Promenant sur l,i luule un reijard impassible. M. ih Lamartine 
est toujours a la tribune. Llle est as.sieiiee: on se pousse, on se 
culbute sur 1 escalier. Du sein de ce cliaos on entend répéter : uUn 
gouvernement provisoire ; un ^jiiiui'riiciiient pivivisoirc ; " Qnel- 
quesjeuncs![enss approcbeiiliif; M. niiponli ile 1 Liire 'et 1 invitent 
à présider. M. Laniot le coiidiiil au lauleiiil; des bravos eelafeul. 
On demande «grands cris les luinis ilu ijouveruement provisoire, 
plusieurs listes sent apportées : I iiiic vieiil du Aalional, 1 antre 
de la Reforme; d autres sonl improvisées sur place, 

M. Dupoiit (de lEiirei essaie de liii; une liste, mais sa voix 
est trop faible, on ne I enleud pas. '..Au nom du peuple, si- 
lence! ^ s «crie le capitaine Dunoyer, laissez parler M. de La- 
martine. 

K Pas de Bourbons, plus de corrompus i vive la République ! " 
Ces cris pousses a la fms dans toutes les ilireelions couvrent la 
VOIX retentissante de II, di' I.amai tine, .Iprés des eflorl.i inouïs . 
i) parvient ccpendani a i.c Taire ecuiiler : n Messieurs, dif-il. la 
proposition qui a ete faite, que je suis venu soutenir, el que 

1 Panoi let ploi aniniiït dans cet r^rnupi*) lumullucui . on rrmarqu.iil 
11. Aleundre Ddiuu, en naironne de <|ari]c naliDnai: UM. Bocage . liardii. 
depnii ][ouTentenr de lile de la Réunion : Lsviron, lué an uége de 
Rome, sic, etc. 
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vota net consacrée par toi acclamations k cette tribune , elle 
est accomplie. Un gotnrememeni provisoire «a Ure proclamé 
nominativement, t 

ProGlant d'un moment de silence, If. Dupont [de l'Emv) 
prononce les noms snivanls que r^ètent à banle voix les sténo- 
graphes: Arago, Lamartine, Dupont (de l'Enre) , Mario, 
Crémieuz. Ces deux derniers noms sont contesta. «La répu- 
bliqne I la république I H faut qn'on sacfae que nous voulons 
la république! Allons à l'HàteMe-Anilel II Tant conduire le 
gouireraemeDi provisoire à l'Hôtel-de-VilIe. > Ces exclamations 
interrompent la lecture. 

« Nous vonlons un gouvernement sage, modéré, pas de 
sang, » — « mais la république, dil une voix dans la foule. 

il A l'Hàlnl (loA'ille, I.nmarlinn m Udc ! v s'écrie M. Bocage. 

Un groupe iiunibrcus .se presse auluur de M, tic Laniarline et 
l'euiinÈne. On iliscule viiomenl ilans plusieurs autres groupes des 
noms proposés pour le gouvernement provisoire. On enleud ré- 
péter les noms th. MM. OJilon lîarrot , Harrasl, Bastide , Thiers. 



M. Ledru-Rollin, qui ii 


'a pas quitté la tribune, demande et 


obtient un moment d'alfoii 


ilion. 


>. Dans les eirconstaucfi 


'5 comme celles où nous sommes, dit- 


il, ce que tous les tilovens 


. doivent faire, c'est d'accorder silence 


et de prêter iiiienuon ani i 


bommes qui veulent se constituer leurs 


représentants. En eonséqi 


ii;n<;e. écoiifez-inoi. 


> Nous allons faire qi 


lelque cbose de grave. 11 y a eu des 


téclamalions lontù l'heun 


e. Un gouveruemenl provisoire ne peut 


pas se nommer d'une façi 


an légère. Voulez-vous me permdlre 


de vous lire les noms qui 


semblent proclamés par la majorité? 



s A mesure que je lirai les noms , suivant qu'ils tous con- 
viendront ou qu'ils ne vous conviendront pas, vous crierez oui 
ou nonj et pour taire quelque cbose d'olliciel, je prie MAI. les 
sténographes du ^oni'fottr de prendre note des noms, parce que 
nous ne pouvons présenter i la France des noms qui n'anralent 
pas été approuvés par vous. > 

Parles I parles I lui crte4-on. . 

10 
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Et, reprenoDl la liste déj& proposés par H. de Lanïirtinfl, II 
lit aux acclsmalioDS da la foule les noms snivaate : 
Ikipoat (de l'Eare) ; 
Arago; 
Lamartine; 
Ledru-BoUia. 

Les protestations recommenceat contre les noms de Garnier^ 
Pagès, Crimieox et Marie. En entendant le nom de Garnier- 
Pagèi s *ll eti mort, te bon ! n dit naïvement un homme du. 
penple. 

B Crémieui , mais pas Garnier-Pagës ; » dit un antre, 
a Que cenx qni ne veulent pas lèvent la main, a dit Ledm- 
Rollin. 

Les clameurs et la confusion redoublent. 

« illcs^jieurs, reprend Ledru-Rollin , le gouvernement provi- 
soire qui vient d'ëire nommé a de grands devoirs k remplir. 
On va Être obligé de lever la séance pour se rendre au sein du 
gouvernement et prendre toutes les mesures nécessaires pour 
que l'effusion du sang cesse, afin que les droits du peuple soient 
consacrés. « 

it Vive la république! vive Ledru-RolUn ! Ne nous laissons 
pas tromper comme en 1830 / A VHôlel-de Ville ! ^ s'écrie-t-on. 
El M. Ledrn-Rollin quitte la salie entouré d'un bruyant cor- 
tège. MM. Dupont (de l'Eure) , Crémieus , Marie, l'ont quittée 
déjà. 

Un jeune bommo monte h In tribune et s'écrie: nVlns de 
royauté, plus de liste civile! i> A ce moment un ouvrier ayant 
attiré l'attention sur le tableau qui représente la prestation de 
serment de Louis-Pbilippc h la Chambre de 1830 : u Déchirons- 
le I délroisons-lel h bas les traîtres! « s'écrie-t-on. " Attendez, 
je vais le fusiller, « dit un homme du peuple armé d'un fusil 
double : deux coups de feu éclatent h ces paroles et les balles 
vont frapper le purtrait de Louis-Philippe, an milieu du grand 
cordon do la Légion d'honn«ur.Alors,Dn brave onn-ier s'élance 
& la tribune, et d'un ton ferme, avec un accent d'eulorifê qni 
impose : «Respect aux monuments! dit-il, respect aux pro-~ 
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priétés 1 Pourquoi détruire? pourquoi tirer des coups de fusil sur 
ces tableaux? Nous avons montré qu'il ne faut pas malmener 
le peuple; montrons maintenant qne le peuple sait honorer sa 
victoire. » 

D'onanimes applan^ifraiPBqtl ré[ip<|^nt à cet appel. On 
s'empime autour de l'ouvrier. On loi serre la mtUn. On lot 
demande son nom. U déolan «• aamm» Thiedore Six, ouvrier 
tapissier, 

Gdpiadmt, raaonçanl k itinvia U itllB, la foui» h dliporse ; 
l'iBoeinte de la Clumbrs doi d^pufii est bianlnl ramplélenoqt 
imuia. Il »l nn pffi plw dff vitn henm. VHRlri-iI>'VU|p 
«it diiornwis Ifl centra HDiqpe nii imt qlwutip. pmp w cm- 
bsMrs «vflo acbarpenunt, ppR' M piwR^rQ corpi imp*, toRs 
ItR prtDcipai, lot» In iniMIfi, UmU» lu pwitm rie It rMi*- 

tira re* Sfficitée. 
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CHAPITRE XV. 

Vi KDPLB A L'HDTEL-DS-mU. 

An brait des crosies do fusil frappant k coups rectoiibléi lei 
•portes des triboQes, à la me de ces hommes ivres on furieDx', 
-qai brandissaient, en poussant des cris meoafanls, des piqoei, 
des baïonnettes, des coutelas, des sabres dont qoelqoes-DDs 
étaient ensanglantés, rassemblée loat entière s'était levée comme 
en Borsaot. Les dépnfés s'étaient précipités péle-mële, en Tran- 
cbissant les gradins snpériem's de l'amphitliÉaire , vers les is- 
sves. LX duchesse d'Orléans fut, comme je l'ai dit, emportée 
par ce mouvement Le petit duc de Chartres, saisi de frayeur, se 
cramponnait à la main de sa mére; nn huissier enleva dans ses 
bras le comte de Parts. Quelques amis fidèles les snivirenL On se 
glissa en toute bSte le long du couloir circulaire qn'occupaient 
d'habitude les pairs de France, et l'on sortit par la petite porte 
située à l'extrémité dn câtë gauche de la salle. lA, dans un cor- 
ridor étroit et sombre, la princesse, heurtée, pressée, presque 
écrasée contre la muraille par un flux ef un reflux d'envahis- 
seurs et de fuyards, fut séparée de ses enfants et jetée tout éper- 
due au bas de l'escalier. 

1 Celle seconde intaBian de la Chambre des députai Tul faite par une bande 
de 60 homn»» environ qai venaient des Taîteries. Beancanp d'entre eux 
«raient Ujaani le* cam useï de temps psar ; Uluer lear mlion. La 
plopart l'Étaient emparéi dei jqalpeoienta qidK^i k 1« hâtepar le* gardai mn- 
nicipaai; d'aulmaTaientmlikeoDlribatioQlei garde»4rolMi de* princes et d» 
princesses. Le scrj^enl Onviliard, qoi ^jUùt ml* à k Ittt de en bieiuj) ponr 

ticlii'i' île li>^ cniLiciih', imnrini aa boDt da peD d'ilulanb à le* ealralper bon. 
de lu Eullc en leur proposant de marcher Hir f Ewla milItiirB et, avant tout, 
d'aller rcjoioclre uoe déeise de la Uberté qu'il* anlent lainéa anr le qniî 
d'Onajr, où, montée aor un Ghetal de jpffde mmùdpal, elle harangnait le* 
dragons qni aecnpalent en tare le pont de la Cencorda. 
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Plasieurs minnles s'ëcouIëreDt sans qu'on parvint k la déga- 
ger. A demi évanouie, elle se laissa entrainer.àfravers la salle 
des Pas-Perdus, jusqu'à la seconde salie d'allente, oii la ToliIc 
n'avail pas pénétré encore; mais on ne lui laissa pas le temps 
d'y reprendre baleine, et il lui fallut aussitôt, car ou craignait 
pour sefi jours, reprendre sa course, sans s'arrêter, par les 
couloirs qui communiquent avec l'hôtel de la présidence. Arri- 
vée là, quand elle se vit seule hors de péril, la pauvre mère 
faillit perdre fout son courage ; elle appelait ses enfants à <)rands 
cris; elle voulait retourner sur ses pas, les chercher, les arra- 
cher à la Toute ou mourir avec eux. Si l'incertitude se fût pro- 
longée, sa raison n'eût pas râaiElë pent-fitre k ces inexprimables 
angoisses. 

Par bonheur, au bout de quelques instants, le comte de Paris 
lui fut rendu, et elle apprit avec certitude que le duc de Char- 
tres était en sûreté. Tous deux avaient cOuru des dangers. Le 
comte de Paris était tombé sur les dernières marches de l'esca- 
lier, et peu s'en fallut que, dans l'obscurité du couloir, il ne fut 
foulé aux pieds, lin officier de sa maison, reconnaissant sa voix 
enfantiue, l'avait saisi, emporté dans ses bras, et, l'ayant fait 
passer à travers une fenêtre basse qui ouvre sur le jardin de la 
présidence, il le ramenait h sa mère'. An même moment, le duc 
de Chartres, arraché des mains d'un insurgé par le frère d'ua 
huissier de la Chambre, M. Lîpmann, était caché dans lescom^ 
bles du palais. AGn de le mieux déguiser, on lui mettait la robe 
d'nne petite fille du concierge*. Vers huit heures du soir, 
HH. d'Elchingen et d'Hondetot allèrent le prendre ponr le con- 
duire chei madame do Hornaf, qui demeurait dans le voisinage 
du palais Bonriwn. 

. C'est k peige si madanM la duchesse d'Orléans pnt un moment 

' En travrniDl te jardin, le petit prince, d^ji rcmîs de m fnyenr, et tout 
k la cnrioaitë de ion t^e et de son mng , disait h l'oiGciGr qui le portait : 
< Utii n'est-ce pas, monsieur, qu'on ne m'enipécliera pas d'élro roi ? t 

^ Ou avait vonla Ini mcifre la blouse à'oa eafant d'outrier qnî se Iroacail 
U; mûi la doodaCliartrea^f rd'uM o)wlinémeiilp>ieDqDe celle Uoueétttt 
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se lltrer à la joie île rclronver l'un île ses cnfanls et dp. savoir 
l'aulre sain et sntif ; MM. (in Mornay fil Ji.lfîs de T.aslop-ic , ne la 
jugeant pas on sûiclé k l'Iiolel île lii piésiilence, l,i (ié(.'i(it'>reiil à 
chcrciter un refuge it l'hutel des Invalides. Elle s'y rendit dans 
une voilure déplace, tille H. dUcdeNemovn, qui avail changé 
&6 «eMneUia dins ub bureftU da laGh&mbn% lie tarda pu à l'y 
joindre. 

La Itiaréclial Moiilor rpçiil comme il le devait ses hàles 
Myaui, Bans dlssimuicr loiilcfois qu'il ne pouvait répondre de 
rien, dans le cas où la rclraile de la princesse viendrai! h être 
découverte par le peuple. Depuis ce moment jusqu'à six lieiircs 
du soir, I holel des Invalides vit cclore et s évanouir bien des 
dévouements, bien des intni[iics. Il se forma autour de la priii- 
Cbsse une esp^<:c de conseil. Des conimimications s établirent 
avec le ministère de 1 mtcrieur, ou M. Odiloii Barroi, entretenu 
dans SCT ilinsions et seconde par MM. Garnicr-Pa^[f3, de Male- 
riile, Gnstavp de Ilpaumoiit. llisio. Parjtieire, rOvait encore le 
ttiomplie de 1 opposition dynaslique. Iles peison tiares d'opi- 
nions bien diverses vinrent, pendant cet intervalle, faire acte 
d'adhésion à la ré|{cnce et promettre un concours actif à I Hotel- 
de-VilIc. Il Si le parti de la Re/oi-nie ne 1 emportait pas sur 
l'heure, disaient les républicains de la rédaction du Xaiional, 
Ift YdgjStia, A>rtoiuËBt appayèe par eux, serait iBfaiH^ilement 
produmèfl vtvat 1* Bn frar ptf les d^lés, phr la gwnk 



rmtieftabMmeimirfittietcnvetAt. Iftdsme l«dticb«u« d'Orlisn esvoft 
k H. Lipinuiii DDE BugnifîqDe épingle en diamant La mère do petil gsr^n 
dont le àae de Cberttei avdl tehti la Moaie rejat une èbàae en or SnoB 
grande valeur. A qoelqnelempt delà, H. Bailtdi, mûriiIredtkitMKktkan- 

at courrier de cabinel. 

ation, le duc de Vemours ne l'ëtail pai aperça qn'en 
(e, il arait jardë sur sa téle le chapeau d'uniforniB. Ibie 
lit derrière loi aa maineat od il lortait du paliii Boar- 
bWk, le tii enleva bruqnement et hii mil à la place nn cbapean rond. QoMd 
kfriBN M TctovMk, la |ienoMMS «lit di^wv ; man il était évident, i'tgtè* 
la qaalltd du chapeau iebangé, qu'elle n'tpparienait point àla dtxe «âite.- 
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nationale, par la population (ont entière rendue à elle-même 
après un premier moment de surprise, x 

Pcndanl que madame la duchesse d'Orléaus écoulail d'uue 
oreille incrèdulo ces aisurancei d'un lëlebien récent, et mon- 
Irait , par sa résolution à rester dans P<ris , que do moins on ne 
pourrai! pas accuser sa faiblesse, silesaccèi ne répondait point à 
l'allente'.legouverjiemeatproriMire, nommé à U Chambre, s' a- 
chsmùuiivenlapIscedeChFéie, ofa le peuple , maître bbim coup 
iërir de l'Hutd-de-VilIe , iiiuignrait à sa manière le gonem»* 
ment républicain. 

Sorti le prcmi^ du palais Bsorboti, M. deLamarliue, après 
avoir attendu quelques Hisltills ses nouveaui collègues, anit 
prie la tËte du cortège. U. Bastide et un ofBcier de la première 
légion, lecapitaine Saint-Amant, loi doanaumt le bras. Le capi- 
taine Dunoyer, entouré de sa petite escorte* el portant le dra- 
peau tricolore qu'il avait maintenu pendant tonte la séance à la 
tribanedes oratenrs, le suivait. MU. Laverdant el Cantagrel, ré- 
dacteora de la Démocratie paei^ue, quelques élëvesdes écoles 
el quelques gardes nationaux se pressaient autour de lui. A peu 
de distance venait M. Dupont (de]'£are),quesDttgratidâge em- 
pêchait de marcher et que l'on avait bit monter dan* un ca- 
briolet de pbce'. U. CrémieuK ne tarda pas à le joindre. Ou 
s'avance ainsi, quatre de frout, précédés de deux tamboure, par 
le quai d'Orsay, dans la direction de l'Hôtel-de- Ville. 

Le coriccfe n'était pas considérable; il se composait de six 
cents personnes au plus. La foule qu'attirail la curiosité et qui 
(|iie)^lLunuait sur les événements accomplis, tout en se décou- 
vrant £l ca criant à l'instar des insargès : Vwe Lamartine ! 

I 1 II faut qu'un roi, mSmc an roi ds 0 ini, iicbe mourir debout, i di- 
>sil celle aoblcmère à ceuqni iFSft riiemeal psar qu'elle mit la 

lie de tan El* eit sOrelé. 

^ Dcijsrdei uliiuiuii, Codiet, VéroD, Gatleiui, ïoiucl el Birillel ; de» 
MloDtiuree, Docot, Sargeal, Uoopicui, Goioli, elc, de. 

Chmlira. M. deUwnhqjicydaia awit rfwjMJwtWi Bitisdlenpfatyaiit 
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vive Dupont [de l Eure')! vive le gouvernement provisoire ! ne 
doiinail pas non plus l'idce d'one force cnpnblc de résister à la 
moindre attaque. Et celle attaque, tout la rendait probable. 
Les régiments dont on apercevait encore des escadrons et des 
bataillons défiler en bon ordre de l'autre côté de la Seine; les 
forts au pouvoir de la royauté ; le maréchal Bujcand et les jeu- 
nes princes brûlant sans doute de prendre ane prompte revan- 
che sur le peuple; la garde nationale reconnaissantenfinqu'elle 
avait été jouée par les républicains et se rangeant autour de la 
ré<jenle; les pairs et les dèpul£s réunis à ses côtés et reconsti- 
luant en un clin d'œil la représentation constitutionnelle , c'é- 
taient là des perspectives peu rassurantes pour leschefs politiques 
que l'insurrection venait de se donner. M. de Lamartine, tout en 
marchant résolument vers l'Hôlel-de-Ville , songeait à ces éven- 
tualités imminentes. Les scènes néfastes de la première révolu- 
lion lui revenaient en mémoire; il était las, brisé par la lutte, 
mais il n'en conservait pas moins cette parfaite liberté d'esprit, 
cet à-propos du geste et de la parole qui étonne et subjugue 
toujours les mulliludes. Vn mot heureux dans sa simplicité 
vint distraire les préoccupations du trajet. Ce mot, accueilli 
avec enthousiasme et répété de bouche en bouche, fut le signal 
et comme l'inangu ration d'une popularité prodigieuse qui, 
bientôt consacrée par une élection de 1,500,000 suffrages, fit 
du court passage d'un poêle au pouvoir quelque chose d'inouï , 
d'inespressible , une espèce de dictature idéale plus semblable 
au rêve qn'& la réalité et qui tient du roman plus que de l'his- 
toire. 

Comme on touchait à la caserne du quai d'Orsay , où le hui- 
tième régiment de dragons rentrait à peine , quelques soldais , 

' ' Qui est cp]ul-l&? • dGiaudait un bamnie du peuple i une penoode 
qui mDrchoil k cAlé do la loilnrc île U. Daponl (de l'Earc). Et lorsqu'on l'eni 
nommé : i Ali I c'est vous qui ilcs l'hanoËle Dupont (de l'Eure), > l'écrianll- 
ïeiDcnt l'ouvrier en monlaul sac le marcbc-pied pour lui tendre Ib hhud. E( 
le vieillard ému, promonanl lur U foule dei regards plein* fapprëhention*, 
r^tliit d'mM voix aflUblie ptr Fige : ■ Pu de gneire dTile , mes enfiiob , 
turlont pu de gnene dvlle 1 1 
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enteadaDt les cris de vive le gouvernement provisoire ! appel- 
lent aux armes. iU. de Lamarlino redoute une collision ; il frémit 
en pensant à la calaslrophe du boulevard àes Capucines, et s'ap- 
prochQDt de la grille fermée derrière laquelle la iroupc regarde 
avec défiance, il se pldnt & hauts voix d'une soif extrême et 
demande à boire aux dragons. L'un d'eux court chercher ane' 
boateille ; le vin est versé ; U. de Lamartine prend le verre, maïs 
avant de le porter à ses lèvres , il l'élève de sa main droite et pro- 
menant un regard calme et doux sur la foule agitée: k Mes amis, 
dit-il, voici le banquet. » C'èlait rappeler et célébrer en deux 
mots l'origine et la fin de la Intlc, le droit contesté cl reconquis; 
la liberté Tengée. Un cri pnssloiîni de " vive Lamartine! n ré- 
pond il ce toast. Soldats et penpie fraternisent ; le danger est 
conjuré. On se remel en marche. 

La colonne traverse la Seine par le Ponl-NenC et arrive ta 
quai de la Mégisserie, ou des barricades élevées de vingt pas en 
vingt pas obstruent le passage. U. Crémicnx, qu'on avait fait 
monter en voilure, met pied à terre ainsi que AI. Dupont [de 
l'Eur^, qu'on est obligé de soulever à chaque iuslanl pour l'aider 
à franchir les pavés amoncelés. L'aspect du quai est triste. De 
longues traînées de sang, des débris d'éqnîpemenb , des cada- 
vres de chevaux gisant par terre , des brancards sur lesqnels on 
emporte des morts et des blessés, tout atteste de récents com- 
bats. La foule aussi devient plus serrée et plus houleuse & me- 
sure qu'on approche de la place de Grève. Une jeune femme, 
étrangement affublée du casqne et des bultleleriss d'un garde 
municipal, sort d'nn groupe et vient embrasser le capitaine 
Dunoyer en criant : s Vive la République! Elle vent anssi 
donner l'accolade & H. de Lamartine; mais celai-ci, lut mon- 
trant du geste les blessés qui passent, l'engage par quelques par 
rôles sévères à quitter les combattants pour les victimes. 

Quand le cortège débaucha à l'angle dn quai , la place de 
Grève présentait un spectacle indéfinissable. ïoncbèe de cada^ 
vres de chevaux, de tronçons d'armes, d'éqnipemenfs ensan- 
glantés; hérissée de piques et de baïonnettes , parmi lesquelles 
flottaient les étendards de l'insurrccfioa victorieuse, ellesem- 
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lilail, sous la brume d'un jour pluvieux qui noyait dans le vague 
toutes les formes et tous les contours, s'élendre indéfiniment 
pour embrasser dans son sein les Hois lonjours croissants du 
peuple. Quatre pièces de canon abandonnées par la troupe 
gardaient , clianrèes à mitraille . la nrillc princinale de la Mai- 
son commune , au-dessous de la figure en bronze du roi Henri. 
L'atmosphère élait imprégnée d'une excitante odeur de pou- 
dre. Au-dessus du bruis^^cmcnt confus de la multitude, on 
entendait le glas monotone et solennel du bourdon dans les 
tours de Notre-Dame. A toutes les croisées, à tous les balcons, 
GUr le reuoru (les loiis, ueiî couiuaiianiii agiiaui uus urapeaui 
haranguaient le peuple et lui jetaient des noms qui se perdaient 
à&m l'espace. Un seul cri vibrant et passionné sortait distinct 
de tous ces cœurs émus , de toutes ces bouches frémissantes pour 
s'élever vers le ciel : li république. 

Quand la foule eialléc, enivrée , toute palpitante encore de 
s<Hi trioBipbo, apn^t tout h coup, se d[ri({cant vers l'Hôlel-dd- 
Ville, DD cortège précédé du drapeau Iriculorc et qui, disait-oo, 
venait de laCbambre des députés pour prendre possessioa du 
^unnaement, elle eain en défiance. *Ùû noua trompe! on 
noua Irahill c'est comme en 18301 « mnriRurait-on du» les 
groupes armés où dominaient les sectionnaires, les combaltuib 
de 1832 et de 1834, les membres des sociétés secrètes. Le 
moindre signe eût suffi pour que le peuple, ainsi sur ses gardes, 
s'opposât an passage du corlé<;e suspect. Il fallut que des 
beames intu^ideset robustes lissent en quelque sorte l'office 
^pioattiers fomtr^extu gouvciu émeut provisoire on 
Bun k tetwu celle «asse impénétrable qui le régulait d'un 
eoupçonoBox. Hais au nom de Dupont (de rEoce), r^pMè 
par ^dqoes iourgéi, les Mes se découvrent. Les pks TOiaias, 
apercevant ce vieillard ^ni se «aytenait à peiae, «mt éana. Oo 
80 mage pour loi faire fUœ, A la iavenr de ce m ou rement les 
autres «eaibree du «praverDement provisorre , s^tarés les ans 
4es autres par las oacilU^oni de la foule , parriennaat jtn- 
^'4 la. porte du centre. Le flot les pousse ; ils Iraochisseal, sans 
trop savoir cerameot , ce passage étnùt oh bumiillBÎâif des 
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milliers d'hommes, et se trouvent dans l'inlérieur de l'Hôlel- 
de-ViUe. 

Un funiulle sans nom Taiiait trembler les murs du vieil édiiîco. 
Au bruit des coups de feu que les combattants déchargeaient 
en signe de joie dans les corridors, des cbcrnux Abandonnas 
par la garde municipale bondissaient, eBarcs, hennissant, sur 
la poudre qui jonchait le sol, et d'où leurs piélînenieuls liraient 
l'ëtincolle. Tout à càlé, sur la paille, •jëmtssnicnt des blessés, 
des mourants. Le cliqnelis des armes qui s'cntrc-choquaient 
dans l'effort de la foule pour monter ou descendj'c les escaliers, 
l'éclat des vitifs brisfes sur les d;dles, les iniprécalions, les 
rires convulsifs renuoycs par mille échos soua ces voiilcs sonores, 
assourdissaient l'oreille cl jetaient dans lous les sens un trouble 
qui tenait du vertige '. 

-Ajn^tiVDEr longtemps Hotlé à la merci de tous ces courants, 
tantôt pOusiÉs l'nn vers l'autre, tantôt sépares par la vague po- 
pulaire, MU. de Lamartine et Dupont (de l'Eure) parvinrent 
au premier ^tage. UM. Ledru-Roliin, Crémieux, Marie y arri- 
vaient aussi peu après et de la même façon; mais poussés, 
port^, jetés dans on labyrinthe de salles, do galeries, de vesti- 
bules, d'escaliers, de couloirs inconnus où s'engouffrait une 
multitude fiévreuse, inquiète qui ne voulait rien entendre, ils 
errent pendant plus d'une Iteure, livrés isolément à leurs inspi- 
rations, haranguant sans s'être concertés, et parlant un peu au 
hasard de caime , de concorde , de dévouement au peuple , de 
gourernetnent nation^. Chacun d'eus trouvait sur son chemin 
quelque orateur populaire qui , le pistolet au côté ou le sabre au 
poing, debout sur un banc, sur une table, sur une console, pro- 
clamait, selon aoa bon plaisir, un gouvernement quelconque. Il 

* It est 4reinnNpieM|n'Micane dtnitiltDn d'tncoii ^enre n'eut lieu pen- 
éttnt celte kingne inTition populaire dîna tei >tl1e> de l'HAtd-de -Vi&e. 
Vu m otijet de nlen- ne diaparul. Un basle colasial de Lnaia-Phïlippe fat 
lenl en butte k de aiancait Inùlenieiits. An lanamit même oA ta pTemiire w- 
loDDed'iiuDrgéspiruliDrlBplwede Grite, U. FloUrd, craignant que finent 
M pMUt CM honme* d^à •) aulUa k da Ocfaeni lotit-, eut rJuareoM idte 
de Ura dAnoer la iamtm qài NnpbuieBt Immvm de l'HAtd-de-ViUa. 
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Y eut bien certainemeDi plus de ciaqaanls noms acclamés à la 
fois pendant ces premières heures dans les différenles parties de 
l'Hotel-de-Villc. Les lionimes les plus étrangers, les plus anti- 
pathiques les uus ani autres se voyaient rapprochés par la pas- 
sion révolulionaaire ou par les calculs de la politique. 

Ici, c'étaient les chefs des sociétés secrètes, les anciens dé- 
tenus, les conspirateurs, les combattants des barricades auxquels 
OR décernait la dictniurc. Là, quelques émissaires du parti 
bonapartiste prononçaient le nom du prince Louis; plus loin 
on nommait M. de Lamennais'. Ailleurs M. de La Rochejac- 
quelein, dont la forte stature, la chevelure touffue, la voix so- 
nore et le visage épanoui appelaient les re<[ards, ravissait la 
foule qui ignorait son nom par la violence de ses diatribes contre 
la df nastie d'Orléans '. 

Dans la salle du trône, une assemblée permanente et lumul- 
luaira discutait les motions et rendait les décrets les plus ex- 
travagants. 

Dans la salle du conseil municipal , les partisans du comte 
de Paris essayaient, mais sans aucun succès, âe ramener les es- 
prits à l'idée de régence '. C'est dans cette salle que le peuple 
avait fait son premier acte de somerainelé. Voici ce qiU s'j 
était passé depnis le malin. 

On se rappelle que le général S^sfîani avait été chargé 
par le maréchal Bogeand de la dëiense de l'Hôtel -de- Ville. 
Le général Taillandiw et le colonel Garr&nbe l'assistaient; la 
9* légion, sous les ordres du colonel Boutarel, était rangés 



' Le nom de U. de LtuneniiBii mil déjà prononcé i la Chimbre ; mais 
crauDa depaI*p1a)]ennamfMU Aall mlé à l'écart, élraDgor aux luttai da 
jonmtlinne, ns nomnefnma qoe pcBd'jdw. 

* A force de btitngaer et da fliUer le* nncaoei popnlaires , U. de Lutt- 
ctigacqncleiD ell^l peut-être le (urepnwluiier memlire da KouverncmeDl pm- 
riMire, lonqu'un antre onlenr, U. DdihK, eicaladast une oupte, pdl la 
parale avec vitunlé et Ûn la Ibnle de ion encat ea loi nonuniat le iéfaté 
Ugitimiite. 

' U. de Girardin j parai ao moment dans ee bat, Uali ion Bom, prenonei 
dana la foale, ht à ma! accueilli qa'îl dat te htler de qailler la place. 
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le long des raurs du palais, daas l'intérieur des grilles. Les 
.disposilions de la garde nationale ctaienl, là comme partout, 
très-indécises. Loin d'animer la troupe, elle lui communiquait 
son hésitation. Les mesures prises par le général Sébastian! 
avaient d'ailleurs, par leur résultat fâcheux. Fort ébranlé ta 
confiance du soldat. Au lieu de laisser la troupe massée au- 
tour de l'Hôtel-de-Vitle, le général avait envoyé dans toutes les 
directions des détachements trop faibles pour tenir téle à l'é- 
mente. Le peuple, bien avisé, les laissait s'engager sans com- 
bat dans les rues étroites ; mais à peine étaient-ils passés , qu'im 
élevait sur leurs derrières des barricades qui rendaient la re- 
traite impossible. Pris de la sorte dans d'étroiti défilés d'où ili 
recevaient, sans pouvoir le rendre , le feu des maiions de cinq 
on six étages, les soldats, tout à la fois menacés et exhortés 
par le peuple k fraterniser, se laissaient désarmer. Aucun des 
détachements envoyés par le général Sébastian! ne revint , et 
l'émeute, avançant résolument sur tous les points, triomphait 
sans presque avoir combattu. 

La nouvelle de l'abdication dn roi , apportée par le général 
Lamoridère , fut un dernier coup porté h la constance du gé- 
néral Sébasliani. Il donna Tordre h la froape de se replier vers 
les Tuileries. A peine le mouvement de retraite est-il com- 
mencé, qu'une bande de trois cents insurgés environ, sang 
chef, sans ordre et presque sans armes, arrive en courant anr 
la place ; ni les soldats ni les gardes nationaux n'esi^ent de lui 
opposer la moindre résistance. Elle se précipite par la porte de 
Henri IV dans l'intérieur de l'édifice ; elle sait ou elle croit savoir 
qu'il s'f trouve des gardes municipaux; elle les cherche, elle les 
menace b grands cris ; elle veut leur mort. Le général Sébastian! 
et M. de Rambuteau, qui n'ont point encore quitté l'Hôtel-de- 
Ville, entendent d'une fenêtre ces cris furieux qui présagent un 
horrible massacre. Soixante-deux hommes de la garde munici- 
pale, réfugiés dans une cour sans issue, les entendent aussi. 
Résignés à une mort certaine, ils ont déposé leurs armes; silen- 
cieax, immobiles, ils attendent les premiers coupa d'un ennemi 
qu'ils croïeot sans pitié, liais un homme de cceur était là qui se 
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dôvoaaàleur lalul. M. Plotard, Tua des adminlBlMtmndflla 
rannicipalitâ *, s'avaocfl, Ute noe, le viiago oalme, huI , k la 
renoonlre des inanrgés ; détachant de as poitrine la woli d« Juil- 
let, illamontre&lafbnle et l'éerie : ■ An nsm du panple vain- 
queur, écoglei an vâtâran de la Ubertél plus de «angl plus de 
vengeance ! grice aux pri^onnlen I " — « GrSce aux prisou- 
niera 1 répond une voix parmi la Toale ; la vengeance du peuple, 
o'e^t la clémanoel n — « Il n'y a qne lei Autrichiens qui tuent 
leipriBonniera, ■ diloneaulrs. Voyant qne ses paroles onltraoi^ 
de l'écho, H. Flotard t'enhardit ; la ^ande et forte alalnre, une 
msemblance lointaine avec le poète populaire, Béranger, le 
HTvent ; il m tourne nn la gardai mnniclpaai, et tenant ta 
croix anapendue anr le front incliné du maréolial dei logir; 
«.Soldats, dit-il, passai sooi cet insi^e glorieux et vens m 
verres pins devant vous que des amis t que des frèrei- f 

Les gardes municipapx passent un à un ^ns la croix t la coUre 
du peuple s'est évanonie; elle a fait place i, la compassion t n'est 
à qui , parmi ces combattants républicains, aidera, protégari, 
recueillera dans m demeure les soldats de la pwnarpble*' 

Voyant qq'il n'y avdt plus rien & craindre pour enx, H- Flo- 
tard alla rejoindre k l'étage mpérieur H. de |lambg|Mu, qui te 
disposait à qnilter ]'H6tel*de-V)lle. Coupranant d^ qnejle im- 
portance, dans celte déroule générale , il était , pour je sdut de 
Paris , de monteer h l'ipsurrection «qnalqiu apptmwn de pW" 
vnir copsUtné, U. Flotard proposa de «onroqnar d'ui^encc In 
cons^ municipal. Une diz^pe d'élévea de l'ccola polylecjiai- 
qae rëdigérait à la hftte et portèrent anssitùt les I^res de 
cpnrocation. Sur ces entrefaites, un bemme en uniforme de 
garde national entrait, ei, demandant M. de Ranihuiean, il 

' H, Flotard, ctietilu wcréUiùt des éeoUt priiniirp*, éUil dtpui* f 830 
altachi 1 r«daiiiiii|r«tiaa do départemeat de la Seine. 

I Une heure april, quelque! girdei municipaux qui se repliaicnf itolÉmenl 
dea pmtes ob lia avaient élé onUib len rBAIet-de-Ville , poursuivis par le 
pMpla, forant accadili* , ta mMDcnl iti djbondtaianl iur ia place , par 
ojaa d^duwga DHwtrièra i Um^ipeir UpInpHl, ila bnBt awiïiipir U 
natme Iju^allon da gbiéroùlà papnlalre. 
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lal dËdardt qu'il venait au nom du peuple le destituer de set 
foncliona et prendre sa place. Il ajoutait à cette lommation la 
demande étrange que M. de Rambolean le fit reconnailra par 
les fonclionnaîres présents et par le conseil municipal qni allait 
■a rasiemhler. 11. de Itambotean déclina u compétence , mais 
il ne contesta point les poavoin de son suoceseenr et lui cida 
la place. Le nonieau prêtai était nu lieutenant de la 8* légion, 
fabricant de (ignettes pour les confiseurs; il se nommait M. Joni^ 
dan. Sur l'aviB qu'une diiaine do membres du conseil munici- 
pal étaient réunis dans la salle des délibérations , il s'y rendit ; 
de leur coté Ull. lAuqnetin, Galis, Périer, Flotûd, Ho- 
race Saf , le docteur TbEerry, y entraient péle-mèle avec la 
foule et s'efforçaient, an milieu d'un tumulte inouï , de cousti-» 
tuer le bureau. Malgré les prétentions de M. Jonrdan, qui 
voulait absolument présider, et qui occupait déjA le fauteuil, 
le docteur Thierry y fui installé par les gardes nationaux et 
les élèves de l'École polytechnique qui se groupËrent autour 
de lui pour le protéger. M. Jourdan jngea prudent de se re- 
tirer. ÛM. Recurt et Flotard prirent place auprès du docteur 
Thierry , et après a'ôtre un instoot eoneerléa , ces messieurs dé- 
clarèrent la séance onterle. Un certain calme s'établit ansaitât 
dans l'audîtoirs et l'on put ciHnmencer à délibérer. Plnaianrs 
propositions furent faites coup snr coup. M. Delaiire a; ant pro- 
posi de se cmistiloer eu comîlë âe «ûreté générale, on perdit 
un len^w précieux à discuter l'opportonUé de celte mesure ; une 
grande partie dea membres du conseil , fort mol k l'aige an 
milieu du praple ea ormes qui affloail de plus eu plus ds^s la 
salis , épouvantes sortent de la romeor qu'on entendait sur la 
plaee et qui s'approcbdl , élevèrent des scr^ules sur le léga- 
lité de leur convocation. &a bout de quelques instants on s'a- 
perçut qu'ils avaient disparu. H. Joordaa s'était aussi laissé 
éconduire pu quelques gardes nationaux; il oe resta bienlôl 
plus i leur posta que Ull. Say, Recurt, Flotard, le docteur 
Thierry et deux on trois autres. 

Le peuple, qui s'impotienle de ces lenteurs, commence L 
s'agiter et à murmurer. Un des combattants , monté sar une 
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coDioIe, prend ]a psnite; c'est tm homme de hante ùillo- 
d'un très^Man vîiage, dont la longue bariie ronue tombe jus, 
qu'an milieu de sa poitrine, et qui porte en bandoulière, snr 
son paletot , nu rnsil de munition ; il bit aVec une certaine élo- 
qneucG un tableau rapide et accusateur du règne de Louis-Phi- 
lippe; il conclut en demandant le Jugement immédiat do roi et 
sa condamnation à mort. A ces mois, un gentiment de répulsion 
inexprimable se manifeste dans l'auditoire; le docteur Tiiinry 
se lève et proteste avec une admirable énergie de paroles , da 
ton et de geste : a Pas de sang I s'écrie-t-il , ne déshonorons 
paa la victoire du peuple ! plus d'écbaTauds ! pins de victimes 1 
Fai passé vingt années au chevet des mourants ; je sais ce que 
vaut la vie de l'homme. An nom de l'humanité , an nom de la 
phHosopbie, an nom de la révolution, je demande l'abolition 
delà peine de mort! i Quelques murmures grondent (à et là, 
mais un immense applaudissement de ce peuple générraix les 
couvre aussilât. L'orateur terroriste est déconcerté; il essaie 
en balbutiant d'expliquer et d'atténuer sa motion; mais des 
huées et des sifflets le forcent au silence. 

En ce moment, un petit groupe fait eObrt pour pénétrer dans 
Is salle : BPlacel placel» s'écrie M. Thierry, qui vient de re- 
connaifre UM. Garnier-Pagès , Gustave de Beaumonl et de Ha- 
leville. Ces messieurs arrivaient du ministère de l'intérieur; ils 
avaient été au Pont-Tournant, dans l'espoir d'y rencontrer ma- 
dame Ta duchesse d'Orléans; mais, apprenant qu'elle était déjà 
h la Chambre, ils accouraient k l'Hèld-de-VilIc pour y seconder 
de tout leur pouvoir le mouvement dynastique. 

S'élant approchés du docteur Thierry, ils lui Ibnt connaître 
fc voix basse la situation. M. Thierry donne anssifAt la parois à 
U. Gamier-Pagès; mais, au premier mot de régence, les crisde: 
nA bas les royiâistes! à bas les philippisles ! * éclatent avec 
fwrenr; tons les fusils s'arment et se baissent & la fois dans la 
direction du bureau. C'est à grand' peine que H. Flotard obtient 
de nouveau le silence en proposant aux assistants d'élire à la 
place du conseil décho un pouvoir municipal populaire et de 
rétablir la mairie de Paris. Cette proposition est bien accueillie. 
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On pvocide avec régalarîlé k rèlecliou. Le peuple accepte, en 
levant la msîn, par épreuTS et contre-épreuve , la naminalîon de 
H. Garaîer-PagèBàlft mairie de Paris. H. Garnier^Fagës, après 
avoir rnnMeié sea concitoyens de lear confiance et demandé le 
respect pour rantorîtè qui vie^t de lui être remise, propose à 
son tour d'élire, comme adjoints à la mairie, MU. de Maleville 
et de Beaumont ; mais ce dernier prend auasitùl la parole et 
décline, en son nom et au nom de son coIlëi[ue, l'Iionneur qu'on 
veut leur faire, ne se senlaal pas, dit-il, en possession d'une 
assez grande popularité pour apporter au pouvoir municipal la 
force nécessaire. Sur la pn^sition de U. Flofard, MU. Guînard 
et Recurt sont élus, et les dépotés dynastiques, comprenant 
qu'ils n'ont plus rien à faire dans ce monvement, profilent àa 
tumulte et s'esqaivenL 

Le maire de Paris et ses adjoints quittent presque aussilât la 
salle, et, guidés par M. Flotard , ils vont se réfugier dans une 
pièce retirée où le peuple n'a point pénétré encore. Pendant 
qu'ils sortent d'un côté, M. Charles Lagrange entre de l'autre. 
U se nomme au peuple ; il lui annonce l'arrivée, d'un comité 
provisoire, élu dans les l>uFeaux de ia Réforme/ il demande 
qu'on évacue la salle, afin que le noovean gouvernement puisse 
plus librement délibérer. Comme il parlait encore, on aperçoit 
sur le seuil, dominant la foale de sa luinte taille, le visage for- 
tement coloré, le front ea sueur, M. Ledru-Rollin. Un retentis- 
sant vkuï/ saine son entrée. On lui fait place, on te conduit 
au bureau, on t'invite à prendre la parole. U commence alors 
un récit animé des événements qol viennent de s'acoomplir au 
palus Boinrbon. De fréquents bravos l'interrompent, mais lors- 
qu'il raconte l'éiection d'nn gouvernement provisoire, les phy- 
sionomies se rembranjssent; l'idée d'un pouvoir issu de la 
Chambre des corrompus escite les soupçons du peuple. Ou en- 
toure II; Ledm-Rollin, on l'assaille de questions, on exige de 
liri vine profession de foi républicaine et l'assurance qu'il n'en- 
tend tenir ses ponvoirs qae du suffrage populaire. 

A peine a-t-il achevé de s'expliquer, que la porte de la salle 
s'ouvre et que l'on voit s'avancer péniblement, à travers l'andî- 
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loire agité, M. Dupont (de l'Enro), s'appuyani d'un cfttè snp 
nn dépotâ de ion déparismeot, H. Legendre, d« l'aufre, eOT 
une femma Agée, attacliée k loa Hnioe, qui le protège du geita 
et du la woix eoabe la preuion do la foule. Il prend plftoe ad 
burau. Peu d'iniiaiitt apràB,lf.deLaraBriino, qni n'a pas cmA 
da barangiuar da salla an aallo , de êigaw dei proelamatloniS 
des feuillai Tolanlaa, inr lesquelles oa lui ftiiait éerin i Vio» 
la B^ubUgut t vient le rejoindre. On demande à If. Dupont 
(da l'Eure) de prodamer les noms des élua du pen^e] maia'la 
ehalenr est li nlToeaiite , l'air ai épaia, le bruit ai àtoordiiMOt 
dans cette Hlla , vb la (bnle afflue et a'ei)lasia lnoe»atiinmit de* 
pid) qnelqaea heures , que la vieillard se trou m mal. Il (Wnl l'em' 
porter. H. de Lamartioa, peur oAcnpei> las esprits, roeommeoee 
une disifime fois peut-être le récit des événnnenls de la Joup- 
nëq. Il pvie tm beanoonp de oireonlecnlitu» et de réswve de 
la {brtne de gnmrnement qu'il emniendrait au pays de se don- 
ner. Il veut ioainuar que la goavarnemenf provisoire ne pdnt 
Xim statueF h eetégud de-défiaiti£ Mais da violente mannurea 
«t des gettes peu équivoques- l'avertissent qu'il teuebe-récneil. 
Il d&elare alors qu'il est pertonneliedent décidé pom< la Bé- 
pabliqUOr mais il répète que parswne n'a, sdoB loi , le drojt 
de l'in^er i laf^anœ. 

Jj* réprobation gàn^sle que soulèvent ces paroles làil compren- 
dralU. de Lamavtineqa'il serait insensé ddtenloir tenir tttei 
nette mulfltnde , et , sur nn mot que vient lui dire k mïx basse 
H. Flotard , il quitte le bureau et va rejoindra , dans an eabinat 
icarté^.M- Garnierf Pagés et )f . Daponl(de l'Eure), qniaironvé 
enfin nn peu d'airet derepoi loin de lalbnle. AnboHtdequdqnas 

1 Vold deux ds cet pnwluiutloiH diiiltei,k déAwt dataUe, Kifiui cIi*- 

t Lb gouiememenl praciuilre ae eonilltue tvw le krm» deuein de iaatér 

à la France dpa inalLluLioni rcpulilicaincs ea liamioaie 8ïeq TMpril du tièda.» 

1 La rojeuli! csl ilûtliuB : le yomenitnicnl provisoire de la Françe e^l le 
goDicmement républicain. Au peuple apparlienl le loiii de lereadrGjdéfi- 

niur. ■ 

> LecaUnet da iecrét(rl>t gdntel ft ttiMraUé de TaUenoid. 
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iaitanti, IIH. Làdra-Bolliii et Araga ' arrivent. On m pooroir 

. ' On commoice par se barricader du mieux que Vm penLlIiia 
âîtqioe d'élAres de l'École polytechnique, quelqnai hommei 
Ironéi iB pUcent en gaiie de sentînellea dans la galerie vilréo 
qni piéoède le cabineti ili so mçltent en fraiars dea portea, lei 
AUjKnt de leur* épulei, râiUtent on piriernsntenf avM cenx 
dn defaon. A diaque înitanl, ili ont & toulenir un aonvel auant. 
hn déUgnâa du pnqtia feolmt entrer) Us prétendent aiiiiter 
eux délibiraliom at ssrmiUep lei aclas du goaTemeramt; ils 
inualant et menacent; iU ont d'autres diclateura sous la mai» 
en ouda tdgifenatians. On les oihorle h la patience, on tâche 
d'obtenir d'eux an nidna quelque répit, mais c'est à grand' 
-peine qu'on parvient à lei écarter an moment. La présoice de 
H, ïiedruiRollin au conseil n'est paii leurs jeux nne garantie 
•nlfiiente'. Da «enlent un oomité de aalnt pnhlic tout k eui. Bn 
fond de la plane, an «itend aniii un mogiuement ionrd, con- 
Mnn, formidable i e'at la grande voix dn peuple, qui a'indigne 
dei lenteuM qu'on apporte & proclamer la République. El la nuit 
vient, et k pèiU est preeianl ; péril du côté des partisans de la 
rojMté, qui ooaipîreol selon tonte nppèrenee ; péril uirtont do 
Uié de Ml mnititndas enfiévrées par le combat, par lojeàne,par 
l'attente, par le soupçon. La ville entière est b leur merci. Des 
liommes EEiiM vien,iv mAliaîtenis de toutes sorlea qui espèrent, 
4likfovwir deranarcbie politique, commettre impunément leurs 
Corfails, n'attendent sans doate qbe le signal dn massacre et da 
pillage. - Parts peut être ensanglanté et dévasté avant qu'au- 

' V. Fianfiû Ango , mladg dépoli qaelqne tempi , D'avait potiil assisté 
AU flnmim léancti da )■ Chamlire el ne prit aucune pari k is lulle dot troli 
jouniiM. Lonqu'il «al U6 proclamé k la tribune du palais Bourbon mi^nibre 
4n SMiTernemenl proviioira, ion fil» alla le chei-cher à rOluervaloire. Ac- 
fioippftgné de deux de ses pareuls et d'un rifugié ildùnt de •eiamii, 11. Fra- 
poU, il w rendit k l'HAtel-de-Villo. Partout sur son passage la roula luiflIplaeB 
avec respect. 

' t II M fui pai que la faction da Ledm-RoUhi Teoiporto, >' mominraleiit 
dijà dans les grottpei dei fanitiquei dont on ra tiwi wit ptu tard facUoB 
faoïtile. 

XO. 
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cniifl sntoritè aïl ea le fcmps et la puissanca de se faire nam- 
nailre. MU. DnpODt (de l'Eare) et Arago, peeaifa, Boncienz, ob* 
sédés de tristes sonvenin et de plas tristes pressentiments, 
attendent, assis aux deux c6tés de la cheminée, qao l'on pro- 
pose quelque mesnre. On ne lit sur leur risage qae doute et 
résignalEon. H. de Lamartine, an contraire, semble plein de 
confiance en lui-même et dans l'avenir; sa pensée s'est déjà 
fomiliarisée avec Ttiément révolutionnaire; il sent croître en 
lui, depuis quelques heures, le courage et l'éloquence, ces deux 
dons souverains devant lesquels s'ini^ne le peuple. Le génie de 
la France apparaît k ton ima^nation éhlouie. Des espérances 
exallées de grandeur et de gloire tresBaillenl dons sa poitrine. 

Autour de lui se groupent les indécis. H. Crémieux* s'agite 
et parle avec animation en termes vagues. Avocat habile et di- 
sert, il se tient prêt depuis le malin pour la régence on pour 
la République. H. llarie et surtout M. Gamier-Pagis*, dont 
les tentatives en faveur du eomie de Paris ont été si rudement 
repoussées, étourdis par la rapidité du courant qni les entraîne, 
perdent pied et renoncent k lobte iuitiAtive. Quant à H.' Harrast, 
qui vient d'arriver, il reste à l'écart, observe tout, garde le si- 
lence. Comme on va s'asseoir et Iftcher enfin de s'entendre sur 
Us mesnres les plus ui^entes, la porte- s'ouvre ; le groupe qui 

' La nomtnatlDii ds U. Giteleax ei cells de U. Girdep^gè* an gamet^ 
nemoit provîioire > contettim k la Chimbre de> députai , Bviïcnl Mé iniil le 
Hjet ffuDe ditiussion lrè>-(iirc au raomenl où l'on enlraït dans le rabinct dn 

iecr£(ariBtpour délibf'rer. Al. dr Lamnrtine mit ûd à celle ullircalion fàcliause. 

dlU de DOi pouvoirs. Soyous sept au lieu de linq, lei choica n'en ironl pai 
plut mal. ■ II commençai! aïnii ce rAle coodUateur BoqDel nantleferroiu^ 
■ariablemenl fidèle pendant tonte la dorée dn gonvanienient proilMnre. 

! M. Garnier-Pagèt, en an «iparantdell. de Hiletille daiuUnltedneoB. 
leil mujiicipal, ÉUit concenu de lui faire parvenir du DOnnllM tto mûuilAre 

t Lci fous ijucioiis savez, lui ccrivït-il k neurhenrei dn aoir, viennent de 
proclamer la République. EmpAcbei U dncbeiae d'Orifani de *e nwnlrer. Le 
moment n'eil pas propice. 

t Tout A Tona, mon bon. • 
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défend l'accès du conseil se ran![e: on volI cnlror deux lioles 
que l oii n allendail point: MAI Louis Blniic fl i'kicuii, U'itoap- 
parition parait surprendre di!sagriMl)li;nii!iil [iliisinin^ des per- 
sonnes prtsenles. Il v a un momeiil d iimliiiinis. (Jt]oli]ijes rliu- 
cliolements. quelques rpijards ninliraijcii'L protesleiit contre 
1 intrusion des deux nouveaux venus, i. (,lue vieniieut-ils laiie 
ici?n dit M. Créniicux a AI. de I.auiarltne. i. Je I i![uore, j répond 
celui-CI du ton delà plus jiiiriaile uidjfiereiice. 

M. Louis Blanc, sans se laisser deeoiieerler, ,s avance vers la 
table oii siégeaient déjà AlAI. Dupont (de l'Lure) el Araijo. »Elt 
bien, messieurs, dit-il, delibËrons. » A ces mois, M. Hruf^n le 
regarde d'an air profondément étonné el Ini dit avec liauleur: 
a Sans doute, monsieur, nous allons <iélil>érer , mais pas avant 
quflToas soyez sorti, 

La colère se peint sur les traits de M. Louis Diane. Des pa- 
roles plus ([ue vives lui échappent. Une allcrcalton s'engajje. 
M. Louis Blanc se prétend plus légitimement élu (|ue ccriains 
membres du jjotivernemenl provisoire, parce (ju'il lient sa délé- 
gation de l'acciamalion directe du peuple. Les uominalions 
failes à la Chambre soni les seules, au coiilraire. <[ue veulent 
reconnaître UM. Arago, Marie, Dupont (de l'Eure). Al. Carnier- 
Pagès, qui préside en qualité de maire de Pans, essaie d' Étouf- 
fer le débat en proposant de partager les attributions du pouvoir 
et en glissant avec négligence la dénomination de secrétaire, 
qui s'applique évidemment à MM. Marrast, Flocon cl Louis 
Blanc, dont l'élection n'a pas été faite à la Chambre. Offensé 
de celte insinuation, ce dernier menaçait déjà de se retirer et 
d'en appeler au peuple, quand M. Ledru-Rollio intervient et le 
conjure, ainsi qne MU, Flocon et Marrast, an nom de leur pa~ 
triolisme k ton» trois, de ne pas semer la discorde au sein de la 
République naissante. H. Flocon cède sans peine ; U. Marrast 
n'avait pas soufflé mot ; H. lA>uis Blanc, dans l'impossibilité de 
sonlenir une prétention qui devient toute permanelle, se résigne 
on du -moins parait sa résigner au titre modeste de secrétaire; 
mais il annooce en même temps, avec autorité, au gouverne' 
ment pro?iBoire, un ctdlègue, sqr leqqel celpi-ci np comptait 
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certes pas, l'ouvrier Albcrl, élu, affirme M. Louis BlaiiS, comme 
Jai el auec lui, par le peuple. Pcraonne n'élève d'objection. C'é- 
tait l'iieure des concessions muluelles. On se dit tout bas, de 
part et d'autre, (ju'il faut se supporter en attendant qu'on soit 
asseï fort pour s'exclure. 

Le nom d'Albert, ouvrier mécanicien', avait en effet été pro- 
damé dans la cour de l'bôlel SulUon, sous les fenôtres des bu* 
reaux ielaBéformCf par une bijide d'Insurgés qui revenaient 
de> Tniloriei. M. Albert él^t un conspirateur obscur, dont la 
presse démocratique ne s'était jamais occupée; mais, le 34 fé^ 
Trier, il suffisait d'avoir montré du courage aux' barricadei 
pom: enthouii aimer le peuple. C'est sana doute k quelque 
marque de bravoure, ou tout simplement & quelque mot beo- 
reux, qnc M. Albert dut la subite ovation qDÎ le porta an pou- 
voir, car pereonno ne put s'expliquer latremeiit, duriletoite, 
le motif qni l'avait fait préférer k tant d'avlres plue «epi^dw 
el moioB ignorés. Sans iniUativef sans talantr qnoiqne be ffiair- 
quant pas d'eue certaiaa habileté reaée et persévàraate) il ae 
rangea à la suite de M. Louis filasti avec une docilité aveugle el 
n'eut aucune part sérieuse au conseil. Toalafois, malgré la fil> 
chcuse médiocrité de la personne élue, la nomination d'un ou- 
vrier au gouvernement provisoire est un fait bistorique dont 11 
ne faot pas méconnaître le sens et le caractère. Elle est le signe 
de rémanclpatloB , avee^ encore, mais désormais assurée de 
la daase laborieuse; elle marque l'heure du passage de la rév»- 
Inficti politique & la révolntiou sociale. 

M. Louis Blanc, qui lenljl d'instinct quel appui priirteat il 
allait Irmivdrdana un bommc du peuple qui lui servirait d'in- 
termédiaire auprès de* onvri«-8, et n'aspirerait jamais h jouer 
un rôle principal, applaudit de grand cheur à la nomination du 
[wolélaire,et, courant anasîlàl dû iiureaus de In A^onMtffceaas 
du NaUonal, oh l'on imprimait, pour la disbibuar dus les 
mes, la liste do gouvernement proriMrire, il y fil ajootar le 
nom d'Albert. Pais il se rendit à l'Hèld-de-Ville a«ee U. Flo- 

1 SoaiulitivMttMBtHttlUMld. 
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con, fil danB la salle Saial->fean,o(i le peuple lenail des espèces 
de- comices, une proFcssioa de Toi socialialo, dans laquelle il 
prononça le mot d'organisation du travail, charma la Toule, 
reçut d'elle la confirmolion de ses pouvoirs el parut, comme 
nous Tairons vu, datis le conseil du {[ouverncmenl. Co fut une 
morlificalioti insupportable à «on or<)ueil que l'iicciieil de 
M. Ârago el lurloui l'inlerveiilion de M. Ledi-u-Rullia pour lui 
faire M!cepl6r ni) tilfe Buballeruc. Dès celle heure commença 
entre lut et la majorité da conseil une lullo sourde d'abord, 
mais de moins en moins diasimslée, qui fit en grande partie la 
faiblesse du pouvoir, paralysa son action cl n'aboutit, après des 
crises funestes au paya , qu'à une neutralisation de forces dont 
profitèrent seuls les partis hostiles à la Bépublique. 

Celte divergence prelbnde entra la majorité el la miiiorilé 
du odttseil H trabit au moment mtma où l'on allait délibérer 
sur \et termes de )a proclamation par laquelle on annonçait nu 
peuple son propre Iriompho et la chute de la dynastie. ill.U. Louis 
Blanc, Ledrn-Rollin, Flocon voulaient que l'on proclamât im- 
médiatement et eiplicilcment la République. MM. Gurnier- 
Pagés, Marie, Dupont (de l'Eure) protestaient contre une telle 
violation rie la souveraineté nationale. M. Arujjo refusait absolu- 
ment d'apposer son nom à un acte qu'il qualilinif d'usur- 
pation. Pour' tourner l'ècneil, MM; de Lamartine cl Crémieux, 
qui tenaient la plume, s'elTorçaienl de trouver des expressions 
neutres, acceptables k loules les ausceplibililés et à tous les 
ombrages. La chose n'était pas facile. Bien des rédactions fu- 
rent succoBsiïOHionl proposées et rejetées. Enfin, l'on en adopta 
une de la main de M. de Lamartine, qni fut snr-le'champ en- 
voyée au MmUevr. Site était ainsi conçue: - - 

AU mit bn tEuAE MANfilB. 
ProdamatioadagomienietaeKt provisoire aupeaplejrançais. 

K Tîa gonvernement rétrograde el oligarchique vient d'être 
reaveraé par l'héroïame da peuple de Paris. Ce gooveraemeal' 
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s'est enfui en laissanl derrière lui une Irace de sang qui lui dé- 
fend de revenir jamais sur ses pas. 

^ Lo SQDg du peuple a coulé comme en juillet, mais, celte 
fois, ce généreux sang no sers pas trompé. Il a conquis un gou- 
vcriicmciit nnlional et populaire en rapport anec les droits, les 
progrès et ]<i volonté de ce grand et généreui peuple. 

» Un gouvernement provisoire, sorti d'acclamation et d'ur- 
gence par la voix du peuple et des députés des départe- 
ments, dans la séance du 24 février, est investi momentanément 
du soin d'assurer et d'organiser la victoire nationale. Il est 
composé de : 

tt MM. Dupont (de l'iilurej, Lamartine, Crémieux, Arago (de 
rinslilut), Ledru-Rollin, (îarnier- Pages. Marie. 

^ Ce gouveriicmi-nt a peur aec^rélaires : 
MM. Armand .llarrast, Louis Blanc et Ferdinand Flocon. 

11 Ces citoyens n'ont pas licsitc un instant à accepter la mis- 
sion palriofiquc qui leur était imposée par rurgencc. Quand la 
capitale de la France est en l'eu, le iiiaiidat du gouvernement 
provisoire est dans le salut publie. La France entière le com- 
prendra et lui prOlcra le concours de son patriotisme. Soos le 
gouvernement populaire que proclame le gouvernement provi- 
soire, tout citoyen est magistrat. 

n Français! donnez au monde l'exemple que Paris a donné 
à la France, l'réparez-vous, par l'ordre et la confiance en vous- 
mêmes, aux institutions fortes que vons allez être appelés à vous 
donner. 

n Bien que le gouvernement provisoire agisse uniquement su 
nom du peuple français et qu'il préfère' la forme républicaine, 
ni le peuple de Paris ni le gouvernement provisoire ne préten- 
dent substituer leur opinion à l'opinion des citoyens qui seront 
consultés sur la forme définitive du gouvernement que proclame 
la souveraineté du peuple. 

1 Un pSIé d'encre recouire lur Foriginal maanicril le mal prifère. Uns 
Gorreolion de H. Louis Blann en marge j lubililiie ces mol* : mt de tour et 
de eomndion pour le goavemement républkain. 
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n L'unilÈ Ao )a nation formée dèBorninis de ioules les classes 
de citoyens qui la composent ; le go use nie ment de l.i nalion par 
elle-mâmc. 

« La liberté, l'égalité et lafralernilé pour priacipesi le peuple 
pour defiie et mot d'ordre : voil& le gouseraement démocra- 
liqaa qne la France se doit à elle-tiième et que nos efTorti aaa- 

ronl lui assnrer. n 

M. L(?ilru-RolIin ne signa point cette proclamation, la trou- 
vant trop ambiguë. M. Flocon, qui l'avait signée sans la lire, 
biffa son nnm en voyant (guc M. I.edru-Kollin n'y avait pas mis 
le sien'. M. Alliprt. i|ni n'était pas présent, ne put ligner la 
pièce originale. Son nom fnt ajouté sur l'épreuve du Motutettr, 
avec celui de M. Flocon, par M. Louis Itbnc. 

Cependant le peuple, en proie h une inquiétude et à une irri- 
tation toujours croissantes, ue cessait d'envoyer au gouverne- 
ment provisoire des délégués armés qui menaçaient des plus 
terribles malheurs si l'on ne se hâtait de proclamer la Répu- 
blique. Les faubourgs et la banlieue versaient incessamment 
sur la place de nouvelles masses populaires qui ranimaient l'ar- 
deur de celles que l'altente avait lassées; elles assaillaient 
l'Holel-de-Vilie, inondaient les salles, les couloirs et venaient 
assiéger les portes du conseil. A toute minute, quelques-uns des 
membres du gouvernement, auiquela se joignaient des citoyens 
accourus pour offrir leur cunconrs, MM. Félix Pyat , Belhmont, 
Conrfais, Rartiiclomy Sainl-Hilaire , RccurI, Guinard, Bisïo, 
DucleiT, Thomas, Sarran.s, Hctzcl. cir. , sorinienf cf linriin- 
guaienf l,i llnile; ils imploraient d'elle qt;olqiies minutes de 
calme fit de silence. j\f. de I.amaiiine snrtiinl s'y épuisait; il 
senriilail loul à la fuis plus suspect el plus c liec au peuple que 
tous SCS collègues. ■ C'est un nrislucrutc! c'csl un royaliste ! 
c'est an girondin! » criaient les fanatiques. D'autres, au con- 
traire, le voalaient porter en triomphe; et lui, toujours placide 
au plus fort de l'orage, écartait da geste ou détournait d'un 

< Voir «D> DocmunlM lùUtiquet b jibee oilgintUe «ntographite , 1 la fit 
dn volpme, vP 7. 
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mol, d'un rc<|aril , les armes braquées sur sa pollriae'. Mais 
luiis tes mois liuiuoiiv. toutes ces supplications, loules ces ha- 
rangues ij'obti.'niiioiil lie courtes trâvcs, et l'aullatioa recom- 
mençai! aussitôt nvnc uue mtcnsitô plus grande. Quand la ma- 
nifesle du gouvernement lut rapporte dcl imprimerie, on sentit 
qu'une rédaction aussi f^quiviiijuc. si on la lisait an peuple, 
allait le mettre liors de lui et pouvait tout [lerdce. M. Louis 
Blanc renouvelle avec force ses instattces : il triomplic enfin des 
répu<{nances de ses collègues. Au pura!iru|ilie ou il était dit : 
"Bien qui: le gouvernement promaoïrc soil de cceur et de eon- 
viction pnur h gouvernement républicain . " etc.. on substitue 
la phrase suivante, écrite de la main de M. Crémieii^ : l.c 
gouvernement provisoire veut la République, sauf ratihcation 
parle peuple, qui sera immédiatement consulté El la procla- 
matmti. ainsi modifiée, est jetoc sur des centaines do leuilles 
volantes par les fenêtres de 1 Hotel-dc-\ illo. Elle apaise les 
bouillonnements de k pince. Aux souprons et nui menaces 
succède une explosion de joie qui lient du délire. Le peuple re- 
prend confiance dans ses élus. Le conseil peut enfin songer à 
organiser le pouvoir et à se parl.ifîcr le t.irdcau des allaircs. 

La p i n 0 d con I ; I 11 t I i 
acclamation, à H. Dupont (de I Eure), 6011 .'ii andaye. 1 intef[rite 
d son a acltrc et la sin [1 1 [Il 1 
mnndaient le respect. (. ctaii un nom sans iacbo. On csper.iit 
qu il lulposeiait an peuple et même au\ rivalités impatientes 
qui déjà se trabissaienl au sein du <gouvernemeut. 

■ tin dacei taots d'un à-propos mcncillEni mét{\e A'ilre cité. Comme i) 
tUlËildllIcrierlieBorpiltes : Mari à Lamartine ! la iéie de Lamarlmel ÎLtt 
rtlOlini, ngtld» U foule en Bouriiuit -. 1 Ma It^le ! dit-il arec un singoUar*»- 
oentdadédÙD nijté do compassion, plAt à Dieu, cilaycoa , que ions l'enHiei 
loui sur les épaulesJ t 

3 A p«ine cette proclunalion était-elle imprimfe que l'an vil aniveT au 
Moniteur M. Biuo qui, aprèt s'âlre entendu avec Itl. Marrait, venait tScher 
d'en retarder la publication, diMat que c'élutnne biale impradencedu goiner- 
nemeiit pnitifoin , et qu'il hllai) dn moina atteodre pour pNcIuner k i4pn- 
bliqoe Si Sire manUéslement conindnt par le peaple. 
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- La UDmination de M. de Lamarline uu mlniBlèra des efTairet 
éÉrangtres se flE également par acclamalion. Cbacan coDipre» 
Dait qu'il fallait une cxlrûme prudence dans les rapports âvec 
l'étranger; qu'il était habile de ménager la transition et d'ao 
éontumer les représentants de l'Europe tnonarchiquâ k Ja Fnmoi 
républicaine pM l'entremise d'un homtnè noble d'origine, ds 
manière ël de langauQ. U, Arago prit la marine sans que per* 
umaê laulsvAt d'objection. L'éclat <le son nom démocratique et 
n RdenCe iOcOnieitee lu) donnaient une autorité précieuse pour 
on goUveniement h peine debout sur un sol qui tremblait. Il y 
eut plus d'bési talion pour le mintstère deritllérieur; an flottait 
entre tlti. Ledru^Rollin et Crémleux; mois ce dernier, tran- 
tibant lui-même la ijnestfon , déclara qu'il était indispensable de 
donner satisfartion au peuple en plaçant à l'tttlériaur rbomme 
qui représenlail le mieux le montemeni révdntîiHlMirfli «I il 
se contenta du porlefcuitle de la justice. 

A!. Garnior-Pagës , élu maire de Paris par le peuple, tenant 
à gardor ce poste important, n'accepta point do ministère. Il 
s'adjoignit à la mairie MM. Recurt, Gninard, en qualité d'ad- 
joints ' ; M. Flolard, en qualité de secrétaire général, et désigna 
pour les finances un banquier d'une probité reconnue^ qui s'était 
fait au Nationai une réputation d'babileté, H. Goudtshaux. 
M. Carnot fut chargé du ministère de l'instruction publique, 
auquel on réunit les cultes. M. Marie reçut le portefeuille des 
lravaa]( publics, et M. Bethmont, député de l'opposition dynas- 
tique, celui du commerce. Le commandement général de la 
garde nationale et de la première division fut donné au colonel 
de Courtars membre de la Cliambre des députés, ancien offl- 
cicr do l'armée royale, qui avait le don et le goût de la popu- 
larité. La nomination de M. Charles Lagrange, que le peuple 
avait salué du titre de goDiemeor de rBotel-d»-Vtlle, ne ioi 

< U. Gninard rerma et fnlDommé cheT d'étil-m^ordi la garda nifionals. 
tt ftll rempUcé l la miMe pu H. Boehei. 

3 Voir uisJ)MiMmtf,A{i»H^UpttMOri^aa]«aat«gr«^lde, àbb 
do volmne, 8. 
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ni coniesIÈe ni orilciellement raiiBée. M. Lagrnnge déployait 
déjà beaucoup cracliiilé dans ses nouvelles fonctions, el per- 
sonne ne goDj|ca à les lui dispiilci'. 

La plus grande difficulfé c'élaif dt pourvoir au ministÈrc de 
In oiiprri^. (In np sSï.lit IrOI) il <ini SP f'pr "i rnmmpnt rrinciliRr 
avec l'ancien nelé 1 1 td 1 I j I j 11 

Le seul républicain connu et en mesure d'occuper un posle 
aussi imporlanl. le général Euiténe (Javaignac. frère de Gode- 
froi. était en Afrique. On le nomma gouverneur de TAlgérie. 
Pour snrlir d'embarras. M. Arago proposa un membre de i'In- 
stital. le colonel Poncelcl . professeur de mécanique à la Sor- 
bonne: mais cetic proposilcon ne fut point agréée. On objecta 



u général Lat 



e fort soutfranl de 



portefeuille, allé.<[.ianl que depuis di^-sept ans absent de France 
il ne coniinit pas siirilsanimoiit le personnel de l'armée. <. Mon 
poste, b. moi. ajoute le général, est à la frontière. Elle aura 
bienlol. sans doute, besoin d'être défendue. Je no demande que 
quelques jours de repos, cl je me tiens prêt h me rendre où te 
gouiernemenl provisoire jugera convenable de m'envoyer. n 

M. de Lanioriciëre conseille de donner le portefeuille de la 
guerre au général Bedeau. C'est un bomme supérieur, dit-il, 
il connaît parfaitement l'armée; on peut compter sur lui, il 
rendra dans ce posle éminent de grands services, t La norni- 
Dation du général est immédiatement signée; mais M. Bedeau, 
appelé au sein daconseil, refnseàson tour. " Je suis trop ré- 
cemment nommé lieutenant-général pour avoir de l'autorité 
sur des officiers plus anciens que moi, dit-il; ma nomina- 
tion ferait un effet fâcheni. Donnez-mot le commandement de 
la première division. La troupe est humiliée, démoralisée. 11 
fant l'empêcher de se débander, Confiez-moi celle l&cbe, et 
Je réponds de la remplir avec honneur, n 
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Sur ces refus , M. de Lamartine propose le général de divi- 
sion Subervie , volonlaire de 1 T*J2, distingué par des actions 
d'éclat dans les ([ramles campagnes de l'Empire , député de 
l'opposilioD, qui sera tout à la fois, on peut l'espérer, respecté 
de l'armée et bien va dn peuple. Pendant ces délibérations, 
OR apprend ((ne le minislère de la guerre est occupé par un 
ancien fournisseur des armâes , M. Esprit, qui s'y est installé 
de son autorité privée et s'est déjà mis en fonction dans les bu- 
reaux avec l'aide du colonel Allart. On l'envoie chercher de 
la part du gouvernement provisoire. Il refuse d'abord , mail 
on parvient, sous un prélcxlc spécieux, à l'attirer à l'HôIel-de- 
Ville. Là, on la retient pondant toute la nuit, on le garde à vue 
dans une salie voisine dn conseil. On ne lui rend sa liberté que 
lorsque le général Subervie ft pris pOBS^ion du ministère. A 
ce moment critique, la moindre velléité de désobéissance pou- 
vait amener des complications funestes. Par bonheur aucun des 
ofScier^ supérieurs de l'armée n'eut U pensée de lenler une 
résistance, cl les adbésions des marécliaux Sonit, fingeand, 
des généraux Duvivier, Lcydet, etc. , qui suivirent de près celles 
des génêrauï Bedeau et Lamoricière, rassurèrent bientôt com- 
plètement à cet égai'd le gouvernement provisoire. 

Ainsi constitué et organisé, le conseil rendit k la. hAte les dé- 
crets les plus urgents. 

M. de Lamartine rédigea un décret laconique qui déclarait' 
la Chambre des députés dissoute'. En envoyant ce décret an 
Moniteur, M. Crémieux s'aperçut que son collègue avait oublié 
ta Chambre des pairs, et intercala la ligue suivante : « Il est 
interdit k la Chambre des pairs de se réunir, n On annonçait 
dans eu décret In prochaine convocation d'une assemblée na- 
tionale. Un autre décret poun'oyait à la garde des Tuileries et du 
Louvre. AI. Ledru-ItoUtn pensait aun Beaux-Arts cl annonçait 
le jour de l'ouverture du salon '. Enfin une proclamation à la 

* V(dr kni Henmwnfi Aù/ort^uei leapiicet arlgioaln aulogr^liiée*, tia 
fin do volnme , n°* 9 et 10. 
■ Voir MUE Do«mhM!« iMorïguM, àlifindn voltmia, tf> 11. 
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garde nalionale la remevciail iù la fraternella nnion snè le 
penpie et aveo lei écoles, et l'eifaortsit, aa nom de la pairie 
reconnai liante, h maintenir l'nrdre dans la qapiiale. Celle pra> 
clamalioD annonçait en mânie lempa qoe dèwrniui ton* fet 
citoyens ruigaieni partie de la gard« naliuiale. 

Cependant les faeurea avaleol marobé, il n'était I^M Mo de 
minuit. Accablés de lasiilude, exténués par dis benres de lutte* 
et d'an^oiiies cruelles, les nouveaui dictalenra SEalirenI les 
tiraillements de la faim. Aucun d'eux n'avait pris quoique oe 
soit depuis le matin. Us suspendirent un moment leur travail 
pour esiajer de réparer leurs foreei; mais tout manquait , 
mémo ponr le repas le plus naodeitâ. 11 n'y avait là ni vaisselle 
ni vivres d'anoune sorte. Un pain de munition, quelques restée 
de ri'omBDu do Gruyère laissés par les soldais, une bouteille de 
vin el un seau d'eau apporté par un homme du peuple, ne fut 
tout ce que l'on put trouver aprèi bien des recherohea pour 
rassasier et désaltérer des bommes é jeun depuis préi de doUH 
heureii. U. Flotard prêta un petit couteau de pooba, qoi ptiH 
de main en main. On bu| k la ronde dans nm tetM ébrècbte. 
> Voici un festin de boD Ugm poor m gObtariMHBMl & boB 
marché, ^ dit gaiement M. AsLuiHtiae: «t, le npw teniilâ) 
on se remit h l'œuvre. 
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CHAPITRK XVI. 

LE PEUPLE UAITBB DE PARIS. 

Peailaot que le •gouvernement élu à ]a Chambre prenait avec 
hésilation les rûiics du pouvoir el tâchail de se mniiiicnir duns 
une lorle de légnliti ficllvc, le tomilc de la Ui!fi>n>u- s'i;ni|inrait 
révolulionnniremcnl des (!ruk posiliims .[dminislinlives les plus 
importanlea : la prél'ecliire de piilico el 1» direL-liuii ili;s jii)s[fa. 
Après le combat du Cbâleau-d'Eau el J' invasion des Tuileries, 
AI. Etienne Arago, qui se rappetniC la révolution de 1830 et 
qui savait comment se laissent eliQsser les fonctionnaires des 
royautés en déroule, se rendit à l'hôtel des posles. Il trouva la 
cour encombrée de gardes nationaux ; il leur annonça briève- 
ment la Tiiite du roi , puis il se présent» dans le cabinet du di- 
recteur, M. Dejean, S'étaat nommé, il lui déclara qu'il ledesti- 
tnait aa nom de la Répoblîqne , et qu'il venait occuper sa plaça. 
M- Dejçan resta interdit, balbutia, recommanda aux soins de 
M- At^o npa vieille dame , sa parente , qui logeait cbez lui , et 
qoitts l'bôtql. M. Arago m perdit pas une minute ; il rassembla 
antoor de lui les employés et les somma , h leur grande surprise, 
dfl poHTPOÏF p?Rr l'heur« aecputumèe au départ régulier des 
malles-postes de la République. C'était chose fort malaisée ; cor, 
entra l'hôtel des postef et les barrières , il y avait , daiis tîntes 
directions t pins 4e iwx c«ptB barricades k frapcbir> Ct- 
pwdaot les mphyii . riv»liiaiit de kMp poqr h cr£«r de» titre» 
aux faveurs du pouvoir nonvean , aplanirent toutes les dliB- 
cultés. Une heure après son entrée en Fonction , Sf. Arago put 
écrire à l'Hûlel- de- Ville, au gouvernement quelconque qu'il 
supposait devoir y Être installé, le biUet suivant: « Citoyens 
gonvemants , le service de la poite pour les déptirlements sera 
fait ce soir aomm k l'ordinAini- « Q il tenait parole. A sept 
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Iieures précises , loiilts lus mailto-jjuslf's lirùlalenl Je pavé des 
routes , empoi tiiiil une ilcpOclie hiconiijiK! qui nni»onrail à la 
France la vicloiie du peuple el la eliule (îe la dynastie '. 

Un autre républicain, également allaché depuis bien des 
années an journal la Réforme, s'ioalallait & la infime heure, el 
à peu près de la même raçon , & la prèfeclare de police ; c'était 
U. Marc Caussidière. 

Homme d'action , de ruse el de vcitc râiolutionnalrc , pro- 
pogandiste infatigable dans les estaminets el dans les carre- 
fours d'une espèce de jacobinisme humoristique , M. Marc Caus- 
■idiëre, grâce h sa stature musculeuse , ù sa figure joviale et 
lonmoise tout à la fois , au -jeale populaire de son poing ro- 
buste, aux saillies de son propos pittoresque , arriva bientôt 
à une sorte de célébrité bouffonne qui servit merveilleusement 
ses vues cachées. Ëpauvantanl et rassurant tour b, tonr, selon 
l'intérêt de ses ambitions , la bourgeoisie parisienne, il jonera 
dans la suile de cette histoire un personnage d'une gravité co- 
mique, dont les Irails ne se retrouvent aussi fortement accentués 
que chez certains héros de Shakspeare. 

Quand , le fusil en main, le pistolet à la ceinture, le sabre 
retenu au côte par une grosse corde ron^e , affublé d'une re- 
dingole crottée, d'une casquette déchirée et d'une paire de 
bottes bâchées eu pièces, innt elles avaient de fois, depuis 
vingt-qualre heures, franchi les barricades, M. Marc Canssi- 
dière parut à la préfecture de police escorté de deux cbefs de 
barricade, AliU. Cahaigne el Sobrier', ce fut une explosion 

H. Belluaopl, lur l'ordre du ■yniivcmpmenl prniiioïre , le rendit mr* dix 
iMurel da tait k la direction des posios pnur ca prendre poileuinn el Uoher 
d'arganber le wnrice da lendemnin. 'iVomanl la chose Ma, il retoonu k 
miet-^ViUe si renonça de Ircs-hoaue i^rlce k les ponvoiri. 

Le releté inivenl des leltri^s dcpas^cs Aiat le* bollet de l'admîniifrMinD 
dei poïle» i. Paris pendant les 23, 2.'i el 25 février, pourra ne pM pmltrs 
lanl mliitl : 93 février, de 20 ï 25,U00 lelirei. 

M — 8 à 10,000 — 
S5 — 45 à 60,000 — 
* U. Sobrier codnntnddl 1 blnrrietdede U me Mitagnii,'oA Ucolonne 



Digllizfldby Google 



HISTOIRE DK l,fl RKVOI.LTIOX DE 18W. 2fil 
de joie dans la bande populaire qui , maîtresse déjà de la 
place, lui en fît les honneurs. Voici ce qui s'y était passé avant 
8a venue. 

Vers deux heures de l'après-midi , la nouvelle de l'abdication 
du roi avait été apportée à M. Dclessert par fjaelques gardes 
nationaux. Presque au même moment, avant qu'il eût eu le 
temps de prendre un parti , une colonne d'insurgés Irès-nom- 
branse et Irfts-menaçante vint assaillir les portes de l'iiùlel en 
demandant des srmes'. Les cours étaient occupées par trois 
cents hommes de la garde municipale à pied , par vingt-cinq 
gardes h cheval et par une compa<|nic de chasseurs d'Orléans. 

Après quelques pourparlers, le préfet , espérant calmer l'é- 
meuie, ordonne qu'on lui passe des fusils par la porte enlre- 
b^llée; mais ceUe concession ne sert qu'à la rendre plus exi- 
geante. Les insurgés veulent absolument pénétrer dons l'hôtel , 
ils veulent sarloat désarmer la garde municipale. Le préfet et 
le colonel délibèrent quelques ÏDstaols; puiscedemier, faisant 
apporter le drapeau de la garde municipale, commande à la 
troupe de mettre les armes en faisceaux. A cet ordre inattendu , 
un murmure d'indignation éclate dans les rangs. La plupart 
des gardes municipaux refusenl d'obéir; ils s'écrient que leur 
chef les trahit; quelques-uns veolent se porter contre lui à des 
voies de îaàt; d'antres le défendent. Pendant que l'émenle 
gronde aux portes, une lutte acbamée s'engage entre ceux qui 
comentent à capituler et ceux qui veulent mourir les armes à 
la main. Enfin ces derniers, voyant que tout est perdu, brisent 
leurs armes , vident leon gibernes , déchirent leurs carlouches 
en poussant des cris de rage. Les chasceurs d'Orléans assistent 
Gonttemés à celte scène inouïe pendant laquelle le préfet dis- 
parait. Tout à coup on entend retentir sut le qoaî nue salve 
d'armes & feu suivie d'acclamations joyeuses. C'est le cortège 

da généril Bedean hélait arrll&t. H i*; iUit ilgusU pir une bmonre d'oofut 
plu Trappanta qu'elle cootrailail daianlagi aveo u lallle IMle al u phpio- . 
nonic délicate. 

> Dia la ««ille i 4 bemet , inadtmi DeleucrI avait qaittd l'hAlsl da Ta prd- 
Geetura inr le brait qa'il aUnll étee al(aqa£ par la ïnnirg^. 
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du ganvernemflDl provisoire qui puw. Un délAchmint de U 
gords nationala, ajant à satéle le ||iiiéralSsitlt«Aiwa|, m'm 
SUT ces entrefaites et annonce aox gardes manicipani qw la 
roi qu'il» défendent ait en fiiita. On c^d]6. Im frfb^en de 
ia garde nallonale exigent dn people 1» pniniesstt qv'il ]aisMf« 
sortir la troupe sans l'ininlter, et l'engagent à oon^n les 
gardes municipaux k Vincennw. Les porfH s'ouvrent. Les ca» 
valiers, la tèle nne, passent les premiero h travers les nor* 
mures de )a fimle ; ppis les fsntusina , pois les obassean d'Or» 
léans (tvec lesquels le peuplé fralemiie. La garde nationale ftth 
léga de son miens la triste palonne qni s'avanee vers la pUcR 
de l'Hàtal-de-Ville. Lk , une immoise Wrioade lui barre le 
passage. Une décharge à bout pwtanf renverse plnsienra iolit 
dais; une fiamme et on garde natifflial innl Inès roidei. Cest 
le signal d'nna nouvelle lutta ou pUt&t d'nq effroyable aanve* 
qni-peut. Culbutés, poursuivis, nn ^nd nombre de gardée 
municipaux sont tnés ou blessés mortellwient t le oebwel et la 
ohef-d'eseadron n'éebappent qim par mfraole, Le dévonempQf 
de qndques combattants les dérobe à fat tawat dea anfres} ou 
les çaobe, on {es transit] du bommei dli peuple lea gaivleol 
ebea eux Jusqu'à la nuit bunbaul» , puis ils sont conduits es ïïim 
tM k la mairie. 

Les cbasseura d'Orléans, qui s'étaient séparés sur le quai des 
gardes mnnieipana al qui se dirigeaient vers lea Tnilertoi, vea* 
oonttent sur leur efaemln nne banda pepnlaiia qni w revient. 
Las insurgés , mis eu bdle bmpear par le via qu'Us ont bu pn 
abendanee et par les libertés de Inta sorte qn'Ua vienneut de 
prradre dans le palais des rois , s'approcbeat des soldats et les 
acDosfent «ux cris de Vût ia hgntl On s'embrasse , on sa tos 
toie, en se donne da vigoureuses pdgnées de aainj les iuniw 
gés offirént aux soldats dei jambima , des pAtéi , qa'ik eut pris 
dans les cirïsines royales et qu'ils portent en trophée au bout de 
leurs piques. Et pendant qae ceux-ci , déconcertés, étourdis, 
ne savent trop ce qu'ils doivent dire ou Faire, on vide 1es(enient 
leurs gibernes, on s'empare, teut §0 riant, deifusilu, des sha- 
kos ; pnis on s'éloigne su erï de ViiM ht SéjmK^iief 
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tSta xmmatu k M. CausBÎdière. âpr£s avoir harangué la 
fbflle et l'ètn bit reconnailrs comme délÉr|iiè du peuple sou- 
ver^D è la prélécliire de police, il prit immédialcmcnt posses- 
sion des bureaux , rédigea au couranl de la plume et envoya 
placarder sur Ions les murs la proclamalion suivante : 

uUn gonTcmGtnGnl provisoire vient d'CIrc installé; Il est 
" compost, de par la mlonlc du peuple, des citoyensF. Arago, 
" Louis Blanc, Slaiie. Lamartine, l'iopon , Ledru-RolHn , Re- 
B curl, Marrast, Albert, ouvrier mécanicien. 

n Pour veiller k l'exècnlion des mesures qui seront prises par 
1 ce gonvernement, la volonté du peuple a aussi choisi pour ses 
T délégués au département de la police les citoyens Caussidiëre 
» et Sobrier. 

" La même volonté souveraine du peuple a désigné le citoyen 

V Etienne Arago à la direction générale des postes. 

n Comme première exécution des ordres du gouvernement 

V provisoire, il est ordonné à tous les boulangers et fournis- 
9 seurs de vivres de tenir leurs magasins ouverts k tous ceux 
« qni en auraient besoin. 

« U est expressément recommandé au peuple de ne point 

V quitter ses armes , ses positions, ni son attitude révolutiou- 
n naire. 11 a été trop souvent trompé par la trahison, il importe 
i de ne pas laisser de possibilité b d'aussi terribles et d'aussi 
T criminels attentats. 

" Pour satisfaire au vœu général du peuple souverain, le gou- 
B vernement provisoire a décidé et efTecIué , avec l'aide de la 
o garde nationale, la mise en liberté do tous nos frères détenus 
0 politiques ; mais en même temps il a conservé dans les pri- 
» sons , toujours avec l'assistance honorable de la garde natio- 

■ naJe, les détenus coastituôa en prison pour crimes ou délits 
n contre les personnes et les propriétés. 

■ Les familles des Gitojeiu morta on blessés pour la défense 

■ ées droiti in peuple souverain sont invitées k iàire parvenir 
K anssilât que possible, anx délégués ait département de la po- 
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> lice, les noms des victimes de leur dévouement à le chose po- 

n blique, afin qu'il soit pourvu aux besoins les plus preiaanto. 

» Les délégués au département de la police^ 

f C.IUSSIDIÈHE. SOBBIER. d 

Celte procinmation, qui confcnait une liste inexacte des mem- 
bres du gouvernemcnl provisoire et qui constituait , sans que 
celui-ci en eût eu connaissance , one autorité indépeadaule , ne 
fat point insérée an Moniteur, malgré les vives réclamations 
de M. Caussidîëre '. A psriir de ce moment , une Inlte secréle 
s'engagea entre l'admiDislralion révolntionoaire de UU. Caui- 
sïdiëre et Sobrier , bientôt divisés entre eux cependant par la 
jalousie du pouvoir et de la popularité, et le gouvernement offi- 
ciel de l'Hélel-de-VilIe. Ce refus d'insertion an Moniteur fut le 
premier indice de l'antagonisme qui devait si violemment écla- 
ter, & quelque temps de I&, entre les éléments divers de la révo- 
lution ; ce fut le préInde de la guerre civile. 

Pendant que la République prenait ainsi posseision de Paris, 
nn seul point isolé, l'hâl^ des Invalides , recueillait encore les 
débris de U royauté, mais sans les pouvoir défendre. Li, comme 
an Palais-Bottriioo , la duchesse d'Orléans résistait aux conseils 
finiides qui la pressaient de mettre sa vie en sûreté. II fallut 
pour la décider à quitter l'hôtel des Invalides qu'elle eût vu son 
dernier espoir s'évanouir en apprenant les tristes résultais de la 
fenlalive faite eu sa faVenr &rH6tel-de-Ville, et en recevant de 
M. Barrai lui-même l'assurance qu'il n'y avait pins rien k espé- 
rer ponr son fils. Alors seulement elle consentit à s'éloigner. 
M. de Hernay la conduisit à pied chez une personne dévouée qui 
demeurait dans le voisinage : madame Anatole de Montesquiou. 
Le comte de Paris In suivait à quelque distance entouré d'un 
groupe d'amis. Il élait près de six heures. La princesse monta 
presque aussitôt dans la voilure de M. de Montesquiou avec le 

' Le 29, dnn! U malindB , M. Gaussidîère Til chercher par une viDstune 
d'hommei armés le caminiMaire du gouieraemenl aaprii do Manittar, 
U. Lenuuuoii, poar loi intimer l'ordre de fiire iiuirer u prodamaliaa; mu* 
celul-ei refuM : la déreue du goavemenirat élait farmelle. 
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jeune prince. M. He Mornay ei M. Re^\ûer l'accompa^'inaient. La 
sortie de Paris fut difficile; il Tallail IraversLT des •;i'ou[}es d'in- 
BDrgés à qai lout Tuyard fiait sus[if>ct. Mis en jonc à lu liarrièic, 
le cocher lança liardimcnl ses clievniix au plus ^pais de la foule, 
au risque de fracasser sa voilure sur los [ian';s amoiirclés; sa 
hardiesse réussit. La princesse arriva le soir même an cliàleaii 
de Blijjny, prf-s d'Arpajoii, ou le duc de Ciiiirhos lui fut amené 
par madame de Muntesijiiiou. liltle y demeura jusiju'iMi •iii, pen- 
dant que ilL de Slornay , rentré dans Paris, se prnnjiait un 
paase-port pour l'Allemagm. '. I.e 26, iidi\ licures du siiir, clic 
gagna en poste le chemin 'le fer de Lille, où fllr alteiidil , sans 
qui lier sa voilure, le dépirt du convoi pom lii ltelj|ii|ue En 
passant In frontière, la princesse, qui av.iil numlii' juMjue-là 
beaucoup de calme et de résignation, luiKlit e[i larmes. KUe se 
rappelait sans doute les acclamations, les lêlis , les Iraiisports 
qui avaient salué na<|uëre sa venue sur cette terre française cil 
l'attendait ua Ironc et ob elle ne laissait qu'un tombeau. Son 
àrae, douce et pieuse, s'arraclinit d'un effort pins cruel encore 
peut-être à la tombe qu'au trône; elle donnait plus de larmes k 
la patrie de ses douleurs qu'à la patrie de ses prospérités. 

Dans le même temps, le duc de Nemoiirt, qui l'avait quittée 
aux Invalides, favorisé dans sa fuite par le général Conrlais et 
H. Daillf, maître de poste de Paris, rejoignait sur les côtes d& 
Normandie la famille rojale. 

Qoant b la duchesse de Montpensier, elle ne retrouva les 
siens qu'après bien des fatigues et bien des angoisses. Son mari 
lui avait fait dire, chez madame de Lasteyrie, qu'il l'altendraït 
à Ëo ; mais lorsqu'elle arriva, acuompagnée de M. Thierry et de 
H. ËslancelÎD, k la résidence royale, non-seulement elle n'y 
trouva personne, mais encore elle manqua des objets les plus 
indispensables & son service. Bepartie Je soir raAme pour 

' M. Odilon Barrât unit coaidllé & ta dm&uB d'Ocldani 3e de point n- 
jaindre Lanii-Plii lippe. 

^ Ssr U mboB coinroi, U. Autouf Ifaonret iltiit, en qualilf de eommlt- 
fdi¥ dn ^aienwmEot provit^re , titra procluner la RépnUiqne & Lille. 
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Bruxelles, bbus avoir pu prendre le moindre repos, elle fnl 
forcée de s'arrêter à Abbeville. l.a fermentation popnlaire y 
èlail extrême. La voilure de la princesse allirail l'attcntiou. 
M. Thierr]^ jugea prudent de lui faire mettre pied à terre pour 
traverser la ville inaperçue. La nuit élait sombre el pliivienge. 
On s'égara dans les rues. S'étant trompé de roule, on erre plo- 
Bienrs heures sous une pluie glacée, dans les ténèbres, attendant 
luajoura M. Estancelin, qui devait amener hors «les portes une 
vulure. La princesse perdit un de ses souliers dans In houe; 
mais sa jeunesse, son heureux naturel, sa précoce expérience 
des révolulitms la soutenaient, u J'aime encore mieux cela que 
la table ronde,* disait-elle -laiement h M. Thierry, faisant allu- 
sion k l'ennui des soirées de famille clicz la reine. 

Enfin, la voiture de M. Estancelin arriva, et l'on franchit dans 
la Doit la frontière belge. 

Le duc de Wurferaberg quitta Paris moni pour l'Allemagne de 
puie-porb que loi envoya U. de Lunartine. Le gouvenkement 
proviMire favtviaalt toale> ces évaatooi. M. Gnhot, qai s'éWt 
enfui par les derrière» do niini»ttoederiBtéri«ir«veelllf.Dii- 
chàlel, de SaUandy, H&eit, an moment ob H. Barrot nuait 
en prendre pfissessioii M rfifa^B chea madame de Mirbc). Il 
resta plusieurs jours à Paris al Gommuniqua cunstanoieDl, par 
Vintennédiaire de H. nscalwj, avec H. de Lamartloa «1 
M. Arago, qui mirent immédiatemoit k sa diiporiUan aaa 
■caame d'argent considérable pour fadlîta- sa aartie de France. 
Par un singulier basaid, le cen¥d ia clmnia de fiw par leqii^ 
M. Guizot gagnait la Bdgiqas «parlait, an mtea ■Hwmtt e| 
sans qu'il le sut, me Semtà» dont l'infiBeBee sur loi, vraie sa 
snpposée, avait ezeîtt la défiaacc imivQrselle, une Mra^ère que 
l'afHukiB rnidaît ea partie re^pfnsaUe de rimpc^akritÀ soM 
hqndk S sMewsbtf : la priacesse de Lierai'. 

* CthtM. dnmboOe qiiltverSIIesinfaMnittsFknMs dsK Bmotel 
damn aatége popoloire. 

* La princene de Ueren, qrï initait eeflrrfproIiatiaB potrsiirdb, fut 
B^ne d'un tS ^snd dhrt dans la msttaév du Sfr, que ses mis eordot l^atss 



Digilized by Google 



IllSTUlRK Dl^ LA KÉVULUTIUX DE ISiS. 



Lonis-Philippe, la reine, madame la duchesse de Nemoiirs, 
Ml le duc de Hontpeniier , enloarés, comme nous l'avons vu, 
d'unfl escorlfl nombreuse, ëlaiCnt arrivés à Sain t-Cloud enlre deux 
et trois beures< Plusieurs fois, pendant ce rapide Érnjet, le roi, se 
parlant à lui-it)£me, avait murmuré le nom de Charles X. Les 
Muvenirs de 1830 et de Irisles analogies revenaient en foule à 
u mémoire. Cependant il ne manifestait aucune inquiétude; 
encore moins songeait-il h prendre contre l'insurrection victo- 
rieuse des mesures politiques ou militaires. Quand le général 
Regnaud de Saint-Jean-d'Angeljf se présenta pour recevoir ses 
ordres cl lui demander s'il devait rasHmblar les Irmipea el or- 
ganiser un plan d'attaque ou dttréinfaBce: do me con- 
oerne plus, répondit le roi, c'est l'afTaire de Nemours, a Étant 
kllé à TrianOBf il se mit à une fenêtre, y resta longtemps à ro- 
gtrdar lo pm, critiqua la disposition de quelques massifs : 
•If. Nevea s'est trompé,» dit-il; et il motiva, avec an grand 
dégsgeoMDt d'esprit, ses criiiques. Mais lont à coup, nnedéto- 
nalroD 4&i retentit sons les croisées du cbitesa le tira Ae celle 
eqièce d'ÎDionciance. La pins vive agitation se trahit snr s»a 
ilsagtf} il dfloanda en Eoirie bâte des cbevanx p6ar Dreux et 
s'ocrtpa^ wec ans miléfè TisîU«, i« changer de costume, afin 
fto M readra mAeenHBlstaUo. Il dla sa perruque, coupa ses f»- 
TOris, mil A'éDonaea Inuttes mtes, rabattit sur son frent an 
bonnet de soie noire et enveloppa le bas de sa fignre dans m 
ettebeMno. Cesl trareslt de la sorte tfn'il prit à la choie dt 
Jonr la xople de Drami oh A arrim nrs orne benreti Le mûre 
el le tou^préfet , qui Igneiilient lee événements de la Jonrnée, 
sft présentèrent anssitèl pour Ini rendre )«nrs devoirs; il leur 
annonça son intealion de rester à Dreux trois ou quatre jonrs 
pctar j atioidre )a résolution définitive des Chambres. II parla 
BVDO pr<4}xité de la sagesse de sa politique, des prospérités de 
soD wbgaêi H m plaignit de l'iA^atilnde de cerlùns bommes; 
p^, avot d'aï* se reposer, il ràtla wax flambeaux le^ dei^ 

kl pehm ha^^AiHM à M ^«niinHr <Ift Elbe qiMlt{tfn pas d«M k ine, psDT 
dier (Mi{|iersBf MeonifnisraarilelkRMiÛe, 1 XmàuaÊit éHiotiidie. 
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Dières conslrnclions qu'il avail ordonnées dans la chapelle. 
Pendant son sommeil, les aitloiilés de Dreux apprirent, par vn 
ami de U. Belhmonl, i|ui vciinit de l'aris, la déchéance de la 
dynastie et l'iaBlallalioa du gouveruemenl provisoire. Cette noa- 
velle, communiquée au roi &son réveil, le décida à quitter la 
France. On lai conidlla de se séparer de sa famille, afin de 
gagner plus facilement la côte. Il fut rèscda qaemadtuoe la du- 
chesse de Nemours, madame la princesse Clémentine et U. le 
duc de Ifontpeniier prendraient la reate d'Avraoclies; on se 
donna rendex-TOUs dans une maison isolée appartenant à H. de 
Pertbuts, aide-de-camp du roi, près la chapelle Notre- 
Dame-de-Gràce , sur le mont Joly, à peu de distance d'Hon- 
fleur. Le général Dumas dépécha immédialemenl un exprès an 
fils de U. de Perthuis, qui commandait m garde-côle , aGn qu'il 
disposât toni pour l'embarquement de la famille royale. Dans la 
unit du 26 au 27, Loois-Philippe, llBrie-.Amélie, le général de 
Rumigny et M. Paulignes, ofGcter d'ordonnance, arrivèrent, 
suivis de deu& domestiques, dansls maison de M. de Perthuis. 
Le veut sonlISaît avec violence sur toute la côte. Le petit bUî- 
ment de M. de Perthuis manqua vingt fois de chavirer dans le 
long détour qu'il lui fallut faire, par Tancarvilleel Quillebœuf, 
pour gagner Hoafleor. Il était impassible de songer à se mettre 
en mer. Cependant la fermentation qni agitait déjà les popu- 
lations qu'on venait de traverser était trop inquiétante pour gué 
le roi pât, sans imprudence, prolonger son séjour dans un lieu 
si peu cacbë ; il fut convenu qu'on t&cherait de s'embarquer à 
Tronville. Le 28 , à deox heures dn matin , H. de Perthuis s'y 
rendit avec H. de Rnmîgnf et U. Besson, ancien ofiGcier de 
marine, afici de fréter, s'il était possible, une barque de pêche. 
Le roi, qui avait pris le nom de Lebrun , les rejoignit vers dix 
heures avec Thurel, sou valet de chambre. On passa la journée - 
dans la maison d'un médecin, H. fiiard, La tempête, loin de se 
calmer, redoublait de fureur. Les plus hardis pilotes déda- 
laieut la mer impraticable; néanmoius, on comptât à tons ris- 
ques s'embarquer le lendemain , mais le 39 au matin, les mari- 
niers vinrent dire à H. de Perthuis que la marée ne donnait pas 
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assez d'eau pour prciidic le hi\-'.it:. ri nu av;Liit inii.s nu riuiiirc 
jours, aucune b.ir(|up do pi^flii' iiniiri'aïc siniir. iiii uirriti! 
moment, on apprenait >]m' U piiniiiriiinii i i niiviiii^ comiiicii- 
çail à s'émouvoir; le bruit courait dans \a ville que M. Guizoï 
s'y cacb&it. Udevenail □crilleux Dour Louiâ-i'iiiiippe d v rester. 
Le 1" mars, en effet, vers dis Heures ilii smr. la maison de 
H. fiiard esl siibitemenl enlour<;<: par les ne n (larmes. On dit 
(jue ce n'est pas le miaistre. mais ic roi lui-même qui s y 
trouve. Toute la population est sur pied. Le commissaire de 
police se présente pour faire une perquisinon. Pendani que 
M. de Perlhuis le reçoit avec ^.^orince a esprit qui [romps 
tout le monde, le roi s'érade à pied par les derrières de la mai- 
lOD et te jette dans la campagne. A Touques, on lui procure 
ane voilure pour Honflcur, où il arrive lo 2 mars, à cinq heures 
ia matin. La reine, qui s'y esl rendue avec le générai Dumas, 
l'atlead depuis deux jours, en proie aux transes les plus vives; 
les princes et les princesses sont déjà an rendes-vons. Le con- 
sul brifanoique a mis k la disposition du roi'le paquebot VEx- 
prêts, qat ebauffe dans le port du Havrè. A sept heures du 
soir, on s'embarque sur le Courner, petit bateau & vapeur qni 
fait ordinairement la traversée d'Honfleur an Havre, et qni a 
été fcélê ponr la làmille royale par H. d'Houdelot. A huit 
heures, on arrive an Havre. L'embarquement se fait sans en- 
combre. A bnil heures an quart Louis-Philippe et sa famille 
quittaient la France. 

Hais retonmons ponr un moment sur nos pas. L'heure était 
avancée; peu à peu la fonle lassée abandonnait l'Hotel-de- 
Ville; les salles et lesgalerîes se vidaient. Après le repas que 
j'ai décrit plus haut, le gouvernement provisoire s'était remis 
an travail. Il rendait â la Iiàle décret sur décret pour assurer 
l-approvisionnement de la population et pour protéger Paris du 
mieux qu'il était possible, soit contre ime attaque des troupes 
royales, soit contre les excès de la mnllilode. Se lui-même le 
peuple gardait ses barricades. Sa victoire lui était chère ; il ne 
la voulait ni abandonner ni déshonorer. Des patrouilles de vo- 
lontaires circolslenl dans les rues; des sentinelles en guenilles 
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vdUûoBt kU auroU da ricfao qui Iramblail ponr sa fie et foat 

Mt bieo*. 

L'bntoif* 1* itt* k ViMml kraanrdeae panple, pu iin 
Mto da «lakac* MU ]«g penoaoM ne fat CoibmÏB, pas une pro« 
priMé partindiiM be fat infime menacée, pendani la long espaça 
dÊ tMHpl qal s'ècoala cnlre la obole do pO(f¥oir monarchlqbe et 
Ik coMtHaliaB du pouvoir répablioain. Malgré ce qui u teA^ 
Main toajM» de fermenta knjnira dans le •aulèfement de» 
«aaaaatllgteémllé, la doMeBr,vnMîfe>tb0asiMil6deim- 
laraiU , un fier dèiintéfauaMiil , ms oMrMaia délicats « fn- 
mllavaDgeaiMede ca pesylatai js^asMat dloMfi i«r eeiH 
qui avaietit «ablié oo datmAîé la mith». 

Et podriBDt il aaail 416 exeilé paadaot le crttbst par daa fit* 
■abqaea, pm in eonapiratema, par de< battusea lantlinrlaAa 
aiMtatMnieda l'aMaa^atpiMiqsa. Vka d'aa Haral aobd- 
tarMMaoalMtdéjkdmaranWeieaHnpinitiaM atogtMai-t 
rae. Mlïa la dMira wOrne da cê panpia an armea, aimAamtè A 
•attplttpragMa, dana l'tf f aaaa 'iè la Ticteiw f »a trahit qgg It 
aacral da s» gnidear. L'idéal da U Kép^ifas kagiampa e»> 
(U, eafni daaa aoBtain a«ao wtfe f8iiieB)akMaa,eB sertit 
par< het prMiire» pawlH qa*H poëte adreae» t» non di 
pai^r^aldieriiaklaFraMeataniBOfide, breat de» pindM 
dapab et de aa m aa d a. 
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Le gotivernemenl provisoire prenait en mata )a plus Itelle , la 
plus religieuse lâche qui soil jamais peut-4lre échue h dei hom- 
mes : un peuple fier, courageai, ialelligeul, un peuple de gé- 
nie , soulevé poor défendre le droit , l'hooDeur, la moralité po- 
liliquc , lui confiait aponlanémenl le soin de ses destinées. 
Victorieui, il abdiquait sur l'heure même de sa victoire et 
remellftit à des hommes qu'il jugeait plus capables que lui d'en 
user avec discernement, un pouvoir qu'il voulait bienfaisant , 
cmiciiiateur ci juste. Ce peuple magnanime n'exigeait ijn'une 
seule chose, mais il l'exigeait avec passion : il voulait que, ré- 
pudiant un règne antinatîoDal , on reprit sincèrement la tradi- 
tion de liberté eipansire et d'miilÂ qai, depuis les preuiièrea 
origines de notre histcrire jnsqa'à la révolution de 93, avait de 
plus en plu» cimenté la puluancs de la nation française en 
étendant sa gloire. U «oiJbII l'on rendit au paya sa vigueur 
énervée par de pernicieux etueigiumenta et par des pratiques 
détestables. Une voix sortie de ses eotraiilca, une vea qii 6v«U 
lail des échos jusques aux confins da vonde, appdait ktflns 
de l'Hôt^-de-Ville k nue entreprise signalée. 

Et tout paraissait conspirer à la leur rendre facile. Par un 
concoBrs extraordinaire de circonstances heareuses , le goaver- 
nemesl provisoire, bien qn'issn d'une iusucreclion et investi 
Âa pouvoir par nite élection tnmultnaire, représentait avec 
éclat tonte» les forces légitimes que la raison reconnaît et 
qn'lHmore la GODsetoBee pnMiqoe. H. Dupont (de l'Eure^ y ap- 
p«rt«iirsiitorit6 Bèrieau d'oMlongite vie éptoinée eld'na »• 
nclère 'memafiMoi 101. flrago «t de Lmuwfine, rilbsfzaiîoii 
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Ae la science cl de l'nrl , noblesse du kii^ac[c, la délicalnsse 
des mœurs , el celle (empérance des opinions éclairées ijui de - 
vait , en rassurant les vaincus , npl.iuir les voies à In réconcilia- 
lion; AI.U. Ledru-Kollin et Louis Blanc, avec l'Initiative révo- 
lulionnaire, la confiauce plus intime du peuple. Aucope résis- 
lance sérieuse n'était à redouter au dedans, aucune entreprïae à 
craindre du dcliors. 

Le doigl de Dieu se montrait manifeste dans les événemeofs 
i[ui venaient de s'accomplir. Des troupes invincibles s'étaient 
rendues presque sans combat. Le roi, les princes, le ministère, 
les Chambres , tout s'était dispersé , dissipé , évanoui , au pre- 
mier souffle de l'orage populaire. Dans la nuit même de son 
installation , le «jouvernement provisoire recevait , par la bou- 
che des maréchaux et des •jénéraus les plus illustres , l'hom- 
mage de l'armée soumise. La garde civique, compromise avec 
le peuple, se voyait en quelque sorte contrainte d'accepter 
comme sienne une révolution précipitée par son imprudence. 
Sur un si^ne du télégraphe, les départements allaient tons 
passer, en un clin d'œil, de la monarchie à la répubitqae. 
L'empressemenl sans pudeur des serviteurs de la dynastie à 
veair saluer cette République qu'ils déclaraient , la veille , plus 
impossible encore que haïssable , ne découvrait qne trop dans 
' le paps légat ce néant des conviettans an sein ânqnel se pré- 
pare la décadence et se consomme la mine des pouvoirs ca- 
ducs. La virille société quittait la place. La société nouvelle 
s'îndinait devant ses législateurs. 

Considérer à ce point de vue lu révolution de février et 
l'inslilation de la République , c'est, je ne l'ignore pas , entrer 
en contradiction complète avec l'opinion commune qui ne vent 
pins voir aujuard'liai dans celte résolution immense qoe l'ha- 
bile. manœuvre d'nne faction , qn'an acte de violence et de tmî- 
trlse. Suivant le nombreux parti humilié en février, el qui se 
venge, & cette henre, d'une lAclielé trop avérée par des fanfa- 
ronnades , un ordre donné & propos , un mouvement de troupes 
mieux exécofé i nn^prince de plus à Paris, un combattant de 
moins dans la rne, un orateur absent de la Chambre, et la 
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dynaElie èlait sauvée, et le pays Ic^al reprenait, aprfe un dés- 
ordre presque insensible, le cours de ses prospérités. L'avenir 
n'est pas loin qui fera justice de ces frivoles assertions. L'Iiis- 
toire monirera avec évidence que Jamais peut-être la surprise, 
l'accident , l'action personnelle d'un homme , D'eut moins de 
part dans le renversement des choses établies. La Révolution 
de 1848 ne s'est faite , il faat bien qu'on le sache, ni par con- 
spiration, ni par connivence, ni par coup de main, ni par goet- 
apens. La force matérielle , et c'est I& le caractère supérieur 
de cette Révolution , n'y eut qu'an jeu très-secondaire. Il n'est 
pas un chef de parti qui se puisse vanter avec fondement qu'il 
l'ail conduite ou qu'il eât pu la vaincre. 

Le peuple de Paris , en s'emparant de l'Hôlel-de-Ville et en 
y proclamant spontanément , malgré la ^npart des cheh de la 
démocratie , le goavernemeal républicain , n'a éÉé que l'exécu- 
fenr d'an airét depuis longtemps snspendn sur le pays I^al. 
La dynastie d'Orléans et la bourgeoisie, qni gonvernuenf toutes 
choses avec me présomption dédaigneuse , et qui n'avaient sn 
■mil ^ sentir qne la vie malériêlle ,-qae la mouvement en quel- 
que sorte mécanique de la Fraoee, n'avaient demandé ni an 
sentiment religieui, ni & la philosophie, ni à la science, nïk 
l'art , la force morale qui consacre et féconde le droit de sou- 
veraineté. La Providence leur ea retirait l'eiercîce. Quoi de 
plus simple , de pins aiséi comprendre, de plus confonne aux 
bis élernellei de la civOisation, de plm néceisilé par la logU 
qne du progrès social f 

Dans son rapport immédiat avec le règne de Louis-Philippe , 
la ftèvointimi de 1848 n'a pas d'autre cause, ni d'autre «cpli- 
calion. Dans son rapport, encore obscur avec l'avenir, je la 
considère, on l'a va , comme une [ransfonnation ascendante de 
la vie morale et matérielle du peuple. 

Le gouvernement provisoire et l'Assemblée eonstîtnanfe ont 
en en leur puissance tous les moyens imaginables de héter cette 
transformation par l'organisation de l'éducation nationale et 
par l'administration de la richesse publique , réformée selon 
les principes de l'égalité démocratique. Hais dis-aept années 
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d'opposittiMt an ponfoir n'avaient pas préparé la* radionx à k 
poftédar. PidiliqHMd0lribiiiia,debarnanoadejiMinialiiii]s, 
MCUB d'eus n'w ait ni U «anuUn, ni le génie de rbonne d'âUL 
Tnnbléi dans leon coDieilg, diviiia contre euz-aémeB, on 
Iw a m» ea heurter et trébucher à chaijaa pu. Pendant cea ccn^ 
tantioni et ces digcordei h temps a fui , l'occation s'est envolée. 
A l'Iiaare où J'Écris ces lignes, l'esprit d'aveuglement étend de 
nouTcou sur la France ses umbrea ailes. Il appesantit lea 
ooKin; il llMt'la* V9loolés. Toal ^oonfhs, vacÙlanl, inerte 
et miffnfl, Jjm meïUenr* perdent coarage et les pire* perdent 
boniQ. entendant lei aignet propbétiqBM ne a'eÂoenl point à 
l'borÏHHi; ils reparaissent, ils le midlipllindi il* fiwnenten 
iveil rime do peuple. Une déraiUaace paaiagM dn pays lassé 
n'étonne ai u foi , ni aa coasiance. Befoalte dan* loa profon- 
deurs, l'idée a'r étend et a'r ennoine. 

La loeiéti, qai H déoontpoM . fÏBltlliaa k ton inau la toolélé 
qai gma& Poiu aller mt^na «iie que le déairi la aageiM dee 
natlopi n'en fait pas noini n técbs, ht m^amoi^m 
eonplit. La liberté et la nisvA en ont le aeerei. Oniriire* im» 
iBorlellei d'une ouvre divine, ellea opèrent ■îlentieHanoant , 
avec sdaeté, aani jamala wispandre leur Irmil, la iraïufor- 
malion dn nunde. 



FIN. 
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k T«ni la bsmmn loat frèrte. 

B Là oli l'égalité n'diisle pss, U liberté est lin uebïoDge. 

<■ Lt MMlélè ne sannif Yltrra qus pu- l'iiiégalllé in aptitudes 
•I la divarrilé 4w fonelinui ^» dai tptitadga ta^lsorel aê 
dohent pu conférer de plus grands disita i nllea In^eMNt éi 
pliK ^asda dlrtsim 

> Gat Ui k prliuipv dt l'égaliU : l'aoBdtf ion «i «H Itl 
forma nèeaiatirei 

• Le Irai final d« l'asM^tiod nt iTuHwer à la s^ficeion 
du boBoila intoUeslodij mi»Ux et ttAtéridl de fonh, ^ar V6m* 
■fin i» leua aptâtadèa diftiiei et le cnèonradi Imti aflbiil< 

■ Les travaillMrs ont étA Mdméij îU ont été tBffii lU sent 
w^vnrd'bni aalerUi t 'A &vt fendre à lefl fair» pasHr & l'éiàl 

B Ce résultat ne Baaraît être atteint que par l'action d'nn pOtM 
voir dèmocratîqae. 

B Un pouvoir démocratique est celui qui a la sonveratueté 
dn peuple pour principe, le suffrage universel pour origine, 
et pour bnt la réalisation de celte formule : Lusni, Égauté, 
Aatbinité. 

« Les gonvemanls; dans nne démocratie bien constituée, ne 
■onl que les mandataires du peuple : ils doivent donc être res- 
ponsables et révocables. 

D Les fonctions publiques ne sont pas des distinctions; elles 
ne doivent pat être des privilèges : elles sont des devoirs. 

n Tons les citoyens ayant un droit égal de conconrir à la no- 
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minatioD des mandataires du peuple et à la formation de la loi, 
il faut, {lour que cette égalité de droit ne soit pas illusoire, que 
toute fonction publique soit rétribuée. 

n La loi est la volonté du peuple, formulée par us manda- 
taires. Tous doivent & la loi obéinance, mais tarn ont le droit 
de l'apprécier bantement, pour qu'on la cttange ai elle Mt 
mauvaise. 

D La liberté de la presse doit être maintenne et consacrés 
comme garantie contre les erreurs possibles de la majorité et 
comme instrument des progrés de l'esprit humain. 

n L'éducation des citoyens doit être commune et gratuite. 
C'est h l'État qu'il appartient d'y pourvoir. 

n Tout citoyen doit passer par l'éducation de soldat. Nul ne 
peut se décharger, moyennant finances, du devoir de concourir 
à la défense de son pays. 

I C'est à l'État de prendre l'initiative des réformes indus- 
trielles propres à amener une organisation du travail qui élève 
les travailleurs de la condition de salariés à celle d'associés. 

n II importe de substituer é k commandite du crédit indivi- 
duel celle du crédit de l'Etal. L'État, jusqu'& ce qne les prolé- 
taires soient émancipés, doit se faire le banquier des pauvres. 

» Le travailleur a le même titre qne le soldat à la recon- 
naissance de l'État. An citoyen vigoarenx et bien portant, l'Éfsl 
doit le travail; an vieillard et à l'iofirme, il dml wde et pro- 
tection. • 
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Lettre de M. le prince de JointiUe à M. le Due de Ne- 
moart, 1847. 



a Notre situation n'est pas bonne. A l'intérienr, l'èlat denos 
GnonceB, après dix-sept ans de paix, n'est pas brillaDt A l'es- 
tériear, oii nons aariona pu cheidier quelques unes de ces sa- 
lisbctions d'amottr-propre si chères à notre pays, et avec les- 
qoelles ondilonnie son attention de manx plus sérienx, nmiB 
ne brïllonfl pas non pins. 

» L'aràiement-de Palmerston, en éveîllaDt les défiances pai- 
sîonnées da roi, noai a fiiil faire U campa^e espagaole et nons 
a rerétos d'ane déplorable réputation de mauvaise foi. Séparés 
de l'Angleterre an moment où les affaires d'Italie arrivaient, 
nons n'avons pas pu y prendre une part active, qui aurait sé- 
dnil notre pays et été d'accord avec des prinmpes que nons ne 
pouvons abandonner ; car c'est par eux qne nous sommes. Noua 
n'avons'pas osé nons fonmer c(»ilre rAalriche,de penrdevoir 
l'Angleterre reconstituer immédiatement contre nons vne non- 
Telle Sainle-Alliance. Nous arrivons devant les Chambres avec 
tme détestable situation intérieore, et , à l'ntérienr, une situa- 
tion qui n'est pas meilleure. Tout cela est l'œuvre du roi seul, 
le résultat de la vieillesse d'un roi qui veut gouverner, mais à 
qni les forces manquml pour prendre uns résolation virile. 

« Le pis est qne je ne vois pas de remède. Chex nons, que 
faire et qne dire, lorsqu'on montrera notre mauvaise silnation 
pécuniaire? An dehors, qae faire pour relever notre silnation et 
suivre nne ligne de conduite qui soit du goût de notre pays? 
Ce n'est certes pas en faisant en &iisse une iafervenlion auetro- 
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françuso, qni sérail pour dods ce que la campagm de 18SS a 
ité poar ]a ResloaralioD. J'avais espéré qae rUalie penmit 
nou rournir ce dérivatif, ce rèvnlnf dnat noai avooi tant be- 
soin ; mais il est trop fard, la bataille est perdne ici. 

■ Nous n'y ponvons rien sans le conconn des An^s; et 
cfaaqns jonr, enleor iàisant gagner dn terrain, noos rejette fbr- 
céveqt dans le camp opposé. Nous ne panions plus nuintenant 
faire autre cbose Ici qne de nous en aller, parce qn'en restant, 
nous serions forcément conduits à Ikire cause commune avec le 
parti rétrograde; ce qni serait, en France, d'nn effet désaslrens. 
Ces malheureux mariages espagnols! nous n'avons pas encore 
épuisé le réservoir d'tiuN'tuoM qu'ils eontienneot 

y Je me résume : en France, les finances délabrées; an de- 
hort) placés entre une amende honorable k Palnerston, «n sn- 
jet de l'Espagne, ou couse commute avec l'Antriohe poar faire 
le gendarme en Suisse et lutter en Italie contre nos principes 
et nos alliés naturels. Tont cela rapporté an rai, an roi snl, 
qui a faussé nos iqititulions constilutiiHindlea. Jp trouve cela 
trés-sérieux, parcs que j« crains que les questioM de ministres 
et de porterenillei ne soient laissées de cété, et c'est nn grave 
danger, qnand, m face d'nne manvwe situation, une aisamblée 
populaire ss (net k disc^ du questions de prinripes. Si euoore 
on pouvait tronver qnelqne év&Knaant, quelque affaire h ooa- 
dnire vivement et qw put, par son tnocés, raUiar nn peu solre 
nonde. il î aupUt enoore des cbances de gagner U bataillai mais 
je ne vois rien.» 
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Déclaration piibHée parla joimÊmix de Pofpoi^ùikle^/é'- 
vrier 1848. 



n A TOUS LES GIIOSKKS. 

B Une grande et Bolennell» nuDîtiMMim 46nit awir lie» 
«^oud'bBÎ eu Smeat do droit de réiiBioD,coBtB>ti par le gou- 
wneDMnt- Toirin les mewires avaient éti piiseï pour nHsaew 
l'ordre et préimiK toute espèce de trodile. Le gaaf Hnement 
Alait iastmit depnia t^atlnaet jon» de ce» meMirea, et farait 
qodle Mrait la fiwme de cette praleBlatiMt. U B'igeMHsit paa 
ffte let dépatte te readrsient en covya.aa lieu d» luaqnet, 
aecompagné» d'etf graad namlm de dtoyee» et de garda i»* 
UoMns sBBt «met. U avait ttiiiooc4 l'inteotio» d« n'appoflar 
aecoD obataele k celle déiaonstratioii tant que l'ordi^ d» serait 
pa» triMblA, et de se borner k cooitsisr par m j^eciwarbd 
oe yi'il regarde conme bbc «antra ? eaft»» el ce qa» l'Oppeai H im 
ngaid* CMHBe r*Mn:lee d'an droite Tout à MMp, es pewaM 
ponr préteite une publication dont le ses! bot U»îi ie prÂiefflr 
les désordres qoi enraient pu naître d'ane grande afiluence 
de cïtojens , le gouvernement a fait connaître sa résolution 
d'empéclier par la force tout rassemblement sur la voie pa- 
bliqne, et d'interdire, soit à la population , soit anx gardes Da- 
tionanx , tonte participation h la manifestation projetée. Cette 
tardive résolntion dn gonvememenl ne permettait plus à l'oppo- 
sition de changer le caractère de la démonstration. Elle se 
Ironvdt donc placée dans l'alternative de provoquer nne colli- 
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sion entre les citoyens et la Force publique, ou de renoncer à la 

proteslcilion légale et pacifique qu'elle avait résolue. 

■1 Dans celle situation, les membres de l'opposition , person- 
nelleniciil protèjjés par leur qualité de dèpulés, ne pouvaient 
pas exposer volontairement les citofens aux conséquences d'nne 
tulle aussi funeste h l'ordre qn'& la liberté. L'opposition a donc 
pensé qu'elle den^l s'absleoir et laisser au gouTemement tonte 
la responsabiliti do ses meures. Elle engage tous les bons ci- 
tojfens b suivre son exemple. 

Il En ajournant ainsi l'exercice d'un droit, l'opposition prend 
envers le pays l'engagement de faire prévaloir ce droit par 
toutes les voies conslilulionn elles. Elle ne manquera pas à ce 
devoir ; elle poursuivra avec persévérance et avec plus d'énergie 
qnejamus la latte qu'elle a entreprise contre une politique 
corruptrice, violente et anti nation aie. 

n En ne se rendant pas au banquet, l'opposition accomplit un 
grand acte de modération et d'humanité. Elle sait qu'il lui 
reste & accomplir un grand acte de fermeté et de justice. 

s En conséquence de la résolution prise par l'opposition , un 
acte d'accusation contre le ministère sera immédiatement pro- 
posé par nn grand nombre de députés, parmi lesquels UH. Odî- 
bn Barrot, Duvergier de Hauranne, de Maleville, d'Aragon, 
Abalncci , Beanmont (Somme), Georges de Lafayelle, Boîssel, 
Garaier-Pagés, Carnot, Cbambolle, Drouya de l'Huys, Ferdkiand 
■le Lasteyrie, Havin, de Courtais, Vavin, Gamon, Marqnis, 
Jouvencel, Taillandier, -^reanx de Puiy, Lnneaa, Saint-Albin, 
Cambacérès, Uorean (Seine}> Berger, Harie, BetbmonI, de 
Tbiard, Dupont (de l'Enre), etc. 
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Acte d'accusation déposé par M. OâHon Barrot, dans ta 
téanee du S& février 1848, sur le bureau de la Chambre 
det dt^tutés. 



Nous proposons de mettre le ministère en accusation comme 
coupable : 

1° D'avoir trahi au debors l'honneur et les intérêts de la 

France; 

2* D'avoir faussé les principes de la Constitution , violé les 
garanties de la liberté et allenld aux droits des citoyens; 

3* D'avoir, par une corruption systématique , tenté de snbsli- 
loer h la libre expression de l'opinion publique les calculs de 
l'intérél privé, et de pervertir ainsi le gonvernemeni représen- 
tatif; 

i' D'avoir Iratiqué, dans un inférét minislériel , des fonctions 
publiques ainsi que de tous les allributs et privilèges du pouvoir; 

5' D'avoir, dans le même inlérftt, ruiné les finances deTÉlat, 
et compromis ainsi les forces el la grandeur nationales; 

6° D'avoir violemment dépouillé les citoyens d'un droit inlié- 
rentàtoute constitution libre, et dont l'exercice leur avait été 
garanti par la Cbarle ; 

V D'avoir, enfin, par une politique ouvertement contre-ré- 
volutionnaire , remis en question toutes les conquêtes de nos 
deux révolutions , et jeté dans le pays une perturbation profonde. 



MM. BaBHOT (Odilon) , DuvEBGiEa deHadmnnb, deThiabo, 
Dupont (de l'Eure), Isaubeht, db Malevui^ (I<éon), Gar- 
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ndir-Pagès, C1UUB01.LE, Betiiuont, Lhebbbtte, PÂCis(de 
l'Ariége), Bakocbe, Hin», Faucbeb (Léoo), de Lastethie 
(FerdinaiHl), de Coortais , de Saint-Albin , Cbémœux , Gadl- 

THIER DE RUUILLV, RaIUBAULT, BoiSSEL , DE BeADUONT 

(Somme), Lessefs, MairtsuiN, Coeton, Abbattucci, LtNEAO, 
Baron, deLafayette (Georges), Marie, Carnot, Bureaux de 
PozY, DussoLiER, MATHIEU (Saùne-eE~Loirc) , DbouïN de 
Lbuvs, d'Ahagon, Cambacâb^s, Drault, Marquis, Bigot, 

QuiNETTE, UaICHAIN, LSFORT-^ONSOLLtN , TESSIÉ DK LA 
UOTTE , DeMABÇAY , BeHGEB , BONMN , DE JoUVEOaL , LABA- 
BIT, VAVIN, GaBNON, UaURAT-BALLANGB, TaiLLANDIBR. 
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crier 1848. 



u Le miaistère est renversé '; c'est bien. 

■ Ifals les derniers événemenli ^aï ool agité h oapilftl* ip- 
pellenl sur dès mesares, devenues désonsait iadi^Bm^w, 
rattentioii de ton lea bons cilofeni. 

» Vue BSBlfealsIion légale, depuis longtemps annoncée, Mt 
tombËa to4)l à coup devant noe menace liberlicide lancée pw m 
Mlablro èa haut de la tribune. Ou a déployé nn immense ap- 
purcfl ée y w r * eoouM |t Paris eut eu l'élrauger, non pas à Ht 
pOTlea, mais dans son sein. Le peuple, généreusement ëina et 
MB8 annes, « w ses rangs décimés par des stddals. Mn sang 
béroique a coulé. 

■ Dans c«s eircooitancea, wms, membres du comité Alectoral 
démocratique des arrondissemenls de Is Seine, non* faisiws an 
devoir de rappeler hautement que c'est sur le patriotisme de 
kwa les citoyens erganiiés en garde nationale que reposent, snx 
ternes mèiaea d« la charte, les garanties de la liberté. 

s Nous avons vu sar plusieurs points les soldats g' a rr Waf , 
avec une noble tristesse, avec une émotion fraternelle, devant le 
peuple dteamé. Et en eHbt, combien n'etl pas doolourense 
pour des bemmes d'hoaneap cette alternative de manquer aus 
lois dfth disciplÎMoa de tuer des coMtioyew) La «Itte de la 
science, des arts, de l'industrie, de la oivUiwtioB, Varia Mfin ne 
«unit «r« lo dMvqtéftkrt^KMpwbGMV^aM sol- 
dats français. Leur attitude l'a pro«il^«èfllbMa4«aM)i rôle 
fi'M Isai impoae. 

» D'tm sain côté, h garde aatioiule s'est éner^qiMMBl pro- 
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noncée comme elle lo devait eu faveur du mouvement réfor- 
miste, et il est certain que le résultat obtenu aurait Ué atteint 
sans effusion de sang, l'il n'y eât pas ea, de la part da minis- 
tre, provocation directe, pronwatioa résultant d'un brutal éta- 
lage de troupes. 

B Donc, les membres du comité électoial démocniliqoe pro- 
posent à la signature de tons les citoyens la pétition saivanle : 

0 Considérant : 

B Que l'applicatiOD de l'armée à la compression de* (roubles 
civils est attentatoire à la dignité d'un penpie libre et à la mo- 
ralité de l'armée; 

■ Qu'il y a là renversement de Tordra véritable et négation 
permanente de la liberté ; 

n Que le recours à la force seule est un crime contre le droit ; 

» Qu'il est injuste et barbare de forcer des hommes de cœur 
h choisir entre le devoir du militaire et ceux du citoyen ; 

n Que la garde nalionale a été instituée précisément pour 
garantir la repos de la cité et sauvegarder les libertés de la 
nation ; 

V Qu'à elle seule il appartient de distinguer une révolution 
d'une émeute : 

1- Les citoyens soussignés demandent que lo peuple font en- 
tier soit incorporé dans la garde nationale. 

a Os demandent que la garde municipale soit dissoute. 
. I Ils demandent qu'il soit décidé lègislativement qu'à l'avenir 
l'année ne pourra plus être employée à la compression des trou- 
bles civils. 

n A. GuiNABD, électeur, délégué du 8> ammdiasement; 
n Louis Blanc, électenr,.délégaèdnS*arron£8sement; 
' s Datio (d'Angers), électeor, délégué dn 11* arTondistenient, 
membre de l'Institut; 

V Mahtim {de Strasbourg), éleclenr, délégué du 10* arrondis- 

sement , ancien député ; 

■ DuBAND-SaiNT-AuAND, électeur, délégué dn 1" arrondisse- 



DOCDHEim mSTONQUES. »r 
Ptat (Félix), éleclenr, dèlégnè du 8* arrondissement; 
GfiBlHHBiaBB, capilaïae 3* légion , dèligaé dn &• ammdii- 
semeiit; 

Vasniei, capitaine V légion, déUgaè du 4* arrondisse- 
ment; 

Haguetts, électeur municipal , déUgné ia 4* amHidisB&< 
ment ; 

BsciraT. capifaine 8' légion , électeur, délégué du 8* arron- 
dtuemenl ; 

0. feuii, électeur, délégué du 9* arrondissement; 

> CBatnoBB, électeur, délégué dn 9* ammdissemfflit; 
L. MoHDDtT, électenr, dél^édn 11* arrondissemenl; 
M. GoDDCBADX, éleclenr, délégué du 2* arrondissement; 
Bahbibb , électeur, délégué du 10* arrondiisement ; 
L&irauc, capilidne 7* légion, tiectenr, dél^né du 7* ar- 
rondissement; 

Daupr» , capitaine 7* légion , électeur, dél^ué dn 7* arron- 
dissement; 

Destoubbbt, capitaine 7* légion, électeur, délégué ds 7* ai- 
rondîssemenl;. 
< BasTloE [Jules], éteofenr/ délégué du 7*arrt»disiement; 

> HovTO, cbefde bataillon 3' légion, électeur, dél^piè du 
3* arrondissement ; 

Masson (Victor), éleclenr, délégué du II* arrOndiisement; 
De laChat&b, électeur, dél^ué dn 1" arrondissement; 
I Cercueil, capitaine 8* légion, éleclenr, délégué du d'ar- 
rondissement » 
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Proclamation de M. O^oa Barrotj trouvée dans te cabinet 
du mmittre de fmtériear le ^février ISiS. 



fnitUa4ikriarl8l& 

Citoyens de Paris, 

Le roi a abdiqnà. Dèsormaii la conroMne AetoM par k ré- 
volntion de juillet repose aiir la (éle d'un enrairt prol^ par la 
mèfS. lU Boot tons la navegarde de rbonneor et &a courage 
de la population parisienne. Plus do cause de diriilOB parmi 
noiu. Vttièn flat daB»^ ans troopcs de ligne de ae retirer dans 
leurs casernes; notre brave armée a mieux k faire qe'à fersËÇ 
son aangf dans As fimaate* conhnoiH. 

Mea c l er s coDCiloyens , désomais l'orAv est eoaSé an cou- 
rage et k la sagesse du peuple de Paris A son b^ïqne 
garde nationale; ils n'ont jamais railli notre Mlejndrie, ils 
ne lui manqueront pas dans celte grare eirconslaoee. 

Signé : Oemlob Bubot. 



DOCUHENIS EdSTDRIQUES. 



N» 11. 



Le gouvernement provisoire Domme M. Sainl-Amanl, capi- 
taine de la I" légion, coinmandanl du palais des Tuileries. 
Fait à l'Hôlel- de-Ville , le 24 février 1848. 

Les membres du gaavemement provisoire 

Ab. CiÉMiEux, GAunER-PAGàB, Lbdbu-Roluh, 
Ddpont (de l'Eobe). 

Le colonel Dumoulia , ancien aide-de-camp de l'Emperenr, 
est chargé du commandement supérieur du Louvre et de la 
surveillance particulière de la Bibliothèque du Louvre et du 
Uusée national. M. Félix Bouvier lui est adjoint. 
Le 24 février 1848. 

Par délégation du gouvernement provisoire, 

Le ministre fromsoire de TiastructionpuJAique, 

C&BNOT, 

LauaBTiNE , Ad. Crêuiedx. 

Tont ce qui concerne la direction des Beam-Arts et des 
Musées , autrefois dans les attrihntions de la liste civile , con- 
slilnera une division du ministère de l'intérieur. 

Le jury , chargé de recevoir les tableaux anx expositions ui- 
nuellcs, sera nommé par élection. 

Les artistes seront convoqués à cet effet par on prochain 
arrêté. 

Le salon de 1848 sera ouvert le 15 mars. 

Signé: t^nno-RoLuii. 
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